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AVANT -PROPOS 


Lorsque  je  publiai,  en  1866,  les  Discours  de 
mon  père,  de  différents  côtés  il  s'éleva  des  voix 
qui  rendirent  justice  à  ses  efforts  pour  établir 
sur  des  bases  durables  un  gouvernement  libre 
et  bien  ordonné. 

Ce  succès  m'encourage  à  donner  aujourd'hui 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  sa  Correspondance. 
J'y  joins  quelques  autres  documents  qui  me  pa- 
raissent propres  à  le  faire  mieux  connaître,  lui 
et  son  époque. 

Je  copie  les  textes  fidèlement;  toutefois  je 

supprime  les  passages  qui  n'offrent  plus  d'in- 
I.  a 


VI  AVANT-PROPOS. 

téret,  ainsi  que  ceux  qui  sont  de  nature  à  blesser 
les  susceptibilités  légitimes. 

Puisse  Tétude  des  temps  passés  nous  ensei- 
gner les  moyens  de  rendre  à  notre  chère  et  mal- 
heureuse patrie  sa  force  et  son  éclat! 

G.  DE  Serre. 


Paris,  juin  1876. 
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Pîerre-Françoîs-Hercule  de  Serré,  né  à  Pagny, 
près  Pont-à-Mousson,  le  12  mars  1776,  était  fils  de 
François-Louis  de  Serre,  officier  de  cavalerie  au 
service  de  la  France,  et  de  Barbe-Marguerite  de 
Maud'huy*.  Sa  famille,  originaire  du  Midi,  habi- 
tait la  Lorraine  depuis  le  XV**  siècle.  A  cette  épo- 

*  La  famille  de  Maud'huy  est  originaire  du  Perihois,  petit  pays  de 
La  basse  Champagne,  où,  dés  le  XJII®  siècle,  elle  possédait  le  fief  de 
Chalette.  Claude  de  Maud'huy,  ^euyer  et  seigneur  de  Chalette  et 
de  Luytre,  épousa,  en  1602,  Anne  d'Aulnay,  nièce  do  Guillaume 
d'Aulnay,  seigneur  de  Beaueharmois,  Cousance  et  autres  lieux, 
chambellan  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine,  conseiller  et  maître 
d'hôtel  de  la  duchesse  de  Bar. 

Joachim  de  Maud'huy,  fils  du  procèdent,  ayant  hëritë,  en  1610, 
()e  la  seigneurie  de  Beaueharmois,  se  fixa  en  Lorraine  et  derint 
gentilhomme  serrant  du  prince  de  Vaudëmoni,  depuis  François  II, 
duc  de  Lorraine. 

Arthur  de  Maud'huy,  fils  du  prëcëdent,  fut  capitaine  au  re'gi- 
ment  du  baron  de  Clinchamp  pour  le  service  de  Charles  IV  (16^). 

Jean-Baptiste  de  Maud'huy,  petit-fils  du  précèdent,  fut  nomme, 


VIII  NOTICE 

que,  Laurent  de  Serre  ^  quittant  Avignon,  avait 
suivi  les  princes  de  la  maison  d'Anjou  *,  et  s'était 
marié  à  Nancy.  Ses  descendants,  pour  la  plupart, 
exercèrent  de  hautes  fonctions  dans  les  Conseils  et 
à  la  Cour  souveraine  de  ce  duché  '. 

le  3K)  mai  17/é7,  avocat  général  prés  la  Cour  souveraine  de  Lor- 
raine et  Barrois,  et,  le  k  décembre  I7/t8,  président  à  mortier. 

Nicolas-François  de  Maud'huy,  fils  du  prëcëdent,  fut  nomme 
conseiller  en  la  même  Cour  le  ^  septembre  175/i. 

Barbe-Marguerite  de  Maud'huy,  fille  du  precddent,  naquit  à  Nancy 
en  septembre  1753;  elle  dpousa  à  Metz,  le  11  janvier  1773,  Louis- 
François  de  Serre.  —  Voyez  les  lettres  patentes  de  Stanislas,  roy 
de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  portant  rcconnoissance  et 
déclaration  de  noblesse  pour  Nicolas-François  de  Maud'huy,  sieur 
de  Beaucharraois,  conseiller  en  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et 
Barrois  (29  septembre  1755). 

*  Voyez  y  Histoire  du  comiat  Venaissin,  par  Pithon-Curt,  t.  III, 
p.  26ii-270.  Paris  1750. 

*  Renë  d'Anjou,  comte  de  Provence,  roi  de  Sicile,  avait  épousa» 
en  litâO,  Isabelle,  fille  et  hëritiére  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine. 

3  François  de  Serre  (1 603 -168()),  seigneur  deClevant,  conseiller- 
secrétaire  du  cardinal  de  Lorraine,  puis  conseiller  d'Etat.  (Son 
frère  puînë,  Jacques  de  Serre,  seigneur  d'Herbeuville,  fut  con- 
seiller  d'Etat  du  duc  Charles  IV  et  président  de  la  Cour  souveraine 
de  Lorraine.) 

Jean-Georges  de  Serre,  fils  du  précédent  (16/43-1686),  seigneur 
de  Ventron,  avocat  général  en  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et 

_  ■ 

Barrois,  puis  conseiller  d'Etat  du  duc  de  Lorraine.  (Son  frère 
aîné,  Charles  de  Serre,  doyen  des  maîtres  des  comptes,  se  rendit, 
en  16G8,  à  la^cour  de  France,  avec  le  président  Canon,  comme 
envoyé  extraordinaire  de  Charles  IV,  pour  l'afiaire  de  Marsal.) 

François  de  Serre,  fils  du  précédent  (1069-1757),  maître  d'hôtel 
du  duc  Léopold  et  intendant  do  la  maison  du  prince  François,  abbé 
de  Stavelot.  (Son  frère  puîné,  Charles-François  de  Serre,  seigneur 
de  Ventron  et  do  Romécourt,  fut  conseiller  en  la  Cour  souveraine 
et  conseiller  d'État.) 

François-Louis  de  Serre,  fils  du  précédent  (né  en  1713),  conseiller 


BIOGRAPHIQUE.  ix 

De  six  à  quatorze  ans,  Pierre-Françoîs-Iîercule 
fit  ses  études  à  Metz  dans  un  i)ensîonnat  dirigé  par 
M.  Jean  Remy. 

En  1789,  il  entra  à  l'École  militaire  de  Pont-à- 
Mousson  et  fut  nommé  en  1790  aspirant  au  corps 
royal  de  Tartillerie. 

Mais  bientôt  la  Révolution  éclata.  Chaque  parti 
courut  aux  armes.  Sur  l'ordre  de  ses  parents,  tout 
dévoués  à  la  cause  des  Bourbons,  le  jeune  aspirant 
se  rendit  à  Coblentz  (1791);  présenté  par  le  comte 
O'Hegerty,  son  cousin,  il  fut  admis  dans  les  gardes 
de  ;M.  le  comte  d'Artois.  Il  fit  la  campagne  de  1792. 

Il  servit  ensuite  (179A)  dans  le  régiment  de  Vio- 
ménil,  et  obtint  le  grade  de  sergent-major  dans  une 
compagnie  que  commandait  son  oncle,  le  général 
vicomte  du  Hautoy. 

Ce  corps  ayant  été  licencié  (1795),  M.  de  Serre 
passa  dans  les  chasseurs  de  Condé  et  prit  part  à 
plusieurs  combats,  notamment  à  celui  d'Oberkam- 
lach  (13  août  1796)  et  à  celui  de  Biberach  (2  oc- 
tobre). Après  la  campagne  il  fut  nommé  sous-lieu- 
tenant dans  la  légion  de  Mirabeau,  que  comman- 
dait alors  le  comte  Roger  de  Damas. 

Au  printemps  de  1797,  ne  résistant  plus  au  désir 
de  revoir  son  pays,  d'embrasser  ses  parents,  il  tra- 

en  la  Cour  souveraine  et  conseiller  d'Etat  de  Stanislas,  roi  de 
Pologne  et  duc  de  Lorraine.  (François  de  Serre,  son  frère  puînë, 
fat  officier  au  régiment  de  Ligni ville.) 

François-Louis  de  Serre,  fils  du  précédent  (  1 739- 185Qj.— Voyez 
fe  Kobiliaire  de  Lorraine,  par  dom  Ambroîse  Pelletier,  1. 1®*", 
p.  7i*5-7;i8.  Nancy,  1758. 
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verse  la  Souabe,  l'Alsace  et  arrive  inopinément  à 
Pagny.  Mais  sa  joie  fut  de  courte  durée  :  le  18  fruc^ 
tîdor  amena  de  nouvelles  rigueurs;  le  jeune  émigré 
s'éloigna  tristement. 

Il  passa  l'hiver  de  1797-1798  chez  le  général  le 
Breton,  beau-père  du  comte  O'Hegerty,  à  Breden- 
bruch,  comté  de  Schwarzenberg  ;  puis  il  se  fixa 
dans  une  petite  ville  de  Souabe,  à  Reutlingen. 
Moins  encore  pour  subvenir  à  ses  dépenses  que  pour 
se  rendre  utile,  il  donna  des  leçons  de  français,  de 
latin  et  de  calcul. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1799,  il  apprît 
que  la  petite  armée  du  prince  de  Condé  s*était  rap« 
prochée  de  Constance,  et  alla  voir  ses  anciens  ca- 
marades, qui  le  décidèrent  à  reprendre  du  service  : 
il  entra  comme  sous- lieutenant  dans  lès  grenadiers 
de  Bourbon.  Le  prince  de  Condé  ayant  dû  opérer 
un  mouvement  rétrograde,  M.  de  Serre  accompagna 
son  régiment  et  passa  l'hiver  à  Lintz. 

Il  revit  la  France  en  1800,  s'établit  à  Metz  avec  sa 
famille  et  se  donna  tout  entier  à  l'étude  des  lois. 
Après  avoir  exercé  durant  deux  années  les  fonc- 
tions de  défenseur  officieux,  il  obtint  le  diplôme  de 
licencié  en  droit  (1805).  Il  fut  bientôt  l'un  des  avo- 
cats les  plus  estimés  et  les  plus  occupés. 

Le  9  septembre  1809,  il* épousa  au  château  de  la 
Sauvage  (près  Longwy)  la  fille  du  baron  Charles 
d'Huart. 
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Il  fut  nommé  premier  avocat  général  près  la  Cour 
impériale  de  Metz  le  23  février  1811  et  premier  pré- 
sident de  la  Cour  impériale  de  Hambourg  le  1/i  juil- 
let suivant.  Sans  manquer  à  ses  devoirs  de  Fran- 
çais et  de  magistrat,  il  ne  négligea  rien  pour  adoucir 
ce  que  la  domination  étrangère  a  toujours  de  péni- 
ble, de  cruel. 

Un  procès  criminel  avait  été  intenté  à  de  notables 
Hambourgeois  :  on  les  accusait  de  prétendues  ten- 
tatives de  corruption.  L'affaire  jugée,  les  avocats 
qui  avaient  pris  part  au  procès  remirent  à  M.  de 
Serre  cette  adresse  : 

tt  Hambourg,  le  15  décembre  181 1 . 

«  Monsieur  le  premier  président, 

«  Par  la  manière  dont  vous  avez  dîrii^é  les  débats 
et  par  la  sentence  que  vous  avez  rendue  dans  le  pro- 
cès intenté  à  MM.  *^^  et  tenniné  hier,  vous  avez 
donné  des  bases  encore  plus  solides  à  Tcstime  que 
nous  éprouvons  pour  l'esprit  dans  lequel  vous  exer- 
cez vos  hautes  fonctions.  Vous  avez  produit  la  même 
impression  sur  tout  le  public  qui  s'intéresse  à  cette 
affaire.  Nous  avons  supposé  que  la  simple  et 
franche  déclaration  d'un  tel  résultat  causerait  de  la 
joie  à  votre  cœur,  et  que  vous  apprendriez  avec  plai- 
sir que  vous  êtes  personnellement  apprécié  de  vos 
nouveaux  concitoyens. 

«  Accueillez  favorablement  ^ » 

*  C'est  à  M.  Charles  de  Lacombe  que  nous  devons  la  connais- 
sance de  cette  adresse  ;  l'original  est  en  allemand. 
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Le  12  mars  1813,  les  troupes  françaises  durent 
évacuer  Hambourg;  M.  de  Serre  les  suivit  dans  leur 
retraite.  La  ville  fut  réoccupée  le  30  mai,  et  il  y  re- 
vint le  0  juin  :  il  usa  de  tout  son  crédit  auprès  du 
prince  d'EckmUhl,  commandant  en  chef,  et  du  duc 
(le  Massa,  ministre  de  la  Justice,  pour  les  disposer  à 
la  clémence. 

A  l'époque  des  vacances  il  quitta  Hambourg 
(8  septembre)  et  se  rendit  à  Paris.  Lorsqu'il  voulut 
retourner  à  son  poste,  les  voies  n'étaient  plus  ou- 
vertes :  les  armées  de  l'Europe  coalisée  contre  Napo- 
léon s'approchaient  de  nos  frontières,  elles  allaient 
envahir  notre  territoire. 

Le  G  février  181A,  il  écrivait  à  sa  mère,  qui  se 
trouvait  à  Bruxelles  :  «  L'orage  s'approche  :  il  fau- 
dra des  prodiges  pour  le  détourner Depuis  quel- 

i[ues  jours  j'ai  le  cœur  plus  triste  que  de  coutume  : 
vous  savez  que  j'ai  toujours  aimé  mon  pays,  et  ses 
malheurs  pèsent  sur  moi.  » 

Durant  deux  mois  toute  correspondance  fut  inter- 
rompue. «Vous  savez  quels  grands  événements  se 
sont  passés  depuis  quinze  jours,  lui  disait-il  le 
Ih  avril  ;  ils  nous  remplissent  ici  d'espérances  pour 
l'avenir.  Le  comte  d'Artois  est  arrivé  avant-hier; 
il  a  été  reçu  à  merveille  ;  son  affabilité  lui  gagne 
tous  les  cœurs.  Je  l'ai  parfaitement  reconnu,  et  avec 
une  satisfaction  que  vous  vous  imaginerez  aisément. 
Depuis  longtemps  ces  premiers  sentiments  repre- 
naient en  moi  une  force  extraordinaire,  et  c'est 
un  grand  bonheur  de  pouvoir  librement  les  mani- 
fester. » 
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Il  reçut,  au  mois  d'août,  la  croix  de  la  Légion 
crhonneur  et,  au  mois  de  novembre,  celle  de  Saint- 
Louis  ;  par  ordonnance  du  31  décembre  il  fut  nommé 
premier  président  de  la  Cour  royale  de  Colmar.  Il 
arriva  en  cette  ville  le  9  mars^l815,  et,  le  soir 
même,  apprit  que  Napoléon  avait  débarqué.  Le 
surlendemain,  jour  de  son  installation,  il  protesta, 
devant  un  nombreux  auditoire,  contre  cette  entre- 
prise dont  les  suites  devaient  être  si  funestes. 

Voyant  que  toute  résistance  était  impossible,  il 
s'éloigna  (25  mars)  et  se  retira  aux  forges  de  la 
I  Quint  près  de  Trêves.  Dès  qu'il  sut  l'arrivée  à 
Gand  du  chancelier  Dambray,  il  lui  écrivit:  c<  J'ai 
pris  le  parti  de  quitter  Colmar  après  avoir  employé 
tous  mes  faibles  movens  au  maintien  de  l'autorité 
du  Roi,  et  lorsque  je  n'aurais  pu  rester  au  poste  où 
il  m'avait  envoyé  sans  changer  de  langage,  de  con- 
duite et  de  serments.  Je  supplie  Votre  Grandeur  de 
mettre  aux  pieds  de  Sa  Majesté  l'hommage  de  ma 
fidélité  et  de  mon  dévouement  inébranlables.  Rien 
ne  me  coûtera  pour  lui  en  donner  de  nouvelles 
preuves.  » 

De  retour  en  France  le  23  juillet,  il  fut  choisi  par 
le  Roi,  le  h  août,  pour  présider  le  collège  électoral 
du  Haut-Rhin.  Élu  député  par  ce  même  collège  le 
23,  il  se  rendit  à  Paris  vers  la  fin  de  septembre.  La 
session  s'ouvrît  le  7  octobre. 

Les  hommes  qui  composaient  la  Chambre  de 
1815  étaient  presque  tous  dévoués  au  Roi  et  au 
pays:  ils  désiraient  mettre  un  terme  aux  révolu- 
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tions  et  prévenir  de  nouveaux  désastres;  mais,  s'ils 
étaient  d'accord  sur  le  but,  ils  ne  s'entendaient  pas 
sur  les  moyens.  Les  uns,  et  c'étaient  les  plus  nom- 
breux, croyaient  qu'il  fallait  user  de  rigueur  et  vou- 
laient, autant  que  possible,  détruire  tout  ce  qui 
s'était  fait  depuis  1789  ;  les  autres  inclinaient  à  la 
clémence  et  pensaient  qu'on  devait  tenir  grand 
compte  des  changements  survenus  dans  les  intérêts 
et  dans  les  mœurs.  M.  de  Serre  était  membre  de  la 
minorité.  Il  se  lia  particulièrement  avec  MM.  Royer- 
Collard,  de  Barante,  Pasquier,  Beugnot  et  Bec- 
quey. 

M.  de  Barbé  -  Marbois ,  ministre  de  la -Justice, 
présenta,  le  16  octobre,  un  projet  de  loi  sur  la  répres- 
sion des  cris  séditieux  et  des  provocations  à  la 
révolte.  Plusieurs  députés  ayant  proposé  des  amen- 
dements pour  substituer,  en  certains  cas,  la  peine  de 
mort  à  celle  de  la  déportation,  M.  de  Serre  s'atta- 
cha, dans  la  séance  du  28,  à  faire  considérer  cette 
dernière  peine  comme  bien  suffisante  :  «  De  lon- 
gues guerres,  dit-il,  d'atfreuses  discordes  civiles 
n'ont  sans  doute  que  trop  familiarisé  avec  l'idée  de 
la  mort.  Porter  cette  peine  dans  une  loi  nouvelle 
serait  rendre  nos  mœurs  plus  féroces,  et  peut-être 
exciter  les  hommes  capables  de  crimes  à  des  actes 
désespérés.  La  déportation  les  effraye  plus  que 
la  mort  même;  car  la  déportation  est  la  mort 
vivante 

«  Vous  êtes  trop  justes,  messieurs,  pour  pronon- 
cer ici  la  peine  de  mort  sans  une  plus  mûre  délibé- 
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ration.  Faites  attention  que  la  loi  dont  vous  vous 
occupez  n'est  pas  une  loi  provisoire;  c'est  une  loi 
pour  l'avenir,  et  vous  ne  devez  pas,  en  la  portant, 
ne  considérer  que  les  circonstances  actuelles... 
[Des  murmures  s'élèvent.)  Dans  des  matières  aussi 
graves,  messieurs,  vous  voudrez  entendre  avec 
calme  toutes  les  considérations  qui  vous  seront  pré- 
sentées   Forcez  les  peines,  les  juges  et  les  jurés 

se  refuseront  à  les  appliquer:  le  temps  et  l'expé- 
rience nous  l'ont  appris.  Toutes  les  fois  qu'une  loi 
semble  avoir  été  dictée  par  la  passion...  »  [De  nou- 
veaux murmures  interrompent,) 

Les  amendements  furent  repoussés,  mais  à  une 
faible  majorité^ . 

Le  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  Guerre,  présenta, 
le  17  novembre,  un  projet  de  loi  pour  le  rétablisse- 
ment temporaire  des  Cours  prévôtales.  Une  discus- 
sion s'étant  élevée,  le  5  décembre,  sur  l'article  18, 
relatif  aux  délits  commis  antérieurement  au  projet 
de  loi,  M.  de  Serre  se  joignit  à  la  commission  pour 
en  demander  le  rejet  II  invoqua  en  sa  faveur  l'au- 
torité de  tous  les  hommes  éclairés.  «  Ces  hommes, 
dit-il,  ont  accueilli  le  projet  de  loi  comme  néces- 
saire; mais  ils  y  ont  vu  une  tache,  la  rétroactivité. 
Le  gouvernement  lui-même  l'a  reconnue  et  veut 
l'effacer  :  serait-ce  à  vous  à  combattre  cette  dispo- 
sition digne  de  reconnaissance? On  parle  tou- 

*  Voyez  les  Discours  de  M.  de  Serre,  1. 1®^  p.  A-7,  eiVHisioire 
de  la  Restauration,  par  M.  de  Viel-Castel^  t.  IV,  p.  188. 


xvi  NOTICE 

jours  de  coupables  ;  mais  la  législation  embrasse  la 
société  tout  entière.  On  oublie  que  tout  le  monde 
peut  être  accusé,  mais  qu'il  n'y  a  de  coupable  que 
celui  qui  a  voulu  l'être  et  auquel  on  prouve  quïl 

l'a  été » 

La  Chambre  adopte  l'amendement  proposé  par  la 
commission  ^ . 

Un  projet  d'amnistie  fut  présenté,  le  8  décembre, 
par  le  duc  de  Richelieu,  président  du  Conseil.  La 
discussion  générale  commença  le  2  janvier  (181C). 
M.  de  Serre  parla  en  faveur  de  cette  mesure.  Il  af- 
firma que  le  seul  moyen  de  garantir  la  France  de 
nouveaux  dangers,  de  nouveaux  malheurs  était  l'u- 
nion de  tous  les  Français  entre  eux,  leur  union  avec 
le  Roi,  le  ralliement  le  plus  intime  et  le  plus  absolu 
des  Chambres  au  Roi.  Puis  il  déclara  qu'il  voyait 
avec  douleur  les  nombreux  amendements  apportés 
par  la  commission  au  projet  d'amnistie  :  «  J'avoue- 
rai, messieurs,  que  je  ne  connais  pas  de  manièi'c 
plus  imparfaite  pour  apprécier  la  culpabilité  des 
individus  que  de  les  ranger  ainsi  par  classes.  Il  ne 
peut  y  avoir  d'exceptions  qu'autant  qu'elles  sont 
nominatives.  Il  faut  que  l'individu  excepté  lise  sou 
nom  et  sache  qu'il  est  atteint  ;  il  faut  plus  encore, 
il  faut  que  ceux  qui  sont  hors  de  l'exception  soient 
rassurés,  et  les  catégories  font  planer  l'inquiétude 
sur  tout  le  monde. 


*  Voyez  les  Discours,  t.  1®',  p.  10  et  11,  eiV Histoire  do  la  Res- 
tauration, par  M.  de  Viel-Castel,  t.  IV,  p.  905  et  306. 
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Dans  la  séance  suivante,  un  député  ayant  proposé 
d  étendre  l'amnistie  aux  ci'imes  et  délits  contre  les 
particuliers,  qui  avaient  été  la  suite  ou  de  Tentre- 
prise  de  Bonaparte  ou  de  la  réaction,  sauf  les  dom- 
mages de  droit,  M.  de  Serre  combattit  l'amende- 
ment. «  L'assassinat  doit  être  puni,  s'écria-t-il ; 
rintérét  social  ne  permet  pas  de  l'absoudre;  et,  si 
parmi  ces  coupables  de  crimes  que  rien  n'excuse,  il 
pouvait  se  trouver  des  hommes  qui  ont  servi  la 
cause  royale,  ce  serait  une  raison  de  plus  de  les  pu-r 
air,  afin  de  les  séparer  entièrement  .d'une  si  belle 
cause  et  de  les  désavouer  aux  yeux  de  la  France 
entière.  » 

L'amendement  ne  fut  pas  adopté. 

Après  avoir  contribué  à  faire  rejeter  les  catégo- 
ries, M.  de  Serre  protesta  contre  les  confiscations 
proposées  sous  le  nom  d'indemnités,  «  Les  révolu- 
tionnaires en  ont  fait  ainsi,  dit-on;  ils  en  feraient 
encore  ainsi  s'ils  ressaisissaient  la  puissance.  C'est 
précisément  parce  qu'ils  l'ont  fait  que  vous  ne  de- 
vez pas  imiter  leur  odieux  exemple Messieurs, 

notre  trésor  peut  être  pauvre,  mais  qu'il  soit  purl 
C'eîjt  en  entretenant  au  sein  de  la  nation  les  sen- 
timents nobles  et  généreux  que  vous  l'enrichirez 
(Vune  manière  digne  de  vous.  Méprisez  de  misérables 
dépouilles,  conservez  à  nos  lois  fondamentales  le 
caractère  de  noblesse  et  de  pureté  dont  elles  sont 
revêtues,  et  laissez  aux  Bourbons  la  gloire  d'une 
Jurande  pensée  morale  et  politique  qui  leur  assure  la 
reconnaissance  de  la  nation  et  la  vénération  de  Ja 
postérité.  »  {Appuyé  !  appuyé  !) 
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La  Chambre  rejeta  Tarticle  de  la  commission*. 

Une  pétition,  signée  par  de  nombreux  habitants 
des  Bouches-du-Rhône,  demandait  que  le  maréchal 
Masséna  fût  signalé  à  la  justice  du  Roi  comme  le 
plus  coupable  de  tous  les  chefs  :  sa  tête  aurait 
dû  être  frappée  avant  celle  de  Ney  et  de-Labé- 
doyère 

La  commission  proposait  le  renvoi  de  la  pétition 
au  ministre  de  la  Guerre. 

«  Messieurs,  dît  M.  de  Serre  dans  la  séance  du 
6  février,  je  vous  supplie  de  croire  que  mon  opinion 
est  tout  à  fait  indépendante  des  personnes  et  que  je 

considère  ici  la  question  dans  sa  généralité Or, 

la  question  est  de  savoir  si  nous  devons  reporter 
notre  attention  sur  des  faits  amnistiés  et  contre  un 
homme  qui  n'est  point  excepté  de  l'amnistie  ;  si  nous 
devons  détruire  notre  propre  ouvrage,  perdre  de 
vue  que  le  but  d'une  loi  d'amnistie  est  l'oubli,  le 
profond  oubli  du  passé;  que  le  premier  bienfait 
qu'elle  se  propose  est  le  retour  de  la  tranquillité 
publique  ;  que  nous  ravirions  à  la  France  ce  bien- 
fait par  un  ressentiment  continué  des  actes,  des  cri- 
mes, si  l'on  veut,  qui  ont  été  remis  à  leurs  auteurs 

Rien  ne  prouve  qu'une  poursuite  judiciaire  excepte 
de  l'amnistie  le  maréchal  Masséna. 

«  Un  membre.  J'ai  été  moi-même  appelé  en  té- 
moignage. 

<  Voyez  les  DUcourSy  1. 1«^  p.  12-25,  et  VHisioire  de  la  Res- 
iauraiion,  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  IV.  p.  JWD6  et/»lO. 
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«  M.  DB  Sbrre.  Eh  bien  !  si  une  instruction  a 
été  commencée,  nous  devons  abandonner  aux  juges 
le  soin  d'éclaircir  les  faits.  C'est  un  motif  de  plus 
pour  nous  abstenir,  et  qu'une  branche  de  la  puis- 
sance législative  se  garde  de  jeter  un  poids  dans  la 
balance  de  la  justice.  L'affaire  est  absolument  sor- 
tie de  notre  domaine  et,  rentrée  dans  celle  de  l'auto- 
rité judiciaire,  elle  ne  peut  plus  faire  partie  de  nos 
attributions.  x> 

Malgré  les  efforts  de  MM.  de  Serre,  Pasquier, 
Colomb  et  de  Gartempe,  le  renvoi  au  ministre  de 
la  Guerre  fut  voté  à  une  très-grande  majorité  ^ 

M.  Corvetto,  en  soumettant  à  la  Chambre  le  bud- 
get de  1816,  lui  avait  déclaré  que,  quelque  graves 
que  fussent  les  circonstances,  elles  ne  pouvaient 
délier  l'État  des  engagements  contractés  envers  ses 
créanciers  par  la  loi  de  finances  de  18lh  et  qu'il 
était  impossible  de  revenir  sur  les  mesures  prises 
pour  l'acquittement  de  l'arriéré.  Tel  ne  fut  pas  pré- 
cisément l'avis  de  la  commission.  Dans  la  séance 
du  18  mars,  M.  de  Serre  vint,  après  MM.  Pasquier, 
Royer-Collard  et  de  Barante,  repousser  les  amen- 
dements de  la  commission  et  défendre  la  préroga- 
tive royale  ;  il  termina  son  discours  par  ces  mots  : 
a  Un  publiciste  de  nos  jours  a  fait  cette  réflexion 
aussi  juste  que  profonde  :  «  Lorsque  les  peuples  ont 
«  perdu  leurs  traditions,  il  leur  faut  tout  écrire 

*  Voyez  les  Discours,  t.  !«',  p.  26  et  27,  et  V Histoire  de  la  Res- 
iaaraiion,  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  IV,  p.  JSi'h3h. 
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«  jusqu'à  leurs  mœurs.  »  Ainsi,  au  sortir  de  la 
terre  d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude,  comme 
Israël  avait  perdu  la  mémoire  des  patriarches  et  de 
leurs  pieux  exemples,  Dieu  résolut  de  donner  à  son 
peuple  des  lois  écrites.  Une  de  ce^  lois  fut  celle-<;i  : 
«  Tu  ne  voleras  point.  »  Ainsi,  après  les  longues 
erreurs  de  la  Révolution,  après  tant  de  manque- 
ments de  foi,  de  spoliations,  d'iniquités,  de  tyran- 
nies, le  Roi,  que  la  Providence  nous  a  rendu  et 
qu'elle  inspira  sans  doute,  le  Roi,  raffermissant  par 
la  loi  fondamentale  le  principe  même  de  la  société, 
la  propriété,  le  Roi  dit  à  l'État  qu'il  instituait  : 
«  Tu  ne  dépouilleras  pas  celui  qui  aura  remis  sa 
«  fortune  à  ta  foi  ;  tes  engagements  envers  tes 
«  créanciers  seront  inviolables  ^ .  »  Cette  loi  fonda- 
mentale a  reçu  nos  sennents  :  la  France,  le  monde 
regardent  comme  nous  allons  les  remplir*.  » 

La  clôture  de  la  session  eut  lieu  le  29  avril.  Peu 
de  temps  après,  M.  de  Serre  retourna  à  Colmar,  où, 
le  39  juin,  il  installa,  comme  premier  président,  la 
Cour  royale  :  «  Si  la  fidélité  n'était  qu'un  sentiment, 
dit-il,  il  nous  serait  commandé  envers  notre  Roi  par 
le  respect  et  l'amour  qu'inspirent  ses  vertus,  par  la 
reconnaissance  que  lui  méintent  ses  bienfaits.  Mais 
la  fidélité  repose  paniii  nous  sur  des  bases  plus 
profondes Elle  repose  sur  cette  antique  posses- 
sion du  trône  de  France  dans  laquelle  est,  par  la 

^  Article  70  de  la  Charte  constitutionnelle. 
«  Voyez  les  Discours,  t.  P',  p.  JS-G8y  et  V Histoire  de  la  Restau^ 
ration,  par  M.  de  Viel-Oastel,  t.  IV,  p.  ij69. 
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grâce  de  Dieu,  une  famille  auguste c'est  pour 

le  salut  même  de  l'État,  c'est  pour  que  la  France 
reste  France  qu'a  été  établie  dans  les  temps  les  plus' 
reculés  cette  loi  fondamentale,  cette  loi  immuable  : 

Le  Roi  ne  meurt  Jamais  en  France La  liberté, 

ce  prétexte  de  toutes  les  ambitions  séditieuses,  la 
liberté,  qui  n'est  que  le  règne  des  lois,  a  toujours  été 

la  première  ensevelie  sous  les  débris  du  trône 

La  religion  elle-même  est  en  péril  dès  que  le  trône 

et  les  lois  sont  attaqués 

«  Les  uns,  poursuivant  toujours  dans  l'avenîr 
une  perfectibilité  chimérique,  persistent  à  dédai- 
gner l'expérience  et  à  tout  sacrifier  à  quelques  idées 
abstraites  et  mal  comprises,  dont  ils  font  un  voile 
spécieux  à  toutes  les  passions  désorganisatricés.  Les 
autres,  poussés  vers  l'extrême  opposé  par  l'indigna- 
tion, aigris  par  le  malheur,  méconnaissant  la  marche 
irrésistible  du  temps,  ne  veulent  voir  aucun  abus 
dans  le  passé,  aucun  avantage .  dans  le  présent, 
oublient  que  les  nations  ne  remontent  pas  plus  vers 
leur  origine  que  les  fleuves  vers  leur  source  ;  igno- 
rant ce  passé  qu'ils  regrettent,  ils  rêvent  une  perfec- 
tion des  temps  anciens  qui  n'exista  jamais;  ils 
négligent  et  méconnaissent  ainsi  ce  bien  qu'une  sage 
Providence  met  à  la  portée  de  chaque  génération  à 

l'époque  à  laquelle  elle  l'a  fait  naître Nos  lois 

positives,  notre  Charte  peuvent  être  perfectionnées 
sans  doute,  et  nous  n'entendons  interdire  ni  tous 
regrets  du  passé,  ni  toute  espérance  pour  l'avenir. 
Mais  commençons  d'abord  à  nous  soumettre  de 
cœur  et  sans  rései'V'e  à  la  loi  existante;  mettons  ce 
I.  h 
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premier  frein  à  cette  mobilité  impatiente  (Jui  nous 
entraîne  depuis  vingt-cinq  ans;  donnons-nous  à 
nous-mêmes  cette  première  confiance  que  nous 
savons  tenir  à  quelque  chose.  Laissons  au  temps 
le  reste .  » 
# 

Le  30  août,  il  présida  la  distribution  des  prix 
du  collège  et  improvisa  un  discours  sur  ce  texte  : 
«  Dieu  créa  Thomme  à  son  image  :  c'est  aussi  créer 
qu'instruire.  »  Il  finit  par  conjurer  les  parents,  au 
nom  de  leurs  enfants,  d'abjurer  toutes  haines,  tous 
germes  de  discorde,  s'ils  ne  voulaient  leur  léguer 
les  erreurs,  les  scandales,  les  désastres  qui  les 
avaient  affligés  eux-mêmes  pendant  vingt -cinq 
années V 

Les  Chambres  se  réunirent  le  h  novembre.  Le  28, 
M.  Laine,  ministre  de  l'Intérieur,  présenta  un 
projet  de  loi  sur  les  élections;  le  26  décembre,  la 
délibération  commença,  et  M.  de  Serre  prit  la 
parole  le  37:  «J'adopte  le  principe  qu'il  ne  faut 
appeler  aux  élections  aucun  individu  payant  au- 
dessous  de  300  francs  ;  et  je  l'adopte  parce  que,  si 
ce  n'est  la  lettre  de  la  Charte,  c'est  bien  au  moins 
son  esprit  ;  c'est  bien  certainement  l'intérêt  de  l'État 
qui  commande  de  ne  pas  appeler  la  multitude  à  se 
mêler  activement  du  gouvernement  et  des  affaires 

publiques J'adopte    enfin    l'élection   directe, 

parce  qu'il  me  paraît  absurde  et  contradictoire  que 

*  M.  de  Serre  à  sa  mère,  Colmap,  31  août  1816. 
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celui  en  qui  Ton  n'aurait  pas  confiance  pour  élire 
lui-même  un  député  pût  mériter  la  confiance  pour 

nommer  un  électeur 

«  Le  Roi,  rentrant  en  France,  n'a  pu  s'occuper  que 
du  faite  de  l'édifice  social;  il  a  dû  laisser  au  temps, 
aux  lois  à  venir,  le  soin  de  construire  les  étages 
inférieurs  et  peut-être  les  fondements.  Si  ces  fonde- 
ments existent,  si  l'état  actuel  de  la  société  est  tel 
qu'il  soit  en  harmonie  avec  ces  institutions  libérales 
qui  nous  ont  été  données,  élevons  sur  cette  base  un 
édifice  durable,  j'ai  presque  dit  un  temple;  car  une 
société  bien  ordonnée  est  le  plus  beau  temple  que 
les  hommes  puissent  élever  à  l'Étemel 

«  Après  le  développement  de  ces  effets  généraux, 
il  me  reste  à  voir  quel  e^t  l'effet  particulier  de  l'in- 
dividualité à  laquelle  la  nation  est  réduite  sur  les 
élections Cet  état  d'individualité  atténue  consi- 
dérablement, s'il  ne  les  anéantit,  les  bases  de  toute 
bonne  loi  d'élection,  c'est-à-dire,  d'une  part,  la 
confiance  la  plus  entière  du  département  dans  le 
député  qu'il  envoie,  et,  de  l'autre,  la  responsabilité 
morale  des  députés  qui  ont  été  envoyés 

«  Il  est  nécessaire  de  sortir  de  cet  état,  et  c'est  le 
sentiment  profond  de  cette  nécessité  qui  m'a  déter- 
miné à  présenter  un  amendement  qui,  je  le  sens 
bien,  conforme  à  tout  ce  qui  fut  de  tout  temps,  dans 
tout  pays  libre,  a  pour  nous  le  malheur  d'être 
nouveau 

«  Je  ne  connais  en  France  que  deux  grands  inté- 
rêts qui  aient  surnagé  au  torrent  révolutionnaire  : 
l'industrie  d'une  part,  la  propriété  de  l'autre.  La 
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cicatriser  ses  plaies,  affermir  ses  libertés  et  faire  à 
jamais  sa  gloire.  » 

Louis  XVIII  répondit  : 

«  Je  suis  vivement  touché  des  sentiments  que 
vous  m^exprimez  au  nom  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés. J'ai  souvent  reçu  des  témoignages  d*amour  de 
mon  peuple Enfin,  je  puis  l'en  payer  en  soula- 
geant ses  maux,  et  c'est  l'époque  la  plus  heureuse 
de  ma  vie  ^ .  » 

Les  députés  se  séparèrent  le  26  mars  et  se  réuni- 
rent de  nouveau  le  5  novembre.  Ils  présentèrent  au 
Roi  comme  candidats  pour  la  présidence  MM.  de 
Serre,  Royer-CoUard,  Camille  Jordan,  Beugnot  et 
Roy.  Le  premier,  qui  avait  eu  123  voix  sur  190, 
fut  préféré.  «  La  Chambre,  et  moi,  dit  Louis  XVIII, 
avons  été  trop  satisfaits  de  la  manière  dont  M.  de 
Serre  a  présidé  l'année  dernière  pour  ne  pas  le  re- 
nommer cette  année  *.  » 

Frappé  des  inconvénients  que  présentait  le  règle- 
ment de  la  Chambre,  M.  de  Serre  entreprit  de  le  ré- 
former :  «  Messieurs,  dit -il  dans  la  séance  du 
lA  novembre,  avant  de  reprendre  les  travaux  qui 
doivent  améliorer,  compléter  notre  législation,  il 
nous  a  semblé  qu'il  était  utile  de  soumettre  à  un 
nouvel  examen  la  marche  ordinaire  de  ces  travaux, 
qu'il  était  temps  d'adresser  au  raisonnement,  à 
l'expérience  cette  question  :  Nos  règlements  ont-ils 
fait  de  nous  un  aussi  bon  instrument  de  législation 

*  Voyez  les  Discoursy  1. 1®',  p.  165. 

>  M.  d6  Serre  à  M™»  de  Serre,  Paris,  15  novembre  1817. 
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que  le  pays  a  le  droit  de  l'attendre  de  cette  houo- 
rable  Assemblée?  L'expérience  française  manquait 
à  la  Chambre  de  181  A,  lorsqpi'elle  fit  son  règle- 
ment  

«  Ce  sont  là,  messieurs,  les  points  qu'il  nous  a 

paru  iu"gent  de  réformer Dès  1815  nous  avons 

été  du  nombre  des  députés  qui,  de  tous  les  points  de 
cette  enceinte,  ont  signalé  les  inconvénients  de  notre 
marche.  C'est  en  les  méditant  dans  l'intervalle  des 
sessions,  c'est  en  remontant  aux  principes,  en  con- 
sultant les  règlements  des  Assemblées  les  plus  célè- 
bres, enfin  en  en  conférant  avec  nombre  de  nos  col- 
lègues, que  nous  avons  préparé  le  travail  que  nous 
vous  soumettons.  Nous  croyons  qu'il  aura  l'avan- 
tage de  rendre  nos  délibérations  plus  méthodiques, 
plus  approfondies  et  cependant  plus  expéditives.  » 

Il  nous  semble  intéressant  de  reproduire  quel- 
ques-uns des  articles  de  cette  proposition  : 

«  Les  manquements  graves  ou  insultes  de  la  part 
d'un  membre  de  la  Chambre  envers  un  ou  plusieurs 
membres  ou  envers  la  Chambre  elle-même  sont 
punis,  par  la  Chambre,  d'un  emprisonnement  qui 
ne  pourra  excéder jours. 

«  Le  président  peut,  lorsqu'il  le  juge  convenable, 
renvoyer  la  délibération  sur  l'application  de  cette 
peine,  jusqu'à  la  séance  qui  suit  immédiatement 
celle  où  elle  est  réclamée  ^ 

*  Dans  la  sëance  du  IS  février»  M.  de  Puymaurin  désapprouva 
remprisonnement,  et,  faisant  allusion  à  l'un  des  prënoms  de  M.  de 
Serre,  rappela  les  chaînes  qui  sortaient  de  la  bouche  de  l'Hercule 
gaulois.  —  Voyez  le  Moniteur  de  1818,  p.  SOI. 
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«  Il  n'y  a  point  d'ordre  déteniiiné  de  parole. 
Chaque  fois  que  la  discussion  s'ouvre  ou  qu'un 
orateur  cesse  de  parler,  le  président  donne  la  parole 
au  premier  membre  de  la  Chambre  qui  la  demande. 

«  La  présence  de  soixante  députés  suffit  pour  que 
la  Chambre  puisse  délibérer  et  voter  valable- 
ment ^ 

«  La  Chambre  décide  s'il  y  a  lieu  ou  non  à  nom- 
mer une  commission  pour  lui  faire  un  rapport  sur 
la  proposition  de  loi. 

«  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  la  Chambre  fixe 
le  délai  dans  lequel  le  rapport  lui  sera  fait,  décide 
(le  combien  de  membres  la  commission  sera  compo- 
sée, et  procède  tout  de  suite  à  sa  nomination. 

«  Si  la  Chambre  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
nommer  une  commission,  elle' fixe  le  jour  auquel  la 
discussion  s'ouvrira 

«  Aucune  proposition  ne  peut  être  adoptée  par 
la  Chambre  qu'elle  n'ait  été  soumise  à  trois  débats 
successifs  et  distincts  l'un  de  l'autre  ;  le  dernier  est 
nécessairement  ajourné. 

«  Dans  le  second  débat,  la  lecture  des  dis- 

cours  écrits  est  interdite. 

«  Chacun  des  membres  de  la  Chambre  a  le  droit 
de  lui  présenter  et  recommander  une  pétition. 

«  Les  pétitions  qui  parviennent  à  la  Chambre 
autrement  que  par  la  présentation  d'un  de  ses 
membres  sont renvoyées  à  une  commission  spé- 
ciale de  neuf  membres.  » 

^  Jusqu'alors  la  majorllë  ëtait  exigée. 
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Cette  proposition  fut  prise  en  considération;  mais, 
dans  la  séance  du  12  février  1818,  la  Chambre  dé- 
cida qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer  ^ . 

La  session  fut  close  le  16  mai.  M.  de  Serre  quitta 
Paris  le  8  juin,  et,  après  avoir  visité  la  Champagne 
et  la  Lorraine,  il  se  rendit  aux  bains  d'Aix-en- 
Savoie,  où  il  passa  trois  semaines.  Il  revint  à  Paris 
par  Lyon,  Limoges,  Poitiers,  Bordeaux,  Rochefort, 
la  Rochelle,  Nantes,  Angers,  «  étudiant  avec  curio- 
sité toutes  les  opinions,  tous  les  intérêts,  se  plon- 
geant tour  à  tour  dans  les  ultras  et  dans  les  libé- 
raux, éprouvant  et  fondant  ainsi  ses  propres  idées*.  » 

La  session  s'étant  ouverte  le  10  décembre,  peu  de 
jours  après,  la  Chambre  s'occupa  d'élire  les  candi- 
dats pour  la  présidence  :  sur  179  votants,  M.  Ravez 
obtint  97  suffrages,  M.  de  Serre  93.  Le  premier  fut 
choisi. 

Par  ordonnance  royale  du  29  décembre,  M.  de 
Serre  fut  nommé  garde  des  Sceaux,  ministre  de  la 
Justice  ;  il  avait  pour  collègues  :  aux  Affaires  étran- 

*  a  Ce  n'est  pas  sans  inquiétude  et  sans  une  secrète  jalousie  que 
les  amis  les  plus  dévoués  du  ministère  avaient  vu  la  Chambre  des 
députes  placer  à  sa  tête,  dans  le  scrutin  de  la  présidence,  les  qua- 
tre hommes  qui,  presque  seuls  alors,  composaient  le  parti  doctri- 
naire, et  cette  disposition  contribua  sans  doute  à  l'échec  complet 
du  projet  de  règlement  nouveau  présenté  par  M.  de  Serre.  Ce 

projet,  longuement  médité,   contenait  d'excellentes  choses » 

(Histoire  du  gouvernement  parlementaire  en  France  f  par 
M.  Duvergiér  de  Hauranne,  t.  IV,  p.  SUi-SAô. 

s  M.  de  Serre  à  W^  de  Serre,  Bordeaux,  31  août  1818. 


NOTICE 

gères,  le  marquis  DessoUe,  président  du  Cionseil  ;  à 
rintérieur,  le  comte  Decazes;  à  la  Marine,  le  baron 
Portai  ;  aux  Finances,  le  baron  Louis  ;  à  la  Guerre, 
le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 

Dès  le  11  janvier  1819,  le  général  DessoUe  pré- 
senta à  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi 
portant  qu'il  serait  érigé,  en  faveur  du  duc  de 
Richelieu,  à  titre  de  récompense  nationale,  pour 
être  attaché  à  sa  pairie  et  transndssible  au  même 
titre,  un  majorât  de  50,0CX)  francs  de  revenu,  et 
que  ce  majorât  serait  composé  de  biens  immeubles 
choisis  par  le  Roi  parmi  les  domaines  de  la  liste 
civile . 

«  Messieurs,  dit  M.  de  Serre  dans  la  séance  du 
28,  le  seul  but  du  projet  est  de  récompenser,  dans 
le  noble  duc,  le  négociateur  qui  a  été  assez  heureux 

pour  stipuler  TafiFranchissement  de  son  pays 

Nous  osons  croire  qu'aucun  des  membres  de  cette 
Chambre  ne  demandera  les  pièces  de  la  négociation 
pour  connaître  quels  ont  été  les  travaux  de  M.  le 
duc  de  Richelieu  à  Aix-la-Chapelle.  On  Ta  dit  à 
cette  tribune,  ces  travaux  se  sont  manifestés  par 
des  traités;  ils  ont  eu  pour  «effet  de  réduire  considé- 
rablement les  charges  que  vous  aviez  proclamées 
intolérables  ;  ils  ont  eu  pour  but  Tafifranchissement 
du.  territoire,  la  libération  de  nos  places  fortes  ;  de 
nous  arracher  à  la  douleur  et  à  l'humiliation  de 
toute  influence  étrangère;  de  nous  rendre  à  nous- 
mêmes  ;  de  remettre  à  nous  seuls  le  soin  de  nos  des- 
tinées ;  enfin,  dé  conquérir  au  Roi  et  à  la  nation 
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cette  indépendance  sans  laqpielle,  suivant  la  noble 
expression  du  monarqpie,  il  n'y  aurait  ni  Roi  ni 
nation^  » 

<c  Attaquée  à  la  fois  par  la  droite  et  la  gauche, 
dit  M.  Duvergier  de  Hauranne,  la  loi  n'en  était  pas 
moins  compromise,  quand  M.  Courvoisier  vint  la 
sauver  et  Tannuler  à  la  fois  par  un  amendement  en 
vertu  duquel  le  domaine  concédé  devait  faire  retour 
à  l'État  en  cas  d'extinction  de  la  ligne  directe.  En 
vain  M.  de  Sainte-Aulaire  et  M.  Delessert  firent 
observer  que,  le  duc  de  Richelieu  n'ayant  pas  d'en- 
fants, un  tel  amendement  ôtait  toute  valeur  à  la 
récompense  projetée;  l'amendement  fut  adopté  à 
une  immense  majorité,  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
95  voix  sur  219  protestassent  contre  la  loi  *.  » 

Quoique  sans  fortune,  M.  de  Richelieu  aban- 
donna aux  hospices  de  Bordeaux  la  rente  de 
50,00û  francs  qui  venait  de  lui  être  accordée. 

L'œuvre  capitale  de  la  session  fut  l'élaboration 
et  la  discussion  des  lois  qui  devaient  assurer  la 
liberté  de  la  presse  et  en  prévenir  les  excès.  Ces  lois 
avaient  été  préparées,  sous  la  direction  du  gairde 
des  Sceaux,  par  une  commission  où  siégeaient 
MM.  de  Broglie,  Royer-CoUard,  Cuvier,  de  Ba- 
rante  et  Guizot. 

*  «  Doc  de  Richelieu,  araît  dit  le  Roi,  j'ai  assez  y^u  pnisque, 
grâce  à  vous,  j'ai  vu  le  drapeau  français  flotter  sur  toutes  les  villes 
françaises,  n — Consultez  les  Mémoires  de  M,  Guizot|t.  l®*",  p.  S13. 
Paris,  1858. 

*  Histoire  du  gouvernement  parlemeni€Uref  t.  V,  p.  16. 
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Le  2â  mars  1819,  M.  de  Serre  parut  à  la  tribune  : 
«  Messieurs,  dit-il,  le  Roi  nous  a  chargés  de  vous 
présenter  trois  projets  de  loi  sur  la  répression  des 
crimes  et  délits  commis  par  la  voie  de  la  presse  ou 
tout  autre  moyen  de  publication 

c<  Le  premier  projet  repose  sur  un  principe  fort 
simple  ou  plutôt  sur  un  fait  :  c'est  que  la  presse, 
dont  on  peut  se  servir  comme  d'un  instrument  pour 
commettre  un  crime  ou  un  délit,  ne  donne  lieu  cepen- 
dant à  la  création  ni  à  la  définition  d'aucun  crime 

ou  délit  particulier  et  nouveau Ce  qui  rend  une 

action  punissable,  c'est  l'intention  de  son  auteur, 
et  le  mal  qu'il  a  fait  ou  voulu  faire  à  un  individu 
ou  à  la  société;  qu'importe  que,,  pour  accomplir 
cette  intention  ou  causer  ce  mal,  il  ait  employé  tel 

ou  tel  moyen? Par  là  disparaît  cette  difficulté 

qui  a  si  souvent  embarrassé  les  législateurs  et  les 
publicistes,  savoir:  la  définition  de  prétendus  délits 
spéciaux,  appelés  délits  de  presse 

«  La  question  de  savoir  par  qui  seraient  jugés  les 
délits  est  bien  plus  grave  encore  ;  mais  elle  est  aussi, 
nous  le  croyons  du  moins,  de  toutes  la  plus  éclair- 
cie.....  Le  ministère,  en  vous  proposant  le  jury,  ne 
cède  jias  moins  à  sa  propre  conviction  qu'à  l'opi- 
nion publique,  et  croit  servir  la  liberté  de  la  presse 

autant  que  favoriser  la  répression  de  ses  abus 

Toutefois  il  est  sage,  et  surtout  en  commençant  à 
étendre  des  attributions  fatigantes  et  pénibles,  de 
le  faire  avec  mesure  et  sobriété 

«  Les  journaux,  publication  d'une  nature  toute 
particulière,  doivent  être  soumis  à  une  législation 
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spéciale Rivales  des  tribunes  législatives,  ces 

feuilles,  en  répétant  les  discours  des  orateurs  publics, 
leur  donnent  toute  leur  puissance,  mais  aussi  trop 
souvent  elles  les  altèrent  ,et  les  dénaturent.  L'auteur 
d'un  journal,  dans  l'état  actuel  de  la  société,  rem- 
plit donc  une  véritable  fonction  ;  il  exerce  un  véri^ 
table  pouvoir,  et  la  société  a  le  droit  de  s'assurer 
que  cette  fonction  sera  fidèlement  remplie,  que  ce 
pouvoir  ne  sera  pas  dirigé  contre  elle  ou  contre  ses 

membres Les  garanties  demandées  par  le  projet 

de  loi  sont  la  déclaration  de  deux  éditeurs  respon- 
sables et  un  cautionnement  en  rentes. 

«  Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  motifs  des 
trois  projets  de  loi  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 

présenter Nous  sommes  loin   de   nous  flatter 

d'avoir  seulement  approché  de  la  perfection  désira- 
ble; il  nous  eût  fallu  plus  de  temps,  un  temps  plus 
calme  surtout  ;  et  peut-être  cette  perfection  ne  s'ob- 
tiendra ipie  de  l'expérience » 

«  Le  principe  simple  et  fécond  duquel  découlait 
ainsi  la  législation  nouvelle,  remarque  M.  Duver- 
gier  de  Hauranne,  n'appartenait  pas  exclusivement 

au  garde  des  Sceaux Mais  l'expérience  de  tous 

les  temps  et  de  tous  les  pays  démontre  qu'une  idée, 
si  juste  qu'elle  soit,  ne  passe  pas  vite  de  la  théorie 
à  la  pratique,  des  écrits  des  publicistes  dans  la 
législation.  Pour  cette  fois  le  passage  avait  été 
prompt,  et  le  mérite  en  était  certainement  à  M.  de 
Serrée  » 

^  Histoivr  du  gouvernement  parlementaire,  t.  V,  p.  09. 


NOTICE 

La  délibération  s'ouvrit  le  lA  avril.  Dans  la 
séance  du  âO  elle  se  porta  sur  un  article  ainsi  conçu  : 
«  Ne  donneront  ouverture  à  aucunç  action  de  diffa- 
mation ou  injure  les  discours  tenus  dans  le  sein  des 

deux  Chambres »   M.  Laine  demanda  que  ce 

privilège  fût  accordé  aux  opinions  que  les  pairs  ou 
députés  feraient  imprimer  sans  les  avoir  prononcées 
à  la  tribune.  M.  Manuel  proposa  de  l'étendre  aux 
pétitions. 

Ces  propositions  furent  combattues  par  le  garde 
des  Sceaux  :  «  Les  fonctions  des  membres  de  la 
Chambre,  dit-il,  se  réduisent  à  la  discussion  com- 
mune et  au  vote Je  sais  bien  que  souvent  les 

membres  des  Assemblées  qui  n'ont  pu  réussir  à 
convaincre  leurs  collègues cherchent  à  en  appe- 
ler à  la  nation,  qu'on  vous  a  dit  être  notre  justice 
suprême  et  notre  arbitre.  Je  dis  qu'alors  ils  sortent 
de  leurs  fonctions  de  député;  je  dis  de  plus  que, 
avec  les  meilleures  intentions  peut-être,  ils  entrent 
dans  une  voie  inévitablement  révolutionnaire.  S'ils 
sont  inviolables  dans  cette  voie,  s'ils  ne  relèvent 
d'aucune  juridiction ,  ils  feront  bientôt  ce  que  dans 
des  temps  de  trouble  ont  fait  les  minorités  de  toutes 
les  Assemblées  :  ils  appelleront  à  leur  secours  le 
dehors,  et  par  le  dehors  ils  agiront  sur  l'intérieur. 
Le  but  du  gouvernement  représentatif  est  de  réunir 
en  petit  nombre,  comparativement  à  la  masse  d'une 
nation,  l'élite  de  cette  nation  choisie  parelle-même, 
de  laisser  cotte  élite  s'éclairer  réciproquement  par 
des  discussions  contradictoires,  mais  de  la  soustraire 
à  l'action  directe  de  la  multitude.  Tout  ce  qui  peut 
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appeler  sur  elle  Taction  de  cette  multitude  est  in- 
constitutionnel et  destructif  du  gouvernement  repré- 
sentatif. 

«  Il  faut  le  dire  pour  Thonneur  de  la  France, 
quelque  désastreux  qu^'aient  été  les  résultats  des 
travaux  de  nos  premières  Assemblées  délibéi'antes, 
quelque  mode  vicieux  qui  ait  présidé  à  leur  forma- 
tion, sous  quelques  funestes  auspices  qu'elles  aient 
été  réunies,  cependant,  on  ne  saurait  le  nier,  dans 
ces  Assemblées  la  majorité  fut  presque  toujours 
saine...  » 

«  Quoi!  même  la  Convention  »?  s'écria  M.  de  la 
Bourdonnaie  d'une  voix  terrible. 

«  Oui,  monsieur,  répondit  M.  de  Serre,  se  tour- 
nant vers  l'interrupteur,  même  la  Convention  jus- 
qu'à un  certain  point,  et,  si  la  Convention  n'avait 
pas  voté  sous  les  poignards,  la  France  n'aurait  pas 
eu  à  gémir  du  plus  épouvantable  des  crimes.  » 

A  ces  paroles,  un  mouvement  très-vif  éclata  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  salle.  Un  grand 
nombre  de  députés  firent  entendre  des  applaudis- 
sements et  ces  mots  :  Bien  !  très-bien  I  Ces  applau- 
dissements se  communiquèrent  aux  galeries. 

«  Le  règlement,  fit  observer  le  président  Ravez, 
interdit  tout  signe  d'approbation  et  d'improbation. 
Comment  serait-il  possible  que  les  personnes  placées 
dans  les  tribunes  observassent  ce  règlement,  si 
MM.  les  députés,  en  applaudissant  eux-mêmes, 
donnent  l'exemple  de  l'infraction?  Je  rappelle  à 
Tordre  et  au  silence.  » 
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«  Rappelez  donc  à  Tordre  celui  qui  a  interrompu  », 
dit  M.  Courvoisier. 

«  Chacun  de  vous,  messieurs,  reprît  M.  de  Serre, 
peut  être  juge  du  nombre  de  questions  graves  que 
nous  sommes  appelés  à  approfondir  successivement 
devant  vous  ;  chacun  doit  aussi  penser  que  nos  ex- 
pressions, surtout  lorsqu'elles  sont  générales,  et 
lorsqu'elles  se  prêtent  à  une  acception,  j'ose  le  dire, 
honorable,  doivent  être  entendues  dans  cette  accep- 
tion. 

«  Oui,  messieurs,  c'est  presque  toujours  par 
l'action  du  dehors  qu'une  minorité  factieuse  api>e- 
lait  à  son  secours  que  nos  Assemblées  ont  été  subju- 
guées. Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  la  con- 
servation de  votre  forme  de  gouvernement,  c'est  de 
soumettre  à  la  loi  commune  l'action  de  vos  membres 
sur  le  public,  et  d'empêcher  l'action  directe  du 
public  sur  vous-mêmes,  action  qui  détruit  à  l'in- 
stant même,  et  par  sa  base,  le  système  représen- 
tatif. » 

Ces  paroles  de  M.  de  Serre  sur  la  Convention  fu- 
rent longtemps  interprétées  d'une  manière  étrange. 
«  Aujourd'hui  encore,  écrivait  M.  de  Viel -Cas- 
tel  en  186ii,  bien  des  gens  sont  persuadés  que,  dans 
l'ardeur  de  son  libéralisme,  il  se  laissa  entraîner, 
par  une  surprise  d'improvisation,  à  faire  l'éloge  de 
la  Convention  \  et  peu  de  personnes  savent  que  les 

*  Cette  même  année»  dans  la  séance  du  19  jnin,  M.  de  Serre 
s'exprimait,  au  sujet  de  la  Convention,  comme  il  suit  :  «  L'im- 
pression qu'a  laissée  la  Convention  est  épouvantable,  elle  nous 
rappelle  un  pays  entier  inondé  de  sang,  couvert  de  prisons  et  d'é- 
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paroles  qu'on  lui  a  tant  reprochées  avaient  pour  but 
d'exprimer  deux  idées  profondément  conser\^atrices: 
celle  qu'une  Assemblée  politique  doit  être  absolu- 
ment indépendante  de  toute  action  extérieure,  et 
celle  que  le  meurtre  de  I^ouis  XVI  fut  le  crime 
d'une  minorité*.  » 

La  discussion  des  projets  de  loi  sur  la  presse  se 
prolongea  jusqu'au  5  mai  à  la  Chambre  des  députés, 
jusqu'au  25  à  la  Chambre  des  pairs ^.  C'est  à  pro- 
pos de  ces  débats  qu'un  des  meilleurs  juges  de 
l'éloquence  a  tracé  de  M.  de  Serre  ce  portrait  : 

«  M.  de  Serre,  a  dit  M.  Guizot,  avait  une  élo- 
quence singulièrement  élevée  et  pratique  à  la  fois. 
11  soutenait  les  principes  généraux  en  magistrat  qui 
les  applique,  non  en  philosophe  qui  les  explique. 
Sa  parole  était  profonde  et  point  abstraite,  colorée 

cliafauds.  La  Convention  sera,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres- 
sion, inoubliable  pour  nos  derniers  neveux.  »  (DiscourSy  t.  II, 
p.  71.) 

*  Histoire  de  la  Restaurai ioiit  t.  VII,  p.  h\h. 

M.  Laurcntie  se  trouvait  à  cette  sëance  :  «   M.  de  Serre,  a>t-il 
écrit,  ëtait  un  génie  de  tribune,  mais  trop  facile  aux  séductions  de 

la  liberté Certes,  la  Convention  méritait  peu  d'être  comprise 

dans  une  absolution  prononcée  en  faveur  de  pi*esque  toutes  les 
majorités Ce  n'était  pas  moins  une  façon  de  soulager  la  con- 
science humaine  que  d'attester  que  les  majorités  nationales  n'a- 
vaient pas  voulu  les  crimes  qui  avaient  souillé  la  France.  C'est  en 
ce  sens  que  la  postérité  équitable  peut  et  doit  interpréter  la  parole 
de  M.  de  Serre.  Et  nous,  rares  survivants,  qui  ne  l'entendions  pas 
sans  un  frémissement  de  surprise,  mieux  instruits  par  l'expé- 
rience des  choses  de  la  politique,  il  nous  plaît  d'y  voir  une  pa- 
role morale  et  profonde  qui  témoignait  du  dessein  de  pacifier  les 
haines  et  d'apaiser  les  remords.  »  {L'Union,  S6  mai  1866.) 

»  Voyez  les  Discours,  t.  !«',  p.  95C-A70. 

1.  c 
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• 

et  point  figurée  ;  son  argumentation  était  de  Taction. 
Il  exposait,  raisonnait,  discutait,  attaquait  ou  se 
défendait  sans  préméditation  littéraire,,  ni  même 
oratoire,  élevant  la  force  des  raisons  au  niveau  de 
la  grandeur  des  questions,  abondant  sans  luxe, 
précis  sans  sécheresse,  passionné  sans  déclamation, 
trouvant  toujours  la  plus  solide  réponse  à  ses  adver- 
saires, aussi  puissant  dans  l'improvisation  qu'après 
la  méditation,  et,  quand  il  avait  surmonté  un  peu 
d'hésitation  et  de  lenteur  au  premier  moment,  mar- 
chant à  son  but  d'un  pas  ferme  et  pressé,  en  homme 
ardemment  sérieux  qui  ne  recherche  nullement  un 
succès  personnel,  et  ne  se  préoccupe  que  de  faire 
triompher  sa  cause  en  communiquant  à  ses  audi- 
teurs son  sentiment  avec  sa  conviction  ^  » 

Dans  la  séance  du  17  mai,  M.  de  Cotton  fit  un 
rapport  sur  de  nombreuses  pétitions  soit  indivi- 
duelles, soit  collectives,  qui  toutes  tendaient  au 
même  but:  l'intervention  de  la  Chambre  pour  obte- 
nir la  rentrée  des  bannis  ;  au  nom  de  la  commission , 
il  proposa  l'ordre  du  jour.  M.  Caumartin,  membre 
de  la  minorité  de  la  commission,  proposa  de  renvoyer 
toutes  les  pétitions  en  faveur  des  bannis  au  présî- 
<lent  du  Conseil  des  ministres.  Le  minisû^e  de  la 
Justice  ayant  demandé  la  parole,  un  profond  silence 
s'établit. 

«  Messieurs,  dit-il,  si  vous  aviez  pu  conserver 

» 

*  Mémoires,  L  I®',  p.  178.  —  Comparez  le  Livre  des  orateurs^ 
par  M.  de  Cormenin,  t.  II,  p.  SS-3Zi,  Paris,  18J(i7,  et  les  Now/e<xax 
landisy  par  M.  Sainte-Beuve,  t.  IV,  p.  276-S81 .  Paris,  1865. 
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quelques  doutes  sur  le  parti  que  vous  avez  à  pren- 
dre relativement  aux  pétitions  sur  lesquelles  votre 
commission  vient  de  faire  un  rapport,  ces  doutes 
ont  dû  cesser  à  Taspect  même  du  feuilleton  qui  vous 
a  été  distribué  et  qui  renferme  une  longue  série  de 
pétitions  dont  les  conclusions  sont  tellement  con^ 
formes,  tellement  identiques  dans  les  termes  qu'il 
est  assez  évident  qu'elles  sont  toutes  parties  de  la 
même  source  pour  nous  revenir  ensuite  de  différents 
lieux 

«  Obtenir  pour  tous  les  Français  le  même  droit 
et  une  égale  justice,  fonder  nos  libertés  politiques, 
assurer  nos  libertés  civiles,  tels  furent,  en  1789,  les 
vœux  de  tous  Français  amis  de  leur  pays,  ces 
vœux  que  la  Charte  seule  devait  accomplir.  Mais 
du  moment  que  la  Révolution  s'attaqua  à  la  royauté 
elle-même,  la  Révolution  marcha  contre  le  vœu  na- 
tional le  plus  prononcé;  elle  devint  alors  crimi- 
nelle, elle  fut  désavouée  par  la  France  tout  entière. 
{Mouvement  (T adhésion.) 

ce  De  trop  longs  et  de  trop  grands  malheurs  nous 
apprirent  qu'en  France  la  liberté  publique  était  in- 
séparable de  la  royauté  ;  que  la  royauté  seule  pouvait 
sauver  la  patrie  ;  et  enfin  le  premier,  jour  où  nous 
pûmes  espérer  la  paix,  la  liberté  et  le  bonheur  fut 
le  jour  de  la  Restauration.  {Même  m,ouvement.) 

«  Au  moment  de  cette  Restauration  on  crut  pou- 
voir jeter  un  voile  absolu  sur  le  passé.  Mais  lorsque 
la  déplorable  journée  du  âO  mars  eut  apparu  au 
milieu  de  la  consternation  profonde  de  tous  les  bons 

citoyens  et  de  la  joie  d'un  petit  nombre  de  pertur- 
I.  c* 
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bateurs  ;  lorsque  des  confins  de  l'Asie  aux  rives  de 
rOcéan  l'Europe  se  fut  ébranlée  ;  lorsque  la  France 
se  vit  envahie  par  un  million  de  soldats  étrangers  ; 
qu'elle  eut  été  dépouillée  de  sa  fortune,  de  ses  monu- 
ments; que  son  territoire  eut  été  démembré,  chacun 
sentit  que  le  premier*  besoin  de  l'État  était  de 
défendre  la  royauté  par  des  mesures  sévères  et 
capables  de  prévenir  des  calamités  nouvelles. 
Parmi  les  individus  qui  s'étaient  signalés  contre 
la  cause  royale  dans  ces  tristes  événements,  on 
désigna  ceux  qui  devaient  être  traduits  devant  les 
tribunaux.  D'autres  furent  reconnus  susceptibles 
d'être  éloignés  temporairement. 

«  Ce  fut  alors  que  s'éleva  la  question  de  savoir  sî 
les  individus  qui  avaient  concouru  par  leur  vote  à  la 
mort  de  l'infortuné  monarque  devaient  être  éloignés 
du  territoire  français,  dans  le  cas  où,  après  leur 
premier  vote,  absous  par  la  Charte,  ils  se  seraient 
déclarés  les  ennemis  obstinés  de  la  maison  régnante 
en  embrassait  le  parti  de  l'usurpateur  pendant 
les  Cent-Jours.  Chacun  sait  avec  quelle  généreuse 
obstination  la  clémence  royale  lutta  contre  la  propo- 
sition de  leur  bannissement.  Des  hommes  connus 
par  leur  dévouement  sans  bornes  à  la  cause  royale 
et  aux  principes  constitutionnels  soutinrent  la  pro- 
position d'amnistie  entière  faite  par  le  Roi.  Mais, 
après  qu'il  en  eut  été  décidé  autrement,  après  que, 
par  la  réunion  des  deux  Chambres,  le  vœu  du  ban- 
nissement eut  été  exprimé,  après  que  l'arrêt  eut  été 
prononcé,  l'arrêt  devint  irrévocable.  L'extrême  ma- 
gnanimité du  Roi  avait  pu  défendre  les  votants; 
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mais,  la  loi  une  fois  rendue,  on  a  dû  reconnaître 
qu'il  était  impossible,  sans  violer  le  sentiment  mo- 
ral le  plus  puissant,  sans  compromettre  aux  yeux 
de  la  France  et  de  l'Europe  entière  la  dignité  royale, 
et  avec  elle  la  dignité  de  la  nation  qui  en  est  insé- 
parable, qu'il  était,  disons-nous,  impossible  de  ja- 
mais demander  au  Roi  un  acte  solennel  qui  rendît 
la  patrie  aux  assassins  de  son  frère,  de  son  prédé- 
cesseur, aux  assassins  du  Juste  couronné...  {Une 
irés-vive  sensation  interrompt  V orateur,) 

«  On  répète  ce  qu'on  a  dit,  ce  que  j'ai  dit  moi-même 
lorsque  la  loi  du  12  janvier  1816  a  été  discutée:  la 
Charte  protégeait  alors  les  votants.  Je  réponds  :  On 
a  pu  les  défendre  avant  que  l'arrêt  souverain  eût 
été  prononcé;  mais  la  position  est  changée  ;  ce  que 
l'intérêt  public  permettait  alors,  il  le  défend  aujour- 
d'hui ;  on  ne  peut  plus  maintenant  provoquer  leur 
retour.  Je  réponds  qu'il  est  des  circonstances  de  vie 
ou  de  mort  pour  la  société,  des  considérations  qui 
sont  la  première  loi ,  la  loi  supérieure  à  toutes  les 
autres 

«  A  l'égard  des  votants,  le  Roi  n'a  cependant  fait 
taire  ni  la  justice,  ni  l'humanité.  Il  a  ordonné  de 
revoir  soigneusement  l'application  qui  leur  avait 
été  faite  de  l'article  7  de  la  loi  de  1816,  et,  s'il  s'en 
est  trouvé  quelques-uns  qui  ne  fussent  pas  dans  les 
termes  rigoureux  de  la  loi,  cette  application  a  cessé 
à  leur  égard.  Il  en  est  d'autres,  vous  le  savez,  qui, 
bien  que  compris  dans  la  disposition  de  la  loi,  mais 
accablés  par  l'âge  et  par  les  infirmités,  ont  éprouvé 
la  clémence  du  Roi,  cette  clémence  à  laquelle  notre 
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législation  n'a  pas  voulu  mettre  de  bornes;  des 
sursis,  des  tolérances  de  séjour  leur  ont  été  accordés. 
Ainsi  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  a  été 
fait 

«Ainsi,  messieurs,  à  Tégard  des  régicides,  jamais, 
sauf,  conmie  je  Tai  dit,  les  tolérances  accordées  par 
la  clémence  du  Roi  à  Tâge  et  aux  infirmités  ;  à  l'é- 
gard des  individus  temporairement  exilés,  confiance 
entière  dans  la  justice  et  la  bonté  du  Roi  :  tels  sont, 
j'ose  l'affirmer,  les  sentiments  de  la  Chambre  ;  tels 
sont  les  motifs  pour  lesquels  je  demande  l'ordre  du 
jour^  » 

«  Ce  discours,  remarque  M.  de  Viel-Castel,  avait 
puissamment  remué  l'Assemblée.  A  plusieurs  re- 
prises, il  avait  été  interrompu  par  de  vifs  témoi- 
gnages d'approbation.  Lorsque  le  ministre  descen- 
dit de  la  tribune,  un  mouvement  d'enthousiasme  et 
d'adhésion  se  manifesta  sur  les  bancs  de  la  droite, 
du  centre  droit  et  même  du  centre  gauche.  On 
demandait  de  tous  côtés  l'ordre  du  jour  sur  les  péti- 
tions. Vainement  M.  de  Corcelles  insista  pour  se 
faire  entendre.  L'ordre  du  jour  fut  voté  à  une  im- 
mense majorité.  Vingt  membres  de  l'extrême  gau- 
che se  levèrent  seuls  à  la  contre-épreuve.  C'était  un 
grand  événement.  Il  prouvait  que  l'opposition  révo- 
lutionnaire et  bonapartiste  qui,  depuis  quelques 
temps,  entraînait  le  parti  libéral,  s'était  fait  illu- 
sion sur  ses  propres  forces  et  que,  en  voulant  mar- 
cher trop  vite,  en  poussant  à  bout  la  Chambre  et  le 

*  Voyez  les  Discours,  t.  II,  p.  1-7. 
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gouvernement,  elle  avaitcompromis  son  avenir^ » 

Le  SA  mai  le  Moniteur  publia  un  article  dont 
nous  croyons  devoir  reproduire  quelques  passages  : 
«  Les  partis  exploitent  et  dénaturent,  chacun  à  sa 
^uise,  la  séance  qui  a  eu  lieu  le  17  mai  dernier  et 
le  discours  prononcé  par  M.  le  garde  des  Sceaux. 
Les  uns  s'en  applaudissent  comme  d'un  retour  vers 
les  opinions  et  les  hommes  qu'ils  appellent  monar- 
<:hiqnes  ;  les  autres  s'en  irritent  comme  d'une  viola- 
tion de  la  Charte,  d'une  atteinte  cruelle  aux  senti- 
ments nationaux;  et,  à  cette  occasion,  ils  déclament 
contre  le  ministre  qui  a  parlé,  contre  la  Chambre 

<jui  a  prononcé Tout  cela  était  aisé  à  prévoir; 

tout  cela  a  été  prévu  sans  doute,  et  ceux  qui  l'ont 
prévu  ont  très-bien  fait  de  n'en  tenir  compte.  C'est 
le  premier  devoir  d'un  gouvernement  de  ne  subir  le 
joug  d'aucune  faction,  de  défier,  au  besoin,  leurs  in- 
vectives ou  leurs  éloges,  et  de  ne  jamais  se  laisser 
imposer  par  elles  les  actes  même  qui  pourraient 
entrer  dans  ses  desseins. 

«  De  quoi  s'agissait-il  en  cette  affaire  ?  Etait-ce 
de  savoir  si  des  exilés  reverraient  ou  non  la  patrie  ? 
si  même  tout  espoir  individuel  en  la  libre  clémence 
du  Roi  était  interdit  sans  retour  aux  votants  bannis 
par  la  loi?  Non,  sans  doute;  à  Dieu  ne  plaise  que 
de  telles  questions  soient  ainsi  définitivement  déci- 
dées au  milieu  du  choc  des  pai*tis,  par  l'impression 
d'un  moment,  par  un  assis  et  levé  brusque  et  silen- 
cieux !  Ce  dont  il  s'agissait,  ce  qui  faisait  véritable- 

<  Histoire  de  la  Reêiaaraiiony  t.  VII,  p.  /i53. 


iLiv  NOTICE 

ment  la  matière  du  débat,  c'était  la  question  de 
savoir  si  le  gouvernement  du  Roi  conserverait  son 
libre  arbitre  et  sa  dignité,  ou  si  Tesprit  de  faction 
lui  imposerait,  forcément  et  contre  toute  conve- 
nance, la  nécessité  d'une  concession  ou  d'un  refus 
entre  lesquels  le  cours  naturel  des  choses  ne  l'obli- 
geait point  à  choisir  d'une  manière  subite  et  abso- 
lue. La  question  était  là  et  point  ailleurs 

«  Il  est  naturel,  il  est  simple  de  souhaiter  que 
toutes  les  traces  de  nos  funestes  discordes  disparais- 
sent, et  que  nulle  des  infortunes  qui  en  ont  été  le 
fruit  ne  soit  inutilement  prolongée  :  c'est  bien  assez 
de  celles  qu'aucun  pouvoir  humain  ne  saurait  répa- 
rer! Et  sans  doute,  parmi  les  honorables  députés 
qui  n'ont  pas  cru  devoir  appuyer  les  pétitions  pré- 
sentées à  la  Chambre,  il  en  est  beaucoup  qui  ont 
déjà  sollicité  et  obtenu,  qui  solliciteront  et  obtien- 
dront encore  le  retour  de  plus  d'un  exilé  dans  notre 
belle  France.  Mais,  à  coup  sûr,  il  n'est  pas  dans  le 
vœu  des  bons  citoyens  que  ce  retour  soit,  pour  une 
faction,  un  sujet  de  triomphe,  ni  qu'elle  puisse  s'en 
prévaloir  comme  d'un  succès  dont  elle  saurait  trop 
faire  son  profit.  Or  c'est  ce  qui  n'eût  pas  manqué 
d'arriver  si  la  Chambre  avait  pris  une  autre  déci- 
sion; car  les  choses  étaient  évidemment  engagées  de 
manière  à  produire  inévitablement  ce  résultat.  Le 
gouvernement  et  la  Chambre  n'ont  pas  pu,  n'ont 
pas  dû  y  consentir;  et,  en  cela,  ils  n'ont  point  fermé 
de  nouveau  aux  exilés  les  portes  de  la  patrie,  ils 
n'ont  point  dépouillé  le  Roi  du  beau  droit  de  faire 
grâce  ;  ils  n'ont  point  enlevé  aux  bannis  l'espérance 
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de  le  voir  exercer  individuellement  en  leur  faveur. 
Ils  ont  simplement  repoussé  le  joug  que  voulait 
solennellement  et  officiellement  leur  imposer  l'esprit 
de  parti  ;  ils  ont  maintenu  la  dignité  du  trône,  et 
ils  l'ont  fait  dans  l'intérêt  de  la  France  comme  dans 

celui  du  souverain.  Nous  le  répétons,  car  c'est  le 
fond  des  choses,  c'était  de  cela,  et  uniquement  de 

cela,  qu'il  s'agissait,  c'est  à  cela,  et  uniquement  à 

cela,  qu'a  répondu  M.  le  garde  des  Sceaux. 

«  Mais  si  le  gouvernement  du  Roi  n'a  pas  voulu 
se  laisser  vaincre  au  profit  d'une  faction,  il  n'entend 
pas  non  plus  qu'une  autre  faction  se  puisse  appro- 
prier et  considérer  comme  sien  un  triomphe  qu'il 
n'a  remporté  que  dans  l'intérêt  de  la  France  et  de 

la  monarchie  constitutionnelle Il  sait  que  la 

patrie  ne  peut  se  reposer  et  se  guérir  qu'au  sein  de 
la  liberté  légale  ;  et  il  apportera  à  fonder  cette  li- 
berté autant  de  soin  qu'à  se  conserver  à  lui-même 
cette  dignité  qui  fait  la  véritable  force  du  pou- 
voir  » 

Le  25  mai,  Louis  XVIII  autorisa  le  retour  en 
France  de  quatre  régicides  à  titre  de  sursis  indéfini 
aux  dispositions  de  la  loi  du  12 janvier  1816.  Le  26» 
il  permit  le  retour  définitif  du  maréchal  Soult,  du 
général  Pire,  du  comte  Real,  du  baron  de  Pomme- 
reul  et  de  M.  Dirat.  D'autres  bannis  éprouvèrent 
successivement  la  clémence  royale. 

La  session  se  termina  le  17  juillet. 

Le  11  septembre,  se  réunirent  les  collèges  des 
départements  appelés  à  renouveler  leur  députation. 
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Le  résultat  des  élections  surpassa  les  espérances 
des  ultra-libéraux  et  affligea  les  partisans  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  C'est  alors  que  MM.  de 
Serre  et  de  Broglie  conçurent  un  projet  de  loi  qui 
devait,  d'une  part,  soustraire  les  électeurs  à  Tin- 
fluence  des  démagogues  et,  de  l'autre,  étendre  et 
fortifier  les  libertés  publiques.  Voici  quelques  ar- 
ticles de  ce  projet  : 

«  La  législature  prend  le  nom  de  Parlement  de 
France. 

«  Le  Roi  convoque  tous  les  ans  le  Parlement. 

«  La  pairie,  instituée  par  le  Roi,  ne  pourra,  à 
l'avenir,  être,  du  vivant  du  titulaire,  déclarée  trans- 
missible  qu'aux  enfants  mâles,  naturels  et  légitimes 
du  pair  institué. 

«  L'hérédité  de  la  pairie  ne  pourra  être  conférée 
à  l'avenir  qu'autant  qu'un  majorât  d'un  revenu  net 
de  20,000  francs  au  moins  aura  été  attaché  à  la 
pairie. 

«  La  pairie  sera  dotée  :   l""  de  3,500,000  francs 

de  rente exclusivement  affectés  à  la  formation 

des  majorats;  â""  de  800,000  francs  de  rente af- 
fectés aux  dépenses  de  la  Chambre  des  pairs. 

«  La  Chambre  des  députés  au  Parlement  est 
composée  de  U56  membres  ^ . 

«  Les  députés  au  Parlement  sont  élus  pour  sept 
ans. 

«  La  Chambre  se  renouvelle  intégralement,  soit 

*  La  Chambre  ne  comptait  que  S58  membres. 
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en  cas  de  dissolution,  soit  à  respiration  du  temps 
pour  lequel  les  députés  sont  élus. 

«  Le  président  de  la  Chambre  des  députés  est 
élu,  dans  les  formes  ordinaires,  pour  toute  la  durée 
du  Parlement. 

«  Est  éligible  à  la  Chambre  des  députés  tout 
Français  âgé  de  trente  ans ,  et  payant,  en  prin- 
cipal, un  impôt  direct  de  600  francs. 

«  Les  députés  au  Parlement  sont  nommés  partie 
par  des  électeurs  de  département,  partie  par  des 

électeurs   des   arrondissements   d'élection Les 

électeurs  de  chaque  arrondissement  d'élection  nom- 
ment directement  le  nombre  de  députés  fixés  par  le 
tableau.  Il  en  est  de  même  des  électeurs  de  chaque 
département. 

«  Sont  électeurs  de  département   les  Français 

âgés  de  trente  ans ayant  leur  domicile  dans  le 

département  et  payant  un  impôt  direct  de  hOO  francs 
en  principal. 

,«  Sont  électeurs  d'arrondissement  les  Français 
âgés  de  trente  ans domiciliés  dans  l'arrondis- 
sement d'élection  et  payant  un  impôt  direct  de 
âûO  francs  en  principal. 

«  Les  électeurs  de  département  exercent  leurs 
droits  comme  les  électeurs  d'arrondissement,  chacun 
dans  l'arrondissement  d'élection  où  il  est  domi- 
cilié  

«  Les  députés  nommés  par  les  électeurs  d'arron- 
dissement doivent  être  domiciliés  dans  le  départe- 
ment, ou  bien  y  être  propriétaires,  depuis  plus  d'une 
année,  d'un  bien  payant  600  francs  d'impôt  en 
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principal,  ou  y  avoir  exercé,  pendant  trois  années 
au  moins,  des  fonctions  publiques. 

«  Les  députés  nommés  par  les  électeurs  de  dé- 
partement peuvent  être  pris  parmi  tous  les  éligibles 
du  royaume. 

«  Le  bureau  se  compose  du  président  nommé  par 
le  Roi,  du  maire,  du  plus  ancien  juge  de  paix  et 
des  deux  premiers  conseillers  municipaux  du  chef- 
lieu 

«  Les  suffrages  se  donnent  publiquement  par  l'in- 
scription   sur  un  registre  patent. 

«  Pour  qu'un  éligible  soit  candidat ,  il  faut 

qu'il  ait  été  proposé  au  bureau  par  vingt  électeurs 
au  moins. 

«  Aucune  proposition  n'est  renvoyée  à  une  com- 
mission qu'autant  que  la  Chambre  l'a  préalable- 
ment décidé 

«  Toute  proposition  d'un  pair  ou  d'un  député 
doit  être  annoncée  au  moins  huit  jours  à  l'avance 

«  Aucune  proposition  ne  peut  être  adoptée  qu'a- 
près trois  lectures  séparées  chacune  par  huit  jours 
d'intervalle  au  moins.  La  discussion  s'ouvre  de  droit 
après  chaque  lecture Après  la  dernière,  la  Cham- 
bre vote  sur  l'adoption  définitive. 

a  Tout  amendement  doit  être  proposé  avant  la 

seconde  lecture 

•  «  Les  discours  écrits  autres  que  les  rapports  des 
pétitions  et  le  premier  développement  d'une  propo- 
sition sont  interdits. 

«  La  Chambre  des  pairs  no  peut  voter  qu'au 
nombre  de   50  pairs   au   moins   et  celle  des   dé- 
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pûtes  au    nombre  de    ICX)   membres   au   moins  ^ 

«  Le  vote  dans  les  deux  Chambres  est  toujours 
public.  Quinze  membres  peuvent  demander  la  divi- 
sion. Elle  se  fait  en  séance  secrète. 

«  La  Chambre  des  pairs  peut  admettre  le  pul^lic 
à  ses  séances*.  Sur  la  demande  de  cincj  pairs  ou 
sur  celle  de  l'auteur  d'une  proposition,  la  séance  re- 
devient secrète.  » 

M.  Decazes,  ayant  accepté  ce  projet,  obtint  l'as- 
sentiment de  Louis  XVIII,  et  s'efforça  d'obtenir 
l'appui  de  M.  de  Richelieu  et  même  celui  de  MM.  de 
Villèle  et  Corbière.  On  se  proposait  d'attribuer  au 
duc  d'Angoulême  une  grande  influence  sur  l'armée, 
en  plaçant  sous  ses  ordres  les  inspecteurs  généraux, 
et  en  réglant  qu'aucune  nomination  n'aurait  lieu 
que  sur  les  rapports  de  ces  inspecteurs,  transmis  par 
le  prince  au  Roi  ou  au  ministre  avec  son  avis.  On 
se  proposait  aussi  d'augmenter  le  nombre  des  mi- 
nistres :  le  duc  de  Richelieu  devait  présider  ce  nou- 
veau cabinet,  où  siégeraient  MM.  de  Serre,  Decazes, 
de  Broglie,  Royer-Collard,  Pasquier,  Portai,  Roy, 
MoUien  et  le  général  Maurice  Mathieu  ou  le  géné- 
ral Rogniat.  Enfin  tous  les  bannis,  à  l'exception  des 
régicides,  devaient  être  autorisés  à  revoir  la  France. 

Mais,  après  bien  des  efforts,  tous  ces  projets 
avortèrent.  Trois  ministres,  qui  ne  les  avaient  pas 
approuvés,  MM.  DessoUe,  Louis  et  Saint-Cyr,  don- 
nèrent leur   démission   et   furent   remplacés  par 

*  La  Charte  exigeait  la  majorité. 

^  Aux  termes  de  la  Charte,  toutes  les  dëlibërations  de  la  Cham- 
bre des  pairs  devaient  être  secrètes. 
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MM.  Pasquier,  Roy  et  de  Latour-Maubourg  (19  no- 
vembre). M.  Decazes  reçut  la  présidence  du  Conseil ^ 
qu'il  avait  offerte  à  M.  de  Serre  et  que  celui-ci 
avait  cru  devoir  refuser. 

Toutefois,  M.  de  Serre,  convaincu  du  danger  de 
la  situation  et  de  la  nécessité  d'y  porter  un  prompt 
remède,  n'avait  pas  renoncé  à  modifier  la  loi  élec- 
torale et  tâchait  de  gagner  ses  Collègues  à  ses  idées, 
lorsqu'il  fut  atteint  d'une  affection  des  voies  respi- 
ratoires :  les  médecins  lui  prescrivirent  un  repos  ab- 
solu et  l'air  du  Midi .  «  Je  sens  vivement  le  mal  de 
son  absence,  dit  le  Roi  à  M.  Decazes;  mais  une  rai- 
son sans  réplique  me  porte  à  appuyer  l'avis  de  la 
Faculté  :  le  temps  perdu  se  répare  ;  il  est  des  hom- 
mes qu'on  ne  retrouve  pointa  » 

Il  partit  le  20  janvier  pour  se  rendre  à  Nice,  et, 
voyageant  à  petites  journées,  il  y  aiTÎva  le  10  fé- 
vrier. C'est  le  19  qu'il  apprit  l'assassinat  de  M.  le 
duc  de  Berry  ;  le  26,  il  connut  la  retraite  de  M.  De- 
cazes et  la  nomination  de  M.  de  Richelieu  à  la  pré- 
sidence du  Conseil.  Aussitôt  il  écrivit  au  Roi  : 

«  Sire, 

a  M.  le  duc  de  Richelieu  me  fait  connaître  les 
changements  que  Votre  Majesté  a  faits  dans  son 
Conseil.  Le  Roi  daigne  y  laisser  mon  nom  au  mo- 
ment où  des  serviteurs  présents  et  des  services  ac- 
tuels lui  deviennent  si  nécessaires.  Je  le  supplie 
d'agréer  l'expression  de  ma  reconnaissance 

*  Le  roi  Louis  XVIII  au  comte  Decazes,  19  janvier  1890. 
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«  Nous  sommes,  M"®  de  Serre  et  moi,  pénétrés 
(l'une  profonde  douleur  du  coup  exécrable  qui  a 
frappé  la  famille  royale  et  le  cœur  de  Votre  Ma- 
jesté. Dans  un  si  grand  malheur  et  dans  la  crise 
violente  qu'il  a  amenée,  j'ose  admirer  l'âme  royale 
ijui,  tout  en  faisant  au  bien  public,  à  la  nécessité 
des  temps  le  sacrifice  de  ses  affections,  résiste  ce- 
pendant aux  fureurs  des  partis  et  maintient  ferme 
ce  système  de  modération  que,  pour  le  salut  de  la 
France,  Votre  Majesté  s'est  prescrit » 

M.  de  Serre  était  de  retour  le  17 mai.  Le  15,  avait 
commencé  la  délibération  sur  le  projet  de  loi  élec- 
torale présenté  par  M.  Siméon  le  17  avril.  Pendant 
huit  jours  il  assista  aux  discussions,  mais  sans  y 
prendre  part.  Le  27,  à  propos  de  l'article  1^',  M.  de 
Lafayette  crut  devoir  déclarer  la  guerre  non-seule- 
ment au  cabinet,  mais  à  la  monarchie  légitime  elle^ 
même  :  «  La  contre-révolution  est  dans  le  gouver- 
nement, dit-il,  on^  veut  la  fixer  dans  la  Chambre. 
{Murmures  à  droite.)  Nous  avons  dû,  mes  amis  et 
moi,  le  déclarer  à  la  nation.  Pensant  aussi  que  les 
engagements  de  la  Charte  sont  fondés  sur  la  réci- 
procité, j'en  ai  loyalement  averti  les  violateurs  de  la 
foi  jurée.  »  {Vive  sensation  ) 

U  termina  par  ces  mots  :  «  N'obligez  pas  ces  gé- 
nérations, en  les  menaçant  de  perdre  tous  les  résul- 
tats utiles  de  la  Révolution,  à  ressaisir  elles-mêmes 
le  faisceau  sacré  des  principes  d'étemelle  vérité  et 
de  souveraine  justice,  principes  applicables  à  tous 
les  gouvernements  libéraux  et  auprès  desquels  toutes 
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les  autres  combinaisons,  personnelles  ou  politiques, 
ne  peuvent  être,  pour  un  peuple  de  bon  sens,  que 
des  considérations  secondaires.  »  {Vire  sensation.) 

A  peine  Torateur  avait-il  achevé  son  discours, 
M.  de  Serre  se  leva,  et,  ayant  demandé  la  parole  : 
«  Messieurs,  dit-il,  je  ne  me  propose  pas  de  discuter 
en  ce  moment  l'opinion  que  vous  venez  d'entendre  : 
mes  forces  s'y  refusent  ;  mais  il  est  certaines  choses 
que  mon  devoir  et  mon  honneur  ne  me  permettent 
pas  de  laisser  sans  réponse. 

<(  Le  préopinant  nous  a  entretenus  de  deux  épo- 
ques :  les  premiers  temps  de  la  Révolution  et  le 
moment  actuel.  La  première  époque  appartient  à 
l'histoire,  et  l'histoire,  qui  la  jugera,  jugera  aussi 
rhonorable  membre .  (  Vii -e  sensation .) 

«  Mais  laissons  nos  anciens  débats  et  songeons 
à  nos  débats  actuels  ;  songeons  au  présent  et  à  l'a- 
venir de  notre  patrie.  Or,  voilà  ce  que  compromet- 
tent à  nos  yeux  les  déclarations  faites  par  le  préopi- 
nant. Il  déclare  qu'il  est  venu  dans  cette  enceinte 
prêter  serment  à  la  Constitution  (il  aurait  dû  dire 
au  Roi  et  à  la  Charte),  et  que  ce  serment  était  réci- 
proque ;  il  déclare  que  les  actes  de  la  Législature, 
que  vos  actes  ont  violé  cette  Constitution,  et  qu'il 
se  croit  délié  de  ses  serments.  Il  le  déclare  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  collègues  ;  il  le  déclare  à 
toute  la  nation  !  Il  ajoute  à  toutes  ces  déclarations 
un  éloge  aussi  affecté  qu'inutile  de  ces  couleurs  qui 
ne  peuvent  plus  être  aujourd'hui  que  les  couleurs  de 
la  rébellion Et,  si  des  insensés  au  dehors,  sé- 
duits, excités  par  ces  paroles  criminellement  impru- 
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(lentes,  se  portent  à  la  sédition,  je  vous  le  demande, 
sur  la  tête  de  qui  devrait  retomber  le  sang  versé 
par  le  glaive  de  la  révolte  ou  par  le  glaive  de  la 

loi? Je  vous  le  demande  encore,  n'est-ce  pas  là 

un  appel  à  la  révolte  et  un  manifeste  pour  la  justi- 
fier? Et  cela  ne  vous  indique-t-il  pas  vos  devoirs  à 
l'égard  d'une  opposition  qui  vous  fait  entendre  de 
telles  paroles  et  prend  un  tel  caractère?  »  (7W\s- 
l'if  mouvement  au  centre  et  à  droite.)  * 

Depuis  l'ouverture  de  la  discussion,  des  rassem- 
blements, de  plus  en  plus  nombreux,  se  formaient 
chaque  jour.  A  partir  du  3  juin  ils  devinrent  me- 
naçants, et,  pour  les  dissiper,  il  fallut  recourir  à  la 
force.  Dans  la  séance  du  G,  M.  Benjamin  Constant 
demanda  que  toute  délibération  fût  suspendue  tant 
que  les  ministres  n'auraient  pas  donné,  relativement 
aux  troubles,  des  renseignements  propres  à  satis- 
faire la  Chambre.  M.  de  Serre  lui  répondit,  et  la 
Chambre  décida  que  la  délibération  serait  conti- 
nuée. 

Dans  la  séance  du  10,  M.  Laffîtte  s'opposa  à  l'a- 
doption du  procès-verbal  et  déclara  que,  vu  l'état 
de  Paris  et  les  violences  exercées  par  la  troupe 
contre  les  citoyens,  la  Chambre  devait  suspendre 
toute  délibération.  Cette  proposition  fut  appuyée 
par  M.  Casimir  Périer.  Une  agitation  de  plus  en 
plus  vive  gagnait  l'Assemblée.  M.  de  Serre  monta 
à  la  tribune. 

*  Sur  ce  discours,  consultez  ropinion  ëmîse  par  M.  Albert  de 
Broglie  dans  un  article  intitule  :  Deux  ministres  de  la  Restaura- 
tion {Revae  des  Deux-Mondes,  livraison  du  !«»*  juin  UGO). 
I.  d 
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«  Messieurs,  dît-il,  on  vient  de  chercher  à  exci- 
ter votre  douleur  et  votre  indignation.  Ces  senti- 
ments sont  justes,  ils  doivent  être  profonds.  La 
douleur  doit  être  grande,  puisque  le  développement 
d'une  rébellion  systématique  et  organisée  a  amené 
<le  nouveaux  malheurs.  Mais  Tindignation  doit  sur- 
tout remonter  aux  auteurs  de  cette  rébellion,  aux 
hommes  qui  l'ont  organisée,  préparée  depuis  long- 
temps, et  qui  maintenant  la  dirigent 

«  Nous  allons  donner  à  la  Chambre  quelques 
<létails  sur  les  mouvements  qui  ont  amené  les  dé- 
plorables événements  d'hier Tous  les  moyens 

pacifiques  ont  été  employés  inutilement  pour  dis- 
soudre les  rassemblements C'est  alors  seulement 

que  sont  arrivées  des  troupes  de  ligne,  c'est-à-dire 
un  escadron  de  cuirassiers,  avec  le  lieutenant  géné- 
ral qui  commande  la  division C'est  alors  seule- 
ment que,  repoussant  la  force  par  la  force,  il  a  fait 
charger  les  assaillants  par  ses  cuirassiers,  dernier 
moyen  qui  restait  pour  dissiper  un  attroupement 
-qui  menaçait  de  se  porter  aux  dernières  violences. 
Parmi  les  cris  que  les  séditieux  faisaient  entendre, 
on  a  remarqué  celui-ci  :  Vivent  nos  frères  de 
Manchester!...  {Murmures  à  gauche.) 

«  Plusieurs  VOIX.  C'est  la  police. 

«  D'autres.  C'est  trop  fort. 

a  M.  Casimir  Périer.  Il  y  a  là  trop  de  raffine- 
ment. 

«  M.  DE  Serre.  Je  ne  raconte  pas,  je  lis  un  rap- 
port qui  m'a  été  adressé  par  le  lieutenant  général 
commandant  la  division  militaire  comte  Defrance 
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«  Je  n'ai  rien  dit  contre  les  personnes,  la  Cham- 
bre m'en  est  témoin.  J'ai  qualifié  les  actes  et  les 
discours,  et  j'ai  la  confiance  intime  que  la  grande 
majorité  de  la  Chambre  les  qualifie  comme  moi. 
{Mouvement  général  d'adhésion  aux  deux  cen- 
tres et  à  droite,) 

« Nous  la  redoutions,  messieurs,  cette  effusion 

du  sang  aux  premières  paroles  incendiaires  qu'à 
notre  arrivée  dans  cette  Chambre  nous  entendîmes 
proférer  ;  nous  nous  élançâmes  à  la  tribune  et  nous 
dîmes  :  Si  la  révolte  éclate,  le  sang  versé  retombera 
sur  vous. 

«  Que  pensez-vous  de  ces  attaques  violentes  diri- 
gées contre  les  lois  que  vous  avez  vous-mêmes  ren- 
dues dans  cette  session  ?  Je  disais  que,  alors  loin  de 
vous,  je  voyais  avec  douleur  rendre  ces  lois  qui  ne 
me  paraissaient  pas  suffisamment  nécessaires,  mais 
dont  les  événements  d'aujourd'hui  ne  justifient  que 
trop  bien  la  nécessité.  J'en  appelle  à  la  conscience 
de  la  Chambre  :  si  dans  cette  circonstance  le  gou- 
vernement était  désarmé  et  si  l'on  pouvait,  avec  la 
licence  des  journaux,  souffler  le  feu  flagrant  de  la 
rébellion,  je  vous  le  demande,  où  en  serait  la  royauté, 
où  en  serait  la  patrie  ? 

«  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  sur  la  proposition 

qui  vous  est  faite  de  suspendre  vos  délibérations. 
Ce  n'est  qu'un  prétexte  sans  doute,  mais  c'est  un 
honteux  prétexte;  ce  qu'on  vous  propose  serait  une 
lâcheté.  Si  véritablement  il  y  avait  danger  pour 
vous,  il  ne  faudrait  pas  suspendre  vos  délibérations  ; 
il  faudrait  faire  ce  que  font  en  tout  pays  les  Assem- 
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blées  délibérantes  dans  les  circonstances  périlleuses  : 
elles  se  déclarent  en  permanence.  C'est  alors  que  les 
grands  Conseils  nationaux  entourent  le  trône  de 
leurs  forces  et  de  leurs  secours » 

Après  de  vifs  débats  le  procès-verbal  fut  voté  par 
la  droite  et  les  deux  centres,  et  la  délibération  con- 
tinua. Enfin,  dans  la  séance  du  12  juin,  15A  voix 
contre  95  adoptèrent  le  projet  de  loi  électoral.  Le  28 
il  fut  accepté  par  la  Chambre  des  pairs  à  la  majo- 
rité de  Ihl  voix  contre  5G  ^ 

«  Tel  fut  le  pénible  enfantement  de  cette  loi  élec- 
torale, la  meilleure,  déclare  M.  de  Viel-Castel, 
qu'ait  jamais  eue  la  France,  bien  qu'elle  fût  née 
d'un  compromis  qui  ne  satisfaisait  complètement 
aucun  parti.  Peut-être  faut-il  voir  dans  cette  cir- 
constance même  la  cause  de  sa  supériorité.  Elle  n'é-^ 
tait  pas  fondée  sur  une  de  ces  théories  absolues  aux- 
quelles les  Français  sont  trop  accoutumés  à  tout 
sacrifier.  Elle  donnait  à  l'élection  des  origines 
diverses.  En  conservant  à  la  petite  et  à  la  moyenne 
bourgeoisie  l'ascendant  qu'il  n'eût  été  ni  juste  ni 
prudent  de  leur  refuser  dans  l'état  social  où  se  trou- 
vait la  France,  elle  faisait  une  large  part  à  l'in- 
fluence des  classes  supérieures.  Pour  compléter 
l'œuvre,  il  eût  été  bon  que  les  classes  populaires 
fussent  aussi  admises,  dans  une  proportion  et  par 
un  moyen  quelconques,  à  se  faire  représenter,  mais 
alors  le  parti  démocratique  lui-même  n'en  deman- 
dait pas  tant Dans  une  telle  situation,  ni  le 

*  Voyez  les  DiscourSj  t.  II,  p.  109-215. 
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gouvernement,  ni  les  Chambres  n'eussent  agi  sage- 
ment  en  allant  au  delà  du  vœu  populaire  qu'il  ne 
faut  sans  doute  pas  méconnaître  trop  longtemps 
lorsqu'il  se  manifeste  avec  évidence,  mais  qu'il  faut 
aussi  se  garder  de  trop  devancer.  Ce  que  les  démo- 
crates reprochaient  à  la  loi  nouvelle,  ce  n'était  pas 
l'exclusion  des  prolétaires,  c'était  le  double  vote  des 
plus  imposés 

«  Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  remarqué  que  la 
crise  dont  je  viens  de  raconter  les  incidents  compli- 
qués présente  un  spectacle  bien  rare  dans  l'histoire, 
dans  l'histoire  de  France  surtout,  celui  de  partis 
ardents,  passionnés,  suspendant  leurs  luttes  en  pré- 
sence d'un  grand  danger  public  et,  sans  conclure  un 
traité  de  paix  définitif,  détournant  ce  danger  par 
une  trêve  d'un  moment  et  par  des  concessions  mu- 
tuelles, au  lieu  de  risquer  le  tout  pour  le  tout.  Si  l'on 
en  excepte  l'extrême  gauche  et  quatre  ou  cinq  mem- 
bres de  la  droite,  tous  les  partis,  d'accord  avec  le 
gouvernement,  donnèrent  un  grand  et  noble  exemple 
qui  semblait  indiquer  que  la  France  était  apte  à  la 
liberté  et  au  gouvernement  représentatif. 

c<  Deux  hommes  grandirent  beaucoup  dans  cette 
crise,  M.  de  Serre  et  M.  de  Villèle.  M.  de  Serre, 
surmontant  ses  souffrances  physiques  pour  interve- 
nir  dans  la  discussion  au  moment  où  il  paraissait 
presque  impossible  de  la  faire  aboutir  à  un  résultat 
satisfaisant,  posant  aussitôt  les  bases  d'une  transac- 
tion, y  amenant  peu  à  peu  et  presque  malgré  eux 
ses  collègues  et  la  grande  majorité  de  la  Chambre, 
puis  se  retournant  contre  les  dissidents  et,  à  force 
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d'énergie  et  d'éloquence,  domptant  Témeute  parle- 
mentaire ^  et  donnant  au  pouvoir  la  force  nécessaire 
pour  dompter  aussi  celle  qui  s'était  organisée  sur  la 
place  publique,  M.  de  Serre  était  devenu,  pour 
longtemps,  le  ministre  indispensable  dans  la  lutte 
des  partis  «lonarchiques  contre  la  Révolution.  Sa 
rupture  avec  la  gauche  était  maintenant  com- 
plète 


2 


» 


Sans  attendre  la  fin  de  la  session,  qui  eut  lieu  le 
22  juillet,  M.  de  Serre  partit  le  17  pour  les  eaux  du 
Mont-Dore  et  y  passa  près  d'un  mois.  Il  se  dispo- 
sait à  visiter  une  partie  de  la  France  lorsqu'une 
dépêche  de  M.  de  Richelieu  (18  août)  l'arrêta.  «  Il 
paraît,  lui  écrivait  le  président  du  Conseil,  que  les 
révolutionnaires,  voyant  que  leurs  projets  avaient 
manqué  au  mois  de  juin  et  manqueraient  probable- 
ment toujours  tant  que  les  troupes  resteraient  fi- 
dèles, ont  tourné  tous  leurs  efforts  sur  ce  point,  et 
nous  ne  pouvons  guère  douter  qu'il  n'y  ait  à  Paris 
un  complot  formé  dans  les  légions  pour  renverser  le 
gouvernement  et  proclamer  Napoléon  II  avec  le 
prince  Eugène  comme  régent Ce  que  nous  re- 

<  «  n  tint  tête  â  tout  et  à  tous,  dit  M.  Victor  de  Broglie  dans  se» 
Notes  biographiques i  avec  unTdegrë  d'intrëpiditë,  de  san^-froid, 
d'ënergie,  de  prësence  d'esprit,  d'à-propos  qui  n'a  jamais  ^t^ 
ëgalë  peut-être,  et  certainement  jamais  surpassa  dans  aucune  As- 
semblée délibérante,  rendant  coup  pour  coup,  raison  poiîr  raison,, 
sarcasme  pour  sarcasme,  invective  pour  invective  :  la  lutte  était 
homérique.  » — Voyez  le  Duc  de  Broglie,  par  M.  Guizot,  p.  H/t» 
Paris,  1872. 

•  Histoire  de  la  Restauration,  t.  VIII,  p.  &t5-ôJ7. 
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cueillerons  aujourd'hui  nous  décidera  probablement 
sur  ce  qu'il  y  aura  à  faire  ;  mais  ce  sur  quoi  nous 
sommes  tous  d'accord^  c'est  que,  dans  des  circon- 
stances aussi  graves,  nous  aurions  bien  besoin  de 
TOtre  présence  ;  nous  la  désirons  bien  vivement,  et, 
quelque  utile  que  puisse  être  la  toxurnée  que  vous  al- 
lez entreprendre,  je  crois  qu'il  l'est  encore  davan- 
tage que  vous  veniez  nous  apporter  ici  le  secours  de 
votre  bon  esprit  et  de  vos  lumières.  Je  m'en  rap- 
porte pleinement  là-dessus  à  ce  que  vous  jugerez  le 
plus  convenable.  »  M.  de  Serre  revint  à  Paris  *. 

Le  29  septembre  1830  fut  un  beau  jour  :  M°*^  la 
duchesse  de  Berry  accoucha  d'un  fils.  A  l'occa- 
sion de  la  naissance  de  M.  le  duc  de  Bordeaux, 
Louis  XVIII  nomma  M.  de  Serre  chevalier-com- 
mandeur de  ses  ordres.  «  Le  Roi,  lui  écrivait 
M.  Becquey  (12  octobre),  ne  pouvait  oublier  que 
vous  avez  vaincu  la  sédition  à  notre  tribune,  et 
j'espère  que  la  France  ne  l'oubliera  jamais  :  votre 
cordon  est  une  couronne  civique.  J'aime  à  voir  ré- 
compenser un  grand  dévouement  et  de  grands  ta- 
lents consacrés  à  la  sainte  cause  de  la  royauté  et  de 
la  patrie  qui  ne  font  qu'un.  » 

La  session  s'ouvrît  le  19  décembre.  Deux  jours 
après,  le  cabinet  de  M.  de  Richelieu,  dans  l'espoir 
d'accroître  son  influence  sur  les  Chambres,  s'ad- 

*  Sur  la  conspiration  du  19  août,  voyez  VHisioire  du  gouverne^ 
ment  pariemeniaire,  par  M.  de  Hauranne,  t.  VI,  p.  16-31. 
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joignit  trois  ministres  sans  portefeuille  :  M.  Laine, 
le  personnage  le  plus  éminent  du  centre  droit; 
MM.  de  Villèleet  Corbière,  les  membres  les  plus  im- 
portants et  les  plus  modérés  de  la  droite.  Il  n'en  fut 
pas  moins  en  butte  aux  attaques  les  plus  vives  et 
les  plus  diverses,  surtout  vers  la  fin  de  la  session. 

Dans  la  séance  du  6  juin  1821 ,  à  propos  du  bud- 
get de  la  Justice,  M.  Etienne  critiqua  Torganisation 
judiciaire  et  blâma  la  conduite  des  membres  du 
parquet,  leur  reprochant  d'abandonner  les  intérêts 
de  leurs  concitoyens  et  de  devenir  en  quelque  sorte 
étrangers  au  milieu  de  la  France,  les  comparant  à 
des  troupes  étrangères  qui  ne  servent  que  pour  de 
l'argent. 

«  Je  ne  ferai  pas  de  grands  ejfforts,  répondit  le  mi- 
nistre de  la  Justice,  pour  repousser  plusieurs  atta- 
ques téméraires  hasardées  contre  la  magistrature, 
attaques,  au  surplus,  qui  s'adressent  à  toutes  les 
institutions  qui  peuvent  défendre  la  société.  Des 
orateurs,  qui  professent  des  principes  anarchiques, 
et  qui  cherchent  continuellement  à  les  mettre  en 
action,  sont  conséquents  avec  eux-mêmes  lorsqu'ils 
l'attaquent...  {Un  très-vif  mouvement  éclate  dans 
toute  la  gaucîie.) 

«  M.  Laffitte.  Citez,  citez,  ou  vous  calom- 
niez. 

«  MM.  Benjamin  Constant,  CASiMm  PÉmER, 
FoY  et  un  grand  nombre  d'autres  éclatent  en  in- 
terruptions et  s'agitent  avec  violence.  Les  cris  à 
V ordre  !  à  V ordre  !  se  font  entendre  du  côte  droit. 
La  plus  vive  agitation  règne  dans  l'Assemblée. 
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«  M.  DE  SfiRAE.  Messieurs,  il  est  fort  aisé  de  vi- 
der ce  différend  tellement  étrange  qu'il  est  incroya- 
ble. Que  les  honorables  membres  déclarent  que 
leurs  orateurs  n'pnt  pas  à  cette  tribune  attaqué  tout 
l'ensemble  de  la  magistrature  et  surtout  les  magis- 
trats chargés  de  la  poursuite  des  délits...  (Abu- 
velle  interruption,) 

«  M.  Laffitte.  Vous  ne  faites  que  calomnier, 
vous  ne  faites  que  cela. 

«  Les  cris  à  Vordre!  se  renouvellent. 

«  M.  DE  Serre.  Si  l'attaque  la  plus  violente  est 
libre,  toute  défense  est-elle  donc  interdite?. . .  (Nou- 
velle interruption  à  gauc/w.) 

«  Un  grand  nombre  de  membres  réclament  la 
parole. 

a  Le  président  rappelle  au  silence  et  à  l'obser- 
vation du  règlement. 

«  M.  DE  Serre.  Il  me  semble,  messieurs,  que,  si 
des  injures  sont  adressées,  c'est  à  l'orateur,  au  dé- 
puté, au  ministre  du  Roi,  qui  a  la  parole  :  je  déclare 
n'y  répondre  que  par  le  mépris.  (Très-vive  adhé- 
sion à  droite  et  au  centre  droit) 

«  M.  deLameth.  Votre  mépris  est  pour  nous  un 
titre  d'honneur. 

<(  M.  DE  Serre.  Je  déclare  m'honorer  des  injures 
que  vous  nous  adressez  :  elles  sont  le  prix  de  nos  ef- 
forts pour  défendre  la  royauté.  [Nouveau  mouve- 
ment d^ adhésion  à  droite  et  au  centre.)  Tant  que 
ma  voix  sera  couverte  par  la  violence  des  vôtres,  je 
dirai  que  vous  n'osez  pas  m'écouter,  et  que  les  cla- 
meurs sont  vos  seuls  moyens... 
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«  Voix  A  droite.  Oui!  oui!  A  l'ordre!  à  Tordre! 

a  M.  DE  Serre.  Les  honorables  membres... 

(f  Voix  a  droite.  Ne  dites  point  honorables. 

«  M.  Casimir  Périer  se  lève  et  interpelle  Tinter- 
rupteur 

«  M.  DE  Serre.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  :  de- 
puis deux  ans,  les  fauteurs  des  principes  révolu- 
tionnaires sont  particulièrement  déchaînés  contre  le 
gouvernement  du  Roi  et  ont  menacé  Tordre  public 
en  France.  Presque  sur  tous  les  points  du  royaume, 
la  magistrature  a  rempli  ses  devoirs  en  les  combat- 
tant ;  elle  a  répondu  à  ses  détracteurs  par  des  actes 
de  justice  et  d'impartialité. 

«  Le  garde  des  Sceaux  descend  de  la  tribune  au 
milieu  d'une  longue  et  vive  agitation. 

«  Le  gknéral  Foy Vous  avez  entendu,  mes- 
sieurs, le  garde  des  Sceaux  de  France  s'emporter, 
traiter  ses  collègues  d'orateurs  anarchiques,  s'ériger 
ainsi  en  accusateur  public.  Pour  toute  vengeance, 
pour  toute  punition,  qu'il  regarde,  en  sortant  de 
cette  Chambre,  les  statues  de  l'Hôpital  et  de  d'A- 
guesseau . 

«  Vive  sensation  à  gauche.  De  longs  murmures 
à  droite  et  au  centre. 

«  M.  DE  Serre.  La  Chambre  m'est  témoin  que  je 

ne  mettais  nul  emportement  dans  la  discussion 

Quant  au  mot  qui  a  blessé  le  préopinaut,  il  Ta  mal 
noté.  J'ai  dit  :  Les  orateurs  qui  professent  des  prin- 
cipes anarchiques  et  qui  cherchent  à  les  mettre  en 
action  sont  conséquents  avec  eux-mêmes  en  atta- 
quant la  magistrature  qui  veille  à  la  garde  des  lois 
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et  de  nos  institutions N'est-îl  pas  toujours  per- 
mis de  qualifier  un  principe?  Si  l'on  ne  peut  pas 
dire  dans  une  Assemblée  que  tel  principe  est  anar- 
chique,  c'est  mettre  un  sceau  sur  la  bouche  des  dé- 
putés^  » 

Le  comte  Siméon,  ministre  de  l'Intérieur,  ayant 
demandé  à  la  Chambre  de  proroger  jusqu'à  la  fin  de 
la  session  de  1821  la  loi  qui  établissait  la  censure 
des  journaux,  M.  de  Castelbajac,  dans  la  séance 
du  5  juillet,  réclama  une  loi  contre  la  licence  de  la 
presse,  mais  désapprouva  la  censure;  il  soutint 
qu'elle  n'était  pas  dans  la  Charte,  qu'elle  était  pour 
les  uns  l'anéantissement  de  toute  liberté,  pour  les 
autres  le  droit  de  tout  dire  ;  il  accusa  les  ministres 
d'avoir  été,  en  l'appliquant,  trop  indulgents  à  l'égard 
des  factieux,  trop  sévères  à  l'égard  des  royalistes  : 

«  Pour  ceux  qui  veulent  la  Charte,  s'écria-t-il, 
et  j'aime  à  croire  que  le  nombre  en  est  grand,  vous 
avez  dû  vous  attendre  qu'ils  vous  répondraient,  au 
lieu  de  vous  accorder  la  censure  :  Tremblez  de 
conserver  un  poste  que,  de  votre  aveu  répété,  vous 
ne  pouvez  pas  remplir;  dès  que  vous  connaissez 
votre  insuffisance,  craignez  de  retenir  un  gouver- 
nail trop  fort  pour  vos  débiles  mains Je  vote 

contre  la  censure.  y>  {Vif  mouvement  cT adhésion 
dans  une  partie  de  la  droite.) 

«  Messieurs,  répondit  M.  de  Serre,  la  Chambre 

*  Voyez  les  Discours,  t.  II,  p.  359-37li,  etVHistoire  de  la  Res- 
iaarcUianf  par  M.  de  Viel-^^^astel»  t.  X,  p.  Ili9-I51. 
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vient  d'entendre  un  discours  dans  lequel  on  ne  se 
borne  pas  à  attaquer  les  actes  des  ministres,  comme 
on  en  avait  le  droit,  mais  dans  lequel  on  attaque 
leurs  sentiments  :  injustice  intolérable  ! 

«  Écartons,  balayons  ce  reproche  banal  du  désir  de 
conserver  ses  places.  Tout  homme  de  bonne  foi  sait 
que  les  ministres  actuels  n'ont  point  brigué  les  leurs; 
il  sait  aussi  qu'ils  ont  été  appelés  aux  affaires  dans 
des  circonstances  difficiles,  et  que  la  plupart  n'ont 
consenti  à  se  soumettre  à  un  si  lourd  fardeau  qu'a- 
près de  longues  résistances  et  des  refus  réitérés. 
Quiconque  dit  à  des  ministres  :  Quittez  vos  places, 
leur  dit  en  même  temps  :  Cédez-les-nous.  {Sensa- 
tion à  droite.) 

«  Lorsque,  avec  une  certaine  grossièreté  on  vient 
dire  à  des  ministres  :  Vous  êtes  inhabiles,  incapa- 
bles, il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  pas  vous  prou- 
ver, qu'ils  ne  peuvent  pas  même  articuler  le  con- 
traire ;  ils  n'ont  qu'une  seule  chose  à  faire  :  c'est  de 
soutenir  le  parallèle  avec  leurs  adversaires.  Eh  bien! 
que  l'on  compare  la  liste  des  ministres  du  Roi  et  la 
liste  des  orateurs  inscrits  contre  le  projet  ;  nous  ue 
craignons  pas  le  parallèle.  {Mouvement  à  gauche) 

«  Le  préopinant  nous  a  accusés  de  haine  contre 
les  royalistes  comme  individus.  Messieurs,  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles  (et  ici  chacun  doit 
parler  pour  soi),  j'ai  pu  commettre  des  fautes  ;  mais 
ce  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  ma  vie,  c'est  que  j'aie 
poursuivi  personne  de  ma  haine,  de  mon  animosité. 
Je  ne  sais  pas  et  je  ne  veux  pas  savoir  si  j'ai  des 
ennemis  ;  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je  n'ai  donné 
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à  personne  le  droit  de  dire  que  je  suis  son  ennemi. 

«  On  dît  que  le  bien  ne  s'est  pas  fait.  Veuillez 
comparer  la  situation  où  se  trouvait  la  France  il  y  a 
une  année  et  la  situation  où  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui  

«  Si  j'ai  bien  compris  le  préopinant  et  d'autres 
orateurs  qui  ont  parlé  dans  le  même  sens,  c'était 
d'un  changement  de  personne,  fort  étendu,  qu'il 
était  question.  Messieurs,  le  ministère  n'a  changé  et 
ne  changera  que  les  fonctionnaires  qui  se  mettent  eu 
opposition  avec  sa  marche  et  son  plan.  Or,  le  plan 
suivi  par  le  ministère  pendant  la  dernière  session, 
et  depuis,  est  fort  simple;  il  est  clair,  il  est  connu. 
Le  gouvernement  a  vu  se  manifester  le  danger  des 
principes  révolutionnaires.  Il  a  cru  que  le  seul 
moyen  d'v  remédier  était  de  rallier  tous  les  hommes 
qui,  dans  l'ordre  constitutionnel,  professaient  avant 
tout  la  nécessité  de  la  royauté  légitime,  de  la  royauté 
forte  et  puissante,  telle  qu'il  la  faut  à  un  royaume 
comme  la  France. 

«  Le  ministère  a  cherché  à  réunir  ces  hommes,  et 
certainement  il  a  réussi,  dans  la  dernière  session 
comme  dans  les  dernières  élections.  Mais  les  élec- 
tions n'étaient  qu'un  seul  acte  ;  et  le  péril  pressant 
qui  les  avait  précédées  déterminait  chacun  à  secon- 
der les  efforts  du  ministère.  Le  péril  passé,  c'était 
une  tâche  autrement  difficile  de  rallier,  de  diriger 
tous  les  députés  d'une  opinion  analogue  dans  une 
longue  suite  d'actes,  lorsqu'il  y  a  des  nuances  va- 
riées d'une  même  opinion,  lorsqu'il  y  a  des  préjugés 
à  vaincre,  des  méfiances  à  détruire,  des  passions  et 
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des  intérêts  privés  à  combattre  !  Bien  certainement 
notre  intention  a  été  de  réussir  ;  et,  si  nous  n  avons 
pas  obtenu  tout  le  succès  désiré,  on  sera  assez  juste 
pour  reconnaître  que  la  faute  n'en  est  pas  seulement 
à  nous,  mais  qu'elle  est  aussi  à  la  nature  des  choses. 
Il  est,  messieurs,  des  difficultés  qu'on  ne  réussit  à 
vaincre  qu'à  l'aide  du  temps  ;  il  est  des  choses  que 
Texpérience  seule  peut  enseigner* » 

<(  La  droite  se  trouvait  partagée  sur  cette  ques* 

tion,  remarque  M.  Nettement Au  fond,  le  débat 

ne  portait  qu'en  apparence  siur  la  censure  et  la 
liberté  de  la  presse;  la  discussion  était  engagée 
entre  ceux  qui  voulaient  le  renversement  inmiédiat 
du  ministère  et  ceux  qui  ne  croyaient  pas  opportun 

de  le  renverser La  fin  de  cette  discussion  eut 

quelque  chose  de  triste.  On  souffre  de  voir  ce  grand 
orateur  obligé  de  rappeler  aux  dissidents  de  la 
droite,  qui  les  oublient,  les  services  rendus  par  lui 
à  la  monarchie  dans  des  circonstances  critiques,  et 
harcelé  par  les  clameurs  de  la  gauche,  qui  lui  rap- 
pelle ses  anciens  liens  avec  elle,  oubliant  que  ces 
liens,  c'est  elle  qui  les  a  brisés^ » 

Les  Chambres  furent  closes  le  31  juillet.  Quel- 
ques jours  auparavant ,  MM.  de  VîUèle  et  Corbière 
avaient  cessé  de  faire  partie  du  cabinet. 

Les  députés  s'étant  de  nouveau  réunis  le  5  no- 
vembre, dans  le  comité  secret  du  06,  la  discussion 

*  Voyez  les  Disœurs,  t.  II,  p.  397-Jîi91. 

*  Histoire  de  la  Restauration,  t  V,  p.  6I/1-6I8. 
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s'engagea  sur  le  troisième  paragraphe  du  projet 
d'adresse  :  «  Nous  nous  félicitons,  sire,  de  vos  re- 
lations constamment  amicales  avec  les  puissances 
étrangères,  dans  la  juste  confiance  qu'une  paix  si 
précieuse  n'est  pas  achetée  par  des  sacrifices  incom- 
patibles avec  l'honneur  de  la  nation  et  la  dignité  de 
votre  couronne.  » 

M.  de  Serre  prît  deux  fois  la  parole;  voici  le  ré- 
sumé de  ses  discours  :  «  Le  paragraphe  n'est  pas 
seulement  inutile,  il  est  injurieux.  Dire  au  Roi  que 
la  Chambre  a  la  juste  confiance  qu'une  paix  si  pré- 
cieuse n'a  pu  être  achetée  par  des  sacrifices  incom- 
patibles avec  l'honneur  de  la  nation  et  la  dignité  de 
la  couronne,  c'est  lui  dire  qu'on  a  la  juste  confiance 
qu'il  n'a  pas  fait  une  lâcheté  et  une  bassesse  ;  c'est 
un  outrage  évident  qui  ne  pourrait  être  que  dans  la 
bouche  des  plus  cruels  ennemis  du  Roi,  si  le  Roi 
pouvait  avoir  des  ennemis.  Il  est  donc  indispen- 
sable de  faire  disparaître  ce  paragraphe  que  la 
commission  n'a  pas  voulu  faire.  Les  sentiments  qui 
régnent  dans  les  autres  parties  de  l'adresse  démen- 
tent assez  toute  mauvaise  intention La  phrase 

est  équivoque,  elle  dit  trop  parce  que,  pour  accuser, 
il  faudrait  qu'on  eût  consulté  les  documents  offi- 
ciels ;  elle  ne  dit  pas  assez  parce  qu'elle  cache,  sous 
l'expression  de /u5<e  confiance,  les  idées  contraires 
qui  se  sont  manifestées  à  la  tribune.  Il  n'est  pas  de 
la  justice  de  la  Chambre  d'accuser  sans  être  suffi- 
samment instruite.  Il  n'est  pas  de  sa  dignité  d'em- 
ployer des  expressions  équivoques  qui  se  prêtent 
également  aux  interprétations  les  plus  opposées,  et 
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qui,  par  conséquent,  peuvent  être  injurieuses  au 
trône  ^  » 

En  effet,  tandis  que  la  gauche  reprochait  au  mi- 
nistère de  n'avoir  pas  assez  favorisé  les  peuples 
dans  leur  révolte,  la  droite  le  blâmait  de  n'avoir 
pas  assez  contribué  aux  mesures  de  sévérité  prises 
contre  eux. 

Malgré  les  efforts  de  MM.  de  Serre,  Pasquier  et 
Laine,  le  paragraphe  fut  maintenu  par  une  majorité 
composée  de  toute  la  gauche  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  droite.  Puis  176  voix  contre  98  adop- 
tèrent l'ensemble  du  projet.  «  Vingt  à  vingt-cinq 
membres  de  la  droite,  dit  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  M.  deVillèle,M.  deKergorlay,  M.  deBéthizy, 
M.  Cornet  d'Incourt,  M.  Josse-Beauvoir,  avaient 
refusé  de  s'associer  à  ce  que  M.  de  Villèle,  dans 
ses  lettres  comme  dans  ses  conversations,  appelait 
une  coalition  honteuse,  et  s'étaient  levés  avec  le 
centre;  mais  aucun  d'eux  n'avait  pris  la  parole,  et 
ce  fut  pour  M.  de  Richelieu,  pour  M.  de  Serre  et 
pour  M.  Laine  une  cruelle  déception.  Quant  à 
M.  Corbière,  il  avait  trouvé  plus  commode  de  rester 
en  Bretagne  et  d'attendre,  pour  venir  à  Paris,  que 
l'orage  fût  passé.  En  Angleterre,  l'adoption  d'une 
telle  adresse  par  une  telle  majorité  eût  entraîné 
soit  la  retraite  immédiate  du  ministère,  soit  la  dis- 
solution de  la  Chambre,  sans  que  le  Roi  se  consi- 
dérât comme  offensé.  Mais  Louis  XVIII  n'entendait 
pas  ainsi  le  gouvernement  représentatif,  et,  à  la 

*  Voyez  les  Discours^  t.  II,  p.  A53-^55. 
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lecture  de  Tadresse,  sa  fierté,  depuis  longtemps  eii- 
dormie,  se  réveilla  soudainement.  Son  premier 
mouvement  fut  de  déclarer  qu'il  ne  recevrait  pas 
l'adresse  ^.  »  Toutefois  il  consentit  à  ce  que  le 
présidi'Ut,  accompagné  de  deux  secrétaires,  fût  in- 
troduit dans  son  cabinet;  mais,  au  moment  où 
M.  Ravez  se  disposait  à  donner  lecture  de  l'adresse, 
il  la  prit,  et  lui  dit  d'un  ton  ferme  et  digne  :  «  Ji^ 

connais  l'adresse  que  vous  me  présentez Dans 

l'exil  et  la  persécution  j'ai  soutenu  mes  droits, 
l'honneur  de  ma  race  et  celui  du  nom  français.  Sur  le 
trône,  entouré  de  mon  peuple,  je  m'indigne  à  la 
seule  pensée  que  je  pusse  jamais  sacrifier  l'honneur 
de  ma  nation  et  la  dignité  de  ma  couronne.  J'aime 
à  croire  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voté  cette 
adresse  n'en  ont  pas  pesé  toutes  les  expressions. 
S'ils  avaient  eu  le  temps  de  les  apprécier,  ils  n'eus- 
sent pas  souffert  une  supposition  que,  comme  Roi, 
je  ne  dois  pas  caractériser;  que,  comme  père,  je 
voudrais  oublier*.  » 

Ce  langage  parut  faire  une  vive  impressiop  sur 
les  royalistes  :  M.  de  Richelieu  et  ses  collègues  con- 
çurent l'espérance  de  reconquérir  une  majorité. 

Le  3  décembre,  M.  de  Serre  présenta  deux  pro- 
jets de  loi  :  le  premier  concernait  la  répression  et  la 
poursuite  des  délits  de  la  presse;  il  modifiait  sur 
quelques  points  la  loi  de  1819;  il  ne  touchait  pas  à 
l'institution  du  jury.  Le  second  avait  pour  objet  de 

'  Histoire  du  goavernement  parlementaire ^  t.  Vf,  p.  LU[K 
*  Cette  réponse  avait  été  rëdigëe  par  M.  de  Serre. 

I.  e 
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proroger  le  régime  de  la  censure  jusqu'à  la  fin  de 
la  session  de  1806  ^ 

Mais  la  coalition  s'étant  reformée  encore  plus 
puissante,  M.  de  Richelieu  et  ses  collègues  offrirent 
leur  démission  au  Roi,  qui  Taccepta  le  IJ*  dé- 
cembre *. 

Ministre  durant  trois  années,  M.  de  Serre  avait 
pu  varier  dans  le  choix  des  moyens  à  cause  de  la 
difficulté  des  circonstances,  mais  sa  pensée  avait 
toujours  été  la  même  :  établir  sur  des  bases  dura- 
bles la  monarchie  légitime  et  constitutionnelle. 
S'appuyant  sur  le  centre,  il  avait  incliné  d'abord 
vers  la  gauche,  puis  vers  la  droite,  selon  qu'il  avait 
cru  en  péril  la  liberté  ou  la  royauté  :  il  ne  compre- 
nait pas  l'une  sans  l'autre. 


<  Voyez  les  Discours^  t.  II,  p.  /*56-/491. 

>  M  Après  avoir  ëtë»  dans  la  Chambre  de  l815,rorgane  des  inté- 
rêts du  parti  royaliste,  comme  M.  de  Bonald  y  ëtait  l'organe  des 
id^es  de  ce  parti  et  M.  de  1&  Bourdonnaie  celui  de  ses  passions, 
M.  deVilléle  avait  succède  en  1821  à  ce  second  ministère  du  duc 
de  Richelieu,  dont  M.  de  Serre  resta  l'âme,  et  que  ni  sa  forte  élo- 
quence, ni  son  libéralisme  sincère,  ni  sa  droiture  chevaleresque 
ne  purent  préserver  des  coups  redoutâmes  de  la  coalition  parle- 
mentaire. C'est  un.  des  traits  distinctifs  de  la  Restauration  et  aussi 
un  de  ses  plus  grands  malheurs,  qu'on  y  voie  â  toute  heure  les  par- 
tis extrêmes  se  coaliser  pour  détruire  le  pouvoir  qui  cherche  k 
conserver  entre  eux  une  attitude  impartiale,  et  se  fortifier  fré- 
quemment de  certaines  fractions  des  centres  perverties  ou  éga- 
rées. C'est  la  coalition  qui  avait  brisé  en  1831  le  ministère  Riche- 
lieu-de  Serre,  comme  elle  devait  briser,  en  18^,  le  ministère 
Villèle,  et  en  1829  le  ministère  Martignac.  Mais  en  1831  elle  eut 
quelque  chose  de  particulièrement  odieux  ;  elle  revêtit  un  carac- 
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M.  Pasqnier,  daas  sa  prévoyante  amitié,  lui  con- 
seillait de  demander  la  pairie  que  venaient  d'obtenir 
plusieurs  de  ses  collègues  :  «  Prenez  garde,  ajou- 
lait-il,  aux  prochaines  élections  Villèle  vous  com- 
battra. —  Il  n'oserait,  répondit  M.  de  Serre,  après 
les  services  que  j'ai  rendus;  d'ailleurs,  si  je  puis 
encore  èire  utile  au  Roi  et  au  pays,  c'est  surtout 
comme  député.  » 

Un  moment  il  eut  la  pensée  de  se  faire  inscrire 
sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris  :  «  De  toutes  les 
carrières  que  j'ai  parcourues,  disait-il,  le  barreau 
est  celle  où  j'ai  recueilli  le  plus  de  satisfactions.  » 
Mais  sa  santé  exigeait  du  calme  et  un  climat  plus 
doux.  Il  espérait  aussi  que  l'absence  dissiperait  les 
rancunes. 

Par  ordonnance  du  9  janvier  1822  il  fut  nommé 
ambassadeur  près  la  cour  de  Naples  ;  il  ne  se  rendit 
pas  aussitôt  à  son  poste. 

La  délibération  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  dé- 
lits de  la  presse  commença  le  19  janvier.  M.  de 
Serre,  qui  s'était  assis  au  centre  droit,  prit  la  pa- 
role dans  les  séances  des  25,  36  et  29^;  l'accord  sub- 
sista entre  lui  et  le  nouveau  ministère  jusqu'au  jour 
[h  février)  où  fut  discuté  l'amendement  par  lequel  la 
commission  enlevait  au  jury  le  jugement  des  délits 
et  le  transférait  aux  Cours  royales.  Retenu  chez  lui 

tare  de  haine,  de  violence  et  d'impitoyable  acharnement,  n  (Le 
Ministère  de  M.  de  Martignacy  par  M.  Ernest  Daudet,  p.  SA.  Pa- 
ris, 1875.; 
*  Voyez  les  Disœnrê,  t.  II,  p.  506-598. 
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par  une  indisposition,  il  dicta  un  discours,  et  pria 
un  de  ses  meilleurs  amis,  M.  de  la  Boulaye,  d'en 
donner  lecture  à  la  Chambre.  Qu'il  nous  soit  per^ 
mis  de  rappeler  quelques  passages  de  ce  testament 
politique  : 

c(  La  magistrature  française  est  honorable,  elle 
est  pure,  elle  est  impartiale  dans  ses  attributions  ac- 
tuelles, bien  moins  à  raison  des  vertus  incontestables 
de  ses  membres  que  par  la  nature  même  de  ses  attri- 
butions qui  la  retiennent  religieusement  séparée  de 
la  sphère  politique  et  la.]^lacent  hors  de  l'atteinte  et 
de  la  dépendance  des  partis 

«  Les  grands  juges  de  Westminster  sont  investis 
d'une  immense  considération  :  ils  la  doivent  à  la 
science,  au  talent,  à  l'intégrité.  Il  n'est  pas  un  An- 
glais qui  ne  les  honore  du  fond  de  l'âme  ;  mais  il  n'en 
est  pas  un  non  plus  qui  ne  frémirait  à  l'idée  de  voir 
arracher  les  délits  politiques  au  jugement  par  jury 
pour  les  attribuer  aux  juges  de  Westminster. 

«  Nos  Parlements  ont  obtenu  des  titres  immor- 
tels à  notre  reconnaissance,  qu'on  les  considère 
comme  corps  judiciaires  ou  comme  corps  politiques  ; 
leur  admirateur  le  plus  sincère  avouera  néanmoins 
quels  terribles  inconvénients  a  souvent  produits,  et 
pour  l'administration  générale  de  l'État  et  pour  celle 
de  la  justice,  la  réunion  en  eux  de  ce  double  carac- 
tère  

c<  On  demandera  peut-être  pourquoi  un  simple 
jury  est,  dans  la  réalité  conime  dans  l'opinion  des 
peuples,  plus  impartial,  plus  fort  dans  les  procès, 
politiques  que  les  corps   de  magistrature  les  plus 
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illustres.  Nous  répondrons  avant  tout  par  l'expé- 
rience des  peuples  libres,  expérience  qui  dit  plus  et 
mieux  quêtons  les  raisonnements  possibles.  Et,  s'il 
fallait  indiquer  plus  explicitement  les  causes  de 
cette  indépendance  politique  du  jury,  nous  dirions 
qu'elle  tient  à  son  isolement  momentané  et  à  son 

perpétuel  renouvellement 

«  Nous  donnerons  encore  une  raison  de  l'indépen- 
dance du  jury  :  c'est  la  gratuité  de  ses  fonctions  ; 

raison,  messieurs,  que  vous  avez  souvent  reconnue 

* 

par  vous-mêmes;  raison  qui,  lorsque  de  justes  ga- 
ranties sont  données  à  la  bonté  des  choix,  oflre  l'é- 
lément le  plus  certain  de  loyauté  et  d'indépendance 
dans  la  monarchie  constitutionnelle.  Cet  élément  ré- 
pandu partout  fait  l'indestructible  force  de  la  mo- 
narchie britannique  :  elle  l'a  si  bien  compris  qu'elle 
la  propagé  dans  toutes  les  contrées  qu'elle  s'est  in- 
corporées. C'est  dans  cet  élément  que  se  forment 
insensiblement  ces  influences  régulières  fondées  sur 
des  services  quotidiens  et  désintéressés,  cette  aristo- 
cratie constitutionnelle,  également  utile  et  chère  au 
peuple  et  au  souverain.  I^e  gouvernement  représen- 
tatif en  a  plus  besoin  qu'aucun  autre.  Il  la  fera, 
cette  forte  aristocratie,  pour\'u  qu'on  le  laisse  faire  ; 
tout  y  conspirera  :  influences  modernes  et  ancien- 
nes, les  Chambres,  l'administration,  la  justice,  la 
propriété,  tout  enfin,  le  commerce  et  l'industrie 
eux-mêmes  par  l'accroissement  des  richesses.  Lors- 
(pie  vous  aurez  cette  aristocratie,  fille  du  temps, 
vous  pourrez  sans  crainte  lui  abandonner  sur  le 
jury  une  partie  de  cette  influence  que  maintenant  il 
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faut  bien  réserver  à  la  couronne.  Votre  jury  serait 
alors  plus  indépendant  et  plus  fort.  Il  vous  faudrait 
avancer  prudemment,  mais  constamment,  dans  cette 
route.  C'est  porter  la  cognée  à  la  racine  de  l'arbre^ 
c'est  ruiner  notre  Constitution  naissante  que  de  ré- 
trograder. Ce  premier  pas  rétrograde  en  amènerait 
infailliblement  d'autres  à  sa  suite  :  il  n'est  pas  un 
des  motifs  qui  auraient  déterminé  à  enlever  au  jurj' 
le  jugement  des  délits  de  la  presse,  qui  ne  dût  dé- 
cider aussi  à  lui  soustraire  le  jugement  de  tous  les 
crimes  politiques  ;  et  l'on  reconnaîtrait  bientôt  que, 
dans  des  temps  difficiles,  la  politique  se  mêle  à  tous 
les  procès  criminels.  Le  jury,  conune  garantie  poli- 
tique, serait  peu  à  peu  efifacé  de  la  Charte ,  toute 
liberté  publique  et  individuelle  serait  en  péril  ;  le 
péril  de  toutes  ces  libertés  deviendrait  celui  de  la 
royauté  même. 

«  Votre  commission  a  été  trop  préoccupée  du  dan- 
ger que  présentent  les  journaux.  Sans  doute  ce  dan- 
ger est  grand  ;  il  mérite  toute  la  sollicitude  du  gou- 
vernement et  des  Chambres Tout  le  monde 

accorde  que  la  politique  des  journaux  demande  des 
mesures  spéciales.  Plus  ces  mesures  seront  rigou- 
reuses, plus  elles  seront  exceptionnelles,  plus  il  faut 
se  garder  de  les  étendre  à  la  presse  ordinaire,  à  la 
répression  des  délits.  Abjurons  cette  manie  absolue 
qui  détruit  sans  pitié  tout  ce  qui  contrarie  l'unifor- 
mité de  ses  plans,  qui  ruine  tout  pour  vouloir  tout 
généraliser,  tout  égaliser,  tout  confondre. 

«  Les  mesures  les  plus  sévères  contre  les  jour- 
naux menacent  à  peine  cent  personnes  qui  y  sont 
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intéressées.  Une  loi  menaçante  pour  la  presse  ordi- 
naire le  serait  pour  tous  les  Français,  pour  chacun 
de  vous,  messieurs,  qui  peut  avoir  à  se  plaindre  de 
Finjustice,  à  signaler  un  danger  que  la  monarchie 
peut  courir.  Chacun  de  vous  s'exprimerait  alors 
avec  d'autant  plus  d'abandon,  d'autant  plus  de  cha- 
leur que  son  sentiment  intérieur  serait  plus  profond. 
C'est  à  de  tels  hommes,  c'est  dans  de  telles  cîrcon- 

« 

stances  qu'il  faut,  non  des  juges  attachés  à  la  lettre 
morte  de  la  loi,  mais  des  jurés  pour  lesquels  le  sen- 
timent du  juste,  la  raison,  l'humanité  sont  les  pre- 
mières de  toutes  les  lois. 

«  La  monarchie  constitutionnelle,  comme  tout 
gouvernement  libre,  présente  et  doit  présenter  un 
état  de  lutte  permanente  :  la  liberté  consiste  dans 
la  perpétuité  de  la  lutte.  Il  ne  faut  jamais  que  la 
victoire  de  l'un  soit  trop  complète,  trop  absolue  : 
une  telle  victoire  serait  l'oppression.  Les  lois  elles- 
mêmes  ont  donné  aux  combattants  les  armes  légi- 
times du  combat  ;  ils  ne  peuvent,  sans  devenir  cri- 
minels, en  employer  d'autres.  Mais  les  lois  ont  aussi 
pourvu  à  leur  défaite  ;  elles  leur  ont  assuré  un  re- 
fuge, un  asile.  Ce  refuge,  cet  impénétrable  boule- 
vard, c'est  le  jugement  par  jury.  Honneur,  immortel 
honneur  au  parti  généreux  qui  l'aura  respecté  dans 
sa  victoire!  il  aura  fondé  la  liberté  de  son  pays. 
Que  la  reconnaissance  nationale,  qu'une  longue  du- 
rée de  pouvoir  soit  alors  son  partage^  !  » 

Tels  furent  ses  adieux  à  la  tribune. 

*  Voyez  les  Discoursy  t.  Il,  p.  528-5/46. 
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Le  fi9  mars  il  fut  reçu  par  le  Roi  eu  audience  par- 
ticulière, lisse  séparèrent  avec  tristesse  :  Louis  XVIII 
avait  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  et  de  nou- 
velles révolutions. 

Quittant  Paris  ^  le  8  avril,  il  fut  à  NapJes  le 
10  juin.  Les  débuts  ne  furent  pas  heureux.  Le 
y  juillet,  il  écrivait  à  sa  mère  :  «  Ce  sont  bien  des 
pertes  en  moins  de  deux  mois  :  mon  père,  ma  fille, 

et  un  ami  comme  INI  de  Richelieu  ! Quelle  triste 

réalisation  de  vos  craintes!   Priez  Dieu  qu'il  dé- 
tourne de  nous  d'autres  malheurs  !  » 

Le  roi  de  Naples  s'étant  rendu  au  Congrès  de  \è- 
rone,  M.  de  Serre  l'accompagna.  Il  y  arriva  le 
V  novembre.  Moins  acteur  que  spectateur,  il  fut 
cependant  consulté  sur  les  affaires  de  l'Italie  et 
communiqua  à  ses  collègues  un  mémoire  où  il  indi- 

*  Peu  de  jours  avant  son  de'part,  il  reçut  la  visite  de  M.  de 
Lamartine  :  «  Je  passai  quelques  heures  mëmorables  pour  moi 
dans  rintimitë  de  M.  de  Serre,  raconte  rillustre  poëte J'é- 
tais alors  secrétaire  d'ambassade  de  France  à  Naples.  M.  de  Serre, 
tombe  du  ministère,  venait  de  recevoir  pour  retraite  cette  ambas- 
sade. Je  fus  chare;<^  de  Tinitier  aux  dvënements  de  la  re'volution 
de  Naples  et  de  Piëmont  qu'il  allait  avoir  à  manier.  Je  trouvai  en 
lui,  comme  toujours,  la  simplicité  dans  la  vraie  grandeur.  J'étais 
lier  d'entendre  dans  la  confidence  du  coin  du  feu  cette  âme  qui 
venait  de  remplir  la  tribune  et  l'Europe   entière  de  sa  voix.  V 

était  brisé  par  la  lutte Je  déjeunai  avec  lui  après  la  conférence. 

Il  partit  et  ne  revint'plus.  Victime  de  Téloquence,  ses  accents  lui 

survivront H  brûlait  parce  qu'il  était  brûlé  :  son  feu  était  sans 

mélange  d'éléments  humains Il  mourut  à  l'œuvre.  L'œuvre  a 

péri  avec  l'ouvrier.  »  {Cours  familier ^  X®  entretien,  p.  283-285. 
Paris,  1850.) 


BIOGRAPHIQUE.  lxxvii 

quait  les  moyens  qu'il  jugeait  les  plus  propres  à  y 
rétablir  Tordre  et  la  tranquillité. 

«  Le  remède  efficace  ne  peut  se  trouver,  disait-il, 
que  dans  un  déplacement  de  souveraineté  qui  serait 
l'objet  d'une  grande  transaction  entre  les  souverains 
intéressés.  Les  bases  en  seraient  :  la  réunion  du 
Piémont  et  de  l'État  de  Gênes  aux  États  italiens  de 
l'Autriche  ;  la  réunion  de  Nice  et  de  la  Savoie  à  la 
France;  l'Autriche  indemniserait  le  roi  de  Sar- 
daigne  par  l'abandon  de  la  Toscane  et  se  chargerait 
de  dédommager  le  grand-duc  ;  la  France  fournirait 
une  indemnité  en  argent 

«  C'est  avec  joie  que  Nice  et  la  Savoie  revien- 
draient à  la  France La  France  en  recueillerait 

d'autres  avantages  matériels  et  moraux.  Le  Dau- 

phiné  serait  couvert  par  une  nouvelle  frontière 

Le  tort  fait  si  impolitiquement  dans  l'opinion  de  la 
France  à  la  maison  de  Bourbon  par  les  rognures  de 
territoire  qu'on  lui  a  fait  subir  en  novembre  1815 
serait  en  psrtie  réparé.  La  France  serait  glorieuse 
du  résultat  d'une  telle  négociation  et  verrait  sans  ja- 
lousie que  l'Autriche  obtînt  des  avantages  incompa- 
rablement plus  considérables 

«  Sans  doute  la  France  toucherait  alors  à  l'Italie  ; 
mais  elle  n'y  contestera  jamais  à  l'Autriche  toute 
influence  qui  ne  tendra  qu'au  maintien  de  la  justice 
et  de  l'ordre  ;  elle  la  secondera  au  contraire.  Que  si 
cette  influence  pouvait  jamais  devenir  oppressive, 
l'Autriche  sait  bien  que,  même  dans  l'état  actuel, 
elle  n'aurait  pas  seulement  à  craindre  la  contradic- 
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tion  de  la  France,  mais  celle  de  toutes  les  grandes 
puissances  européennes. 

«  La  plus  grande  objection  à  ce  plan  est  dansTin- 
égalité  comparative  du  territoire  de  la  Toscane  et 
des  États  de  terre  ferme  du  roi  de  Sardaigne,  inéga- 
lité à  laquelle  on  ne  voit  pas  trop  comment  il  serait 
possible  de  remédier  :  cette  objection  tient  au  fond. 
Celle  de  ne  rien  déranger  aux  arrangements  du  traité 
de  Vienne,  de  ne  rien  remuer  jusqu'à  ce  que  l'Europe 
n'ait  plus  rien  à  craindre  du  principe  révolution- 
naire, est  très-forte  aussi.  » 

Il  revint  à  Naples  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier 1823. 

Pendant  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  affaires 
de  l'ambassade,  il  se  prît  d'un  goût  très-vif  pour  les 
tableaux  ;  il  en  vit  beaucoup  et  en  acheta  quelques- 
uns.  Ayant  appris  que  le  cardinal  Fesch  pensait  à 
vendre  sa  célèbre  galerie,  l'idée  lui  vint  d'en  procu- 
rer l'acquisition  à  la  France  et  de  remplir  une  par- 
tie des  vides  qu'offraient  nos  musées  depuis  1815. 
n  espérait  que  M.  de  Chateaubriand,  depuis  peu 
ministre  des  Affaires  étrangères,  accueillerait  favo- 
rablement cette  idée^  Avant  de  lui  en  écrire,  il  fit 

^  Us  sMtaient  rapproches  à  Vërone.  «  M.  do  Serre,  a  ëcrit  M.  de 
Chateaubriand,  ëtait  fort  nëglig<l  au  Congrès  à  cause  de  ses  idées 
libérales  ;  nous  n'étions  guère  plus  aime,  mais  nous  citions  plus 
craint.  Nous  allâmes  voir  M.  de  Serre,  quoique  nous  eussions  été 
dans  des  rangs  opposes.  Nous  trouvâmes  un  homme  au-dessus  de 
l'idée  que  nous  nous  en  étions  faite.  ;  nous  nous  liâmes  avec  lui. 
et  il  nous  a  donne  en  mourant  des  preuves  de  son  souvenir.  » 
(Congrès  de  Vérone,  t.  !•',  p.  07.) 
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sonder  les  intentions  du  cardinal  par  M.  Niebuhr, 
ministre  de  Prusse  à  Rome,  lequel  éprouvait 
une  grande  sympathie  pour  le  gouvernement  de  la 
Restauration  et  avec  qui  il  s'était  lié  d'ime  amitié 
intime.  Mais,  d'imepart,  les  prétentions  excessives 
du  prélat,  de  l'autre  le  surcroît  de  dépenses  imposé 
par  la  guerre  d'Espagne  l'obligèrent  de  renoncer  à 
ce  projet. 

Cette  même  année  il  éprouva  le  plus  profond 
chagrin  qu'il  eût  encore  ressenti  :  «  Le  23  du  mois 
dernier,  écrivait-il  le  30  octobre  à  M.  Niebuhr,  j'ai 
perdu  ma  mère  et  en  elle  ma  plus  ancienne,  ma  plus 
constante  amie,  celle  à  qui  je  dois  le  plus  sur  la 
terre.  Douée  des  agréments  de  son  sexe,  aimable  et 
belle,  elle  fut  en  même  temps  sage,  forte  et  coura- 
geuse. L'émigration  m'en  sépara  pendant  six  ans,  et, 
api-ès  six  mois  de  réunion,  pendant  quatre  autres  an- 
nées encore.  Le  séquestre,  l'emprisonnement,  l'aspect 
de  l'échafaud,  la  persécution,  la  ruine  ou  le  supplice 
de  tous  les  siens,  le  déluge  de  maux  de  notre  hor- 
rible révolution  éprouvèrent  sa  vertu.  Après  notre 
réunion,  elle  me  suivit  à  Hambourg,  à  Bruxelles, 
à  Paris.  Nous  ne  nous  séparâmes  qu'à  mon  départ 
pour  Naples  :  c'était  pour  ne  plus  nous  revoir.  Jus- 
qu'au dernier  moment  j'ai  été  su  peiisée,  et  elle  a 
prié  Dieu  pour  moi.   « 

La  Chambre  des  députés  ayant  été  dissoute  le 
%  décembre  et  les  collèges  électoraux  ayant  été 
convoqués  pour  le  25  février  et  poiu*  le  6  mars  182/*, 
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M.  de  Serre  résolut  de  se  présenter  aux  électeurs  de 
la  Moselle.  «  \^ous  ne  me  trouverez  pas  trop  d'a- 
mour-propre, écrivait-il  le  5  janvier  à  M.  de  Wen- 
.  del,  si  je  pense  que  dans  sept  années  il  peut  se 
présenter  plus  d'une  circonstance  où  je  puis  être 
utile  :  manquer  cette  élection ,  c'est  m'en  ôter  à  tout 
jamais  les  moyens.  »  M.  de  \^illèle  combattit-cette 
candidature  de  tout  son  pouvoir  ^ .  Au  petit  collège 
de  Briey,  M.  Marchand-Collin  l'emporta  sans  peine. 
Au  grand  collège  de  Metz,  la  lutte  fut  plus  vive  : 
sur  197  votants  M.  de  Serre  obtint  95  voix  ;  les  trois 
candidats  ministériels  eurent  la  majorité  ^. 

En  apprenant  cette  double  défaite^,  M.  de  Serre 

*  Quels  motifs  portaient  M.  de  Villéle  a  combattre  la  candidature 
de  M.  de  Serre?  Devons-nous  accueillir  l'explication  que  nous 
oflFre  M.  Thureau-Dangîn?  «  M.  de  Villéle,  dit-il,  avec  son  minis- 
tère de  pure  droite,  n'avait  aucun  contre-poids,  aucun  point  d'ap- 
pui pour  résister  aux  exigences  des  ultras.  11  avait  dësird  se  rap- 
procher du  centre  quand  M.  de  Serre  e'tait  au  pouvoir;  peut-être 
serait-il  revenu  volontiers  à  cette  idëe,  maintenant  que  Texpé- 
rience  du  gouvernement  lui  faisait  sentir  plus  vivement  encore 
les  inconvénients  de  la  scission;  mais  il  se  savait  surveille,  sous 
ce  rapport,  avec  une  inquie'tude  soupçonneuse.  N'est-ce  point  par 
obligation  de  dissiper  ces  défiances  qu'il  nommait  pair  M.  Laind, 
et  faisait  échouer  la  candidature  de  M.  de  Serre,  écartant  ainsi  lui- 
même  de  la  Chambre  les  deux  hommes  qui  auraient  pu  travailler 
le  plus  efficacement  à  lui  donner  le  concours  et  le  contrôle  salu- 
taire du  centre  droit?  Il  répugnerait  trop  en  effet  d'attribuer  cette 
sorte  de  disgrâce  à  une  jalousie  mesquine  de  M.  de  Villéle.  »  (Roya- 
listes ci  républicains.  Paris.  187/i,  p.  2A8.)  —  Comparez  TZ/wtoirc 
de  la  Restauration^  par  M.  Nettement,  t.  VI,  p.  601. 

*  Voyez  VEtude  sur  le  comte  de  Serre,  par  M.  Salmon,  p.  219 
.et  suivantes.  Paris,  Metz  et  Nancy,  I86/1. 

3  «  J'e'tais  atlors  à  Naples,  raconte  M.  Duvergier  de  Hauranne,  et 
au  moment  où  le  courrier  arrivait,  j'appris>  tout  à  la  fois,  de  la 
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écrivit  à  M.  d'Huart,  son  beau-frère  (5  avril):  «  C'est 
bien  le  moins,  mon  cher  Emmanuel,  que  pour  tant 
de  courses,  de  démarches,  de  peines  de  tout  genre, 
je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  et  vous  consolo 
du  non -succès.  Mieux  vaudrait  sans  doute  avoir 
réussi;  mais  cest  quelque  chose  d'avoir  combattu, 
d'avoir  prouvé  qu'on  avait  du  courage  et  des  forces  : 
on  est  ainsi  mieux  placé  pour  attendre  l'avenir. 
Dans  ce  moment-ci  il  m'en  eût  coûté  beaucoup  de 
quitter  votre  sœur,  qui  n'est  pas  très-éloignée  de 
ses  couches  et  que  tant  de  malheurs  si  rapprochés 

ont  rendue  craintive Espérons  que  la  Providence 

a  tout  arrangé  pour  le  mieux.  Afin  de  n'avoir  rien 
il  se  reprocher,  je  pense  qu'il  faut  me  maintenir  éli- 
gible » 

^laîs  ses  forces  déclinaient  peu  à  peu.  Les  méde- 
cins lui  ayant  conseillé  le  séjour  de  Castellamare,  à 
peine  y  fut-il  arrivé  (2  juillet),  qu'une  affection  hé- 
patique se  déclara  avec  violence.  Sentant  que  le 
dernier  moment  était  proche,  il  dicta  une  lettre 
l)our  recommander  à  Louis  XVIII  sa  femme  et  ses 
enfants,  reçut  avec  foi  les  secours  de  la  religion  et, 
le  21  juillet,  rendit  son  âme  à  Dieu. 

bouche  de  M.  de  Serre  lui-même,  l'ëchec  de  mon  péro  et  le 
sien.  Je  vois  encore  l'expression  'de  sa  figure,  et  j'entends  l'accent 
de  sa  voix  quand  il  m'annonça  le  coup  imprëvu  qui  le  frappait.  » 
{Histoire  du  gouvernement  parlementaire,  t.  Vil,  p.  535,  note.) 

FIN  DB  LA   NOTICE   BIOGRAPHIQUE. 
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1.  —M.  de  Serre  à  sa  mèreV 


Le  S8  mars  1796. 

Depuis  un  temps  infini ,  chère  et  meilleure  amie , 
je  n'avais  eu  que  bien  indirectement  de  vos  nouvel- 
les, lorsque  j'ai  reçu  par  mon  oncle  Job*  votre  let- 
tre du  2  septembre  1795.  Quelle  joie  n'a-ce  pas  été 
pour  moi  d'apprendre  que  mon  cher  père ,  ma  sœur, 
mon  frère,  dont  j'étais  si  inquiet,  se  portaient  bien  ! 
Embrassez-les  bien  tendrement  pour  moi  ;  quoique 

'  M.  de  Serre  avait  draigré  en  1791;  il  servait,  en  1796,  dans 
les  chasseurs  de  Condt^. 

*  Roch-Hyacinthe,  vicomte  du  Hautoy,  né  à  Gussainville  (Meuse), 
le  !î  octobre  1731.  Lieutenant  au  régiment  du  Roi  en  17ié5,  c.ipi- 
taine  en  1759,  lieutenant-colonel  au  rëgiment  de  Royal-Lorraine 
<^n  17Ô1,  brigadier  d'infanterie  en  1770,  colonel  du  rdgiment  de 
Pentliievre  en  1776,  des  grenadiers  royaux  de  Lorraine  en  1770, 

I.  1 
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séparés  depuis  si  longtemps,  je  n'en  ai  pas  moins 
conservé  et  nourri  dans  mon  cœur  tous  les  senti- 
ments de  respect ,  d'attachement  et  de  tendresse  que 
je  porte  à  des  êtres  aussi  chers.  Aussi  ardemment 
(pie  vous  tous ,  je  soupire  après  le  moment  de  notre 
réunion ,  (|uoique»je  ne  croie  point  encore  pouvoir 
abandonner  les  études  que  j'ai  commencées  et  que 
différentes  causes  ont  rendues  plus  longues  que  nous 
ne  l'avions  imaginé. 

J'ai  eu  bien  souvent  besoin  de  patience  et  de  cou- 
rage et ,  grâce  à  eux  et  à  vos  amis  qui  ont  été  mes 
constants  soutiens,  je  suis  venu  à  bout  de  me  soute- 
nir jusqu'à  ce  moment:  j'espère  qu'ainsi  je  parvien- 
drai aussi  à  surmonter  les  difficultés  qui  me  restent 
encore  à  vaincre  et  qu'alors  je  pourrai  vous  rejoin- 

il  devint  maréchal  de  camp  en  1780.  En  1789,  il  fut  doputi5  aux 
Etats-Gdneraux  par  la  noblesse  du  bailli«igc  de  Bar-le-Duc.  l\  emi- 
gra;  il  connnanda,  en  1792,  le  bataillon  de  Navarre,  et,  en  1795, la 
6®  compagnie  des  chasseurs-nobles;  il  quitta  le  service  en  1797. 
Une  ordonnance  du  7  novembre  181 A  \e  nomma  lieutenant  ^éné^ 
rai  honoraire  :  il  avait  cessd  do  vivre  quelques  jours  auparavant, 
le  29  octobre.  Depuis  plus  do  trente-cinq  ans  il  portait  la  croix 
de  Saint-Louis. 

Son  père,  Pierre-Paul-Max  i  mi  lien,  comte  du  Hautoj-,  conseil- 
1er  d'Etat  du  duc  Lëopold,  grand  sdndchal  do  Lorraine  et  do  Bar, 
grand  bailli  de  Bassigny,  etc.,  descendait,  au  treizième  degrë,-  de 
Frédéric,  puîné  de  la  maison  de  Luxembourg,  marié  à  Béatrix, 
dame  du  château  du  Hautoy,  près  l'abbaye  d'Orval,  et  mort  en 
1270.  Leur  fds,  Fréde'ric  11,  prit  le  nom  de  du  Hautoy,  avec  les 
armes  des  comtes  de  Luxembourg  et  de  Limbourg. — Voyez  le  Dic- 
tionnaire de  la  Ncblesscy  par  de  la  Chcsnaye-Dcsbois,  2*  édi- 
tion, t.  VII,  p.  71G-719.  Paris,  177/i. 

Le  vicomte  du  Hautoy  avait  épousé  Élisabeth-Théréso  de  Serre, 
tante  de  M.  do  Serre. 
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dre;  heureux  moment  auquel  je  ne  songe  jamais 
qu'en  tressaillant  de  joie.  Lorsque  j'ai  reçu  votre 
lettre,  j'étais  encore  avec  mon  cousin  Omulvang^  ; 
je  l'ai  maintenant  quitté,  et  il  a  été  rejoindre  sa 
femme,  son  enfant  et  toute  sa  famille.  Vous  pouvez 
mander  aux  siens  qu'ils  jouissent  tous  d'une  bonne 
santé.  Je  suis  toujours  avec  mon  oncle  Job  qui  sc^ 
porte  bien  aussi,  ainsi  que  son  fils  qui  n'est  pas  ici; 
dites-le  à  ses  chers  amis  et  embrassez-les  pour  moi, 
en  les  assurant  de  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
chement. Depuis  quelque  temps  votre  vieil  ami  est 
venu  nous  rejoindre  ;  malgré  ses  soixante-douze  ans, 
il  est  encore  frais  ;  sa  femme  et  sa  fille  ne  sont  pas  ici 
avec  lui.  Elles  se  portent  bien  ;  la  première  est  toujours 
aussi  douœ  et  aussi  bonne  que  vous  la  connaissez,  et 
s'est  toujours  montrée  telle  envers  moi.  C'est  ainsi, 
ma  bonne  et  tendre  amie,  que,  quand  j'ai  été  privé 
de  vos  soins  si  doux  et  si  tendres,  vos  amis  m'ont 
soutenu  pour  l'amour  de  vous,  et  par  là  me  rappe- 
laient sans  cesse,  si  j'avais  pu  jamais  l'oublier,  que 
c'est  à  vous  que  je  dois  tout.  C'est  surtout  avec 

*  Le  comte  Charles  O'Hegerty.  Ne  à  Nancy,  en  1768,  il  descen- 
dait d'une  famille  irlandaise  venue  en  France  avec  le  roi  Jac- 
qnes  II.  Qnatre  frères  de  ce  nom  combattirent  à  Fontenoy;  trois 
furent  tues,  et  le  survivant  obtint  de  Louis  XV  le  titre  de  comte. 
Le  jeune  O'Hegerty  devint  premier  page  de  M.  le  comte  d'Ar> 
tois ,  avec  lequel  il  ëmigra  en  1789.  Après  avoir  servi  dans  le 
régiment  de  Viomënil,  il  passa  en  Irlande  (1797).  Sous  la  seconde 
Restauration,  il  fut  nomme  écuyer  commandant  de  Monsieur  et 
obtint  le  grade  de  marëchal  de  camp.  En  1830,  il  accompagna  le 
roi  Charles  X  dans  l'exil,  et  mourut  en  18/i9,  au  château  de  Til- 
lysburg,  près  de  Linz.  Sa  mère  et  celle  de  M.  de  Serre  étaient 
cousines.  — Voyez  l'Appendice  n^  1. 
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mou  cousin  Omulvang  et  sa  famille  que  j'ai  le  plus 
vécu,  et  c'est  à  eux  que  j'ai  les  plus  grandes  obliga- 
tions . 

Je  ne  vous  envoie  point  d'adi'esse,  ma  chère  amie, 
ne  croyant  point  encore  pouvoir  employer  les  pa- 
piers dont  vous  me  parlez  ;  les  personnes  qui  vous 
font  passer  ce  petit  mot  voudront  bien  aussi  se  char- 
ger de  me  faire  avoir  de  vos  nouvelles.  Par  plu- 
sieurs occasions  je  vous  ai  fait  passer  des  miennes,, 
qui  toutes  ont  dû  vous  apprendre  ({ue  je  me  portais 
assez  bien,  quoique  n'étant  pas  d'une  constitution 
très-forte  et  ayant  besoin  de  beaucoup  me  ménager. 
Donnez-moi  aussi  des  nouvelles  de  vous  et  de  toute 
ma  famille;  tous  ceux  qui  la  composent  me  sont 
toujours  vivement  présents  et  bien  chers,  quoique 
beaucoup  aient  dû  bien  changer  depuis  ma  longue 
absence  :  puissent-ils  toujours  m'aimer  comme  je  les 
chéris  !  Quelle  joie  ne  sera-ce  point  pour  nous  d'ap- 
prendre à  nous  aimer  encore  davantage  en  nous 
eonnaîssant  mieux,  en  nous  donnant  réciproque- 
ment des  témoignages  de  notre  tendresse  !  Je  vous 
charge  surtout,  ma  bonne,  ma  meilleure  et  plus  ten- 
dre amie,  d'assurer  de  toute  ma  tendresse,  mon  res- 
pect et  mon  vif  désir  de  le  revoir,  mon  cher  papa  ; 
Gonservez-moi  tous  une  place  dans  votre  cœur;  vous 
remplissez  le  mien.  Adieu,  chère  et  bonne  amie, 
rapp(*lez-moi  à  toutes  les  personnes  qui  ont  soigné , 
qui  ont  aimé  mon  enfance,  et  croyez  que  mon  plus 
heureux  moment  sera  celui  où  je  pourrai  vous  serrer 
fous  dans  mes  bras  et  vous  prouver  que  je  mérit4:^ 
votre  attachement.  H. 


ITQT 


2.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Nancy,  huit  heures  du  soîr,  [maî(?)]  1797  *. 

Revenons  faire  la  causette  avec  notre  chère  ma- 
man :  ce  sera  le  moment  le  plus  agréable  de  notre 
journée. 

Mes  pieds  me  disent  que  j'ai  beaucoup  coum,  et 
cependant  je  n'ai  encore  presque  rien  fait. 

Mais  voyons,  allons  par  ordre.  Nous  ne  partîmes 
([u'à  quatre  heures  passées ,  et  je  ne  pus  deviner  ce 
qu'était  devenu  Hyacinthe*.  Jusqu'à  Dieulouard, 
j'allais  tantôt  à  pied,  tantôt  en  charrette.  Là,  voyant 
que  la  halte  se  prolongeait,  qu'il  était  huit  heures 
passées,  je  pris  mon  parti  et  m'en  vins  de  mon  pied 
jusqu'ici,  lisant  mon  Montesquieu,  et  me  laissant 

'  a  Peu  de  temps  après  son  arrivée  prés  de  moi.  »  (Note de  la 
mère  de  M.  de  Serre.  )  l\  avait  quitta  Tarmde  de  Condd  vers  la  fin 
de  mars  1797,  et  était  venu  surprendre  ses  parents  qui  habi- 
taient Pagny-sous-Preny,  prés  Pont-à-Mousson.  Ils  y  possédaient 
une  maison  de  campagne  et  des  vignes,  lesquelles  avaient  été 
érigées  en  fief  par  Stanislas,  roi  de  Pologne  et  duc  de  Lorraine. 
—  Voyez  l'Appendice  n®  % 

*  Roch-Hvacinthe-Louis-Pierre-Fourier  de  Serre,  frère  cadet  de 
M.  de  Serre,  était  né  à  Pagny,  le  7  juillet  1779.  Il  avait  été  élevé  à 
l'Ecole  royale  militaire  de  Pont-à-Monsson ,  depuis  le  commence- 
ment de  1785  jusqu'à  la  suppression  de  l'École,  en  1790. 
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aller  à  mes  réflexions,  qui  me  tinrent  fort  bonne 
compagnie  toute  la  route.  Au  reste,  j'eusse  peut-être 
mieux  fait,  pour  mes  pieds,  d'écouter  M"*  Marianne 
qui,  avec  toute  Thonnêteté  et  la  complaisance  ima- 
ginables, me  proposait  de  rester  sur  la  charrette, 
bien  que  je  la  visse  très-chargée. 


3.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Blâmant,  ce  dO  juillet  1797. 

^....  Je  voulais  partir  aujourd'hui,  et  je  l'eusse 
fait  si  j'avais  reçu  hier  de  vos  nouvelles.  Une  affaire 
survenue  au  cousin  l'oblige  d'aller  à  Nancy;  àmoins 
(jue  votre  lettre  de  demain  ne  change  ma  résolution , 
il  est  presque  arrangé  que  nous  partirons  avec  lui.  Ce 
retard  ne  fera  pas  de  mal  à  Hyacinthe ,  qui ,  après 
avoir  fait  toute  la  route  sans  accident,  s'est  blessé 
au  pied  en  allant  avant-hier  à  Châtillon.  C'est  une 
course  que  nous  avons  faite  à  l'entrée  des  Vosges. 
M.  de  Châtillon  est  un  homme  fort  honorable,  an- 
cien camarade  de  papa.  La  maison  est  juchée  au 
milieu  des  bois  et  des  rochers  :  sur  les  débris  d'un 
vieux  château  qui  domine  la  vallée  de  la  Vezouse  et 
les  étangs  formés  pour  une  scierie,  une  forge,  une 


ANNÉE   1797.  7 

papeterie.  C'était  un  petit  voyage,  curieux  pour  mon 
frère,  qui  ne  connaissait  rien  de  semblable  ;  aussi  a- 
t-îl  été  frappé  de  ces  tristes  et  majestueux  sapins  qui 
s  élèvent  perpendiculairement  sur  le  roc,  et  de  la  po- 
sition sauvage  et  agreste  de  l'habitation .  Nous  avons 
«aussi  visité  les  différentes  machines,  et  M.  Mal- 
herbe, le  propriétaire  de  la  papeterie  et  de  la  forge, 
nous  a  beaucoup  invités  à  aller  le  voir.  Il  joint  en- 
core à  ces  grands  établissements  celui  d'une  verrerie 
qu'il  fait  bâtir  actuellement.  C'est  ainsi  que  Ton  s'en- 
richit. . .  ou  que  l'on  se  ruine. 

Notre  genre  de  vie  a  été  fort  doux  et  fort  tran- 
quille tous  ces  jours-ci.  Nous  sommes  ici  presque 
dans  notre  famille,  ne  gênant  pas  et  n'étant  pas 
gênés.  J'ai  fait  jeter  les  hauts  cris  en  parlant  de  dé- 
part; mais  vous  étiez  ma  raison,  et  elle  était  trop 
bonne  pour  qu'on  y  pût  bien  répondre. 

Conformément  à  mon  parti  bien  pris  de  préférer 
la  répudiation  de  sauvage  à  l'esclavage  de  la  société  ^ 
je  m'y  suis  soustrait  autant  que  je  l'ai  pu.  Hyacin- 
the est  moins  farouche  et  plus  sociable.  Au  fait, 
pour  moi,  cette  société  est  comme  la  plupart,  comme 
presque  toutes,  peut-être,  incapable  de  me  satis- 
faire. 

Il  faut  encore  vous  reparler  de  la  belle  cousine, 
car,  sans  prévention,  elle  est  la  seule  étrangère  avec 
laquelle  j'ai  pris  plaisir  à  causer;  encore  ne  fallait- 
il  pas  que  la  conTersation  fût  trop  générale. .... 

C'est  à  peu  près  tous  les  jours  même  répétition, 
dont  je  suis  loin  de  me  plaindre  :  franchise,  bonne 
amitié  sont  des  choses  dont  on  ne  se  fatigue  jamais. 
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Le  reste  de  mon  temps  est  donné  Ames  livres Ils 

me  donnent  toujours  de  bons  moments,  et  mon  esprit 
libre  revient  toujours  à  eux  avec  plaisir 

Adieu,  chère  maman;  je  vous  envoie,  en  quatre 
mots,  les  respects,  les  tendres  compliments  des  cou- 
sins, et  les  baisers  les  plus  doux  du  bon  Hyacinthe, 
qui  ballotte  maintenant  un  volant  avec  la  belle  cou- 
sine. J'embrasse  Thérèse*  ;  respects  à  papa  et  ten- 
dresses à  tout  le  nîonde,  mais  à  personne  comme  à 
vous,  excellente  maman. 

Votre  tench'e  fils  pour  la  vie  et  outre  encore. 

H. 


4.  ^  M.  de  Serre  à  sa  mère  '. 


Weidesheiin3,  ce  23  septembre  1797. 

Mon  cousin*  était  absent,  ma  chère  maman ,  lors- 
que je  suis  arrivé  ici;  il  n'est  revenu  qu'hier  soir; 

*  Marie-Th^rëse-Élisabeth  de  Serre,  sœur  cadette  de  M.  de  Serre, 
nde  A  Pagny,  le  12  octobre  1777,  morte  à  Versailles,  le  25  avril 
1838. 

*  Après  le  coup  d'État  du  18  fructidor  (  h  septembre  1797  J,  le* 
lois  contre  les  c^migre's  furent  remises  en  vigueur  :  M.  de  Serre  dut 
s'éloigner. 

3  Le  château  de  Weidesheim  est  situe  à  Ih  kilomètres  de  Sarre- 
guemines. 

*  Dominique-Ignace-Charles  d'Hauscn  de  Weidesheim,  ne  au 
château  de  Remelfing,  le  16  novembre  1758.  Après  avoir  e'tc' avocat 
au  Parlement  de  Metz,  il  fut  reçu  conseiller  en  cette  même  Cour, 
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il  était  assez  embarrassé  dans  les  conseils  qu'il  avait 
à  me  donner 

A'oici  la  marche  que  je  vais  suivre.  Je  pars  de- 
main pour  SaarbrUck;  mon  cousin  m'ayant  dit  que 
ce  séjour  était  fort  cher,  je  n'y  resterai  que  le  moins 
possible  et  me  rendrai  de  là  à  Cologne  L'arrêté  du 
Directoire  qui  ordonne  que  les  noms  de  ceux  qui 
demandent  en  radiation  définitive  seront  affichés  un 
mois  dans  leur  commune  ne  permet  pas  de  se  flat- 
ter que  cela  soit  terminé  d'ici  à  quelque  temps.  Je 
vous  écrirai  de  SaarbrUck  et  vous  enverrai  l'attesta- 
tion de  l'agent  de  la  République;  cela  fait,  je  ne  puis 
plus  vous  aider  en  rien 

Mon  cousin  m'a  promis  de  me  chercher  une  place 
dans  quelque  maison  de  commerce;  mais  cela  ne 
peut  pas  se  trouver  dans  l'instant  même 

Je  ne  vous  ai  encore  parlé  que  d'affaires,  chère 
maman,  et  je  suis  si  pressé  que  je  ne  pourrais  pas 
ajouter  grand'chose. 

Songez .  seulement  que ,  de  toutes  mes  peines ,  la 
plus  grande  est  celle  de  vous  savoir  dans  le  chagrin, 
que  la  plus  grande  consolation  que  vous  puissiez 
me  donner  est  de  prendre  sur  vous  et  de  vous  armer 

le  22  septembre  1783,  et  continua  ses  fonctions  jusqu'à  la  sup- 
pression du  Parlement,  en  1790.  Il  avait  épouse',  en  1785,  Barbe 
Dolmaire  de  Provenchëres.  Il  fut  deux  fois  maire  de  Sarreguemî- 
nes;  la  seconde  fois,  du  11  septembre  1811  au  19  janvier  1816; 
il  fut  ddputd  de  la  Moselle,  de  1815  à  1817.  11  mourut  à  Sarregue- 
mines  le  15  mars  1825.  Son  grand-père,  Jean-Alexandre  d'Hau- 
S€n(në  en  1691,  mort  en  1755),  avait  é\é  fermier  gëndral  de  Lor- 
raine; sa  tante,  Anne-Élisabeili  d'Hausen,  avait  épouse',  en  1732; 
François-Louis  de  Serre,  aïeul  de  M.  de  Serre. 
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de  tout  votre  courage.  Con servez-moi ,  conservez  à 
mon  frère,  à  ma  sœur,  une  si  bonne,  une  si  tendre 
mère.  Je  les  embrasse,  ainsi  que  vous,  de  toute  mon 

âme;  j'embrasse  aussi  tendrement  papa Adieu 

tous,  courage,  courage  et  espoir. 


5.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Deux-Ponts ,  ce  2i4  septembre  1797. 

Je  VOUS  ai  mandé  les  raisons  qui  me  déter- 
minaient à  ne  pas  rester  ici  et  à  gagner  le  plus  vite 
possible  Cologne  :  d'abord ,  je  n'y  ai  pas  la  moindn* 
connaissance  et  je  n'y  peux  faire  aucune  de  mes 
affaires.  Je  n'y  puis  pas  même  avoir  l'attestation 
que  je  comptais  vous  envoyer  pour  certifier  mon 
obéissance  à  la  loi.  Je  doute  même  que  cela  soit  bien 
nécessaire;  cela  serait  officiellemeut  connu;  d'ail- 
leurs, vous  pouvez  y  suppléer  par  une  attestation  de 
mon  départ,  prise  à  notre  municipalité.  En  tout  cas, 
il  n'y  avait  ici  d'autre  agent  de  la  République  qu'un 
directeur  des  pays  conquis,  qui  a  été  supprimé  ré- 
cemment par  le  général  Hoche\  et,  comme  ce  géné- 
ral vient  de  mourir,  il  est  parti  pour  Paris.  Je  me 

*  Lazare  Hoche,  gënëral  en  chef  des  armëes  de  Sambre-et-MeiMe 
«t  de  Rhin-etr-Moselle,  récemment  rëunies  sous  le  nom  d'armëe 
d'Allemagne,  mourut  au  camp  de  Wetzlar,le  18  sq^tembre  1797.  Il 
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suis  présenté  à  son  bureau,  et  Ton  m'a  dit  que  mon 
passe-port  me  suffirait  jusqu'aux  avant-postes  et  que 
là  seul^oient  on  m'en  donnerait  un  autre. 

Je  me  dirige  sur  Bingen,  et  j'espère  pouvoii*  y 
trouver  un  bateau  pour  descendre  le  Rhin  jusqu'à 
Cologne.  Je  pourrais  aussi  avoir  dans  cette  ville  l'at- 
testation dont  j'ai  besoin 

Votre  zèle  ne  me  laisse  pas  douter  que  vous  n'ob- 
teniez justice;  et,  la  radiation  définitive  arrivée, 
vous  savez  si  je  quitterai  tout  pour  voler  dans  vos 
bras 

Je  vous  embrasse  tous  aussi  tendrement  que  je 
vous  aime. 


6.  —M.  de  Serre  à  aamère. 


Cologne,  ce  V9  septembre  1797. 

Je  suis  arrivé  hier  soir  ici,  chère  maman,  et  mou 
premier  soin  est  de  vous  écrire 

Je  compte  aller,  demain  ou  après-demain,  àlacam* 
pagne  de  mes  amis^  qui  est  à  dix  lieues  d'ici.  Là» 

^tait  n^  à  Monireuil,  faubourg  de  Versailles ,  le  ^  juin  1768.  — 
Voyez  la  Notice  historique  publiée  par  M.  P.  de  Champrobert»  Ne^ 
▼ers,  18M). 

*  IL  leBreton-Deschapelles  CLouîs-Gatîen),  beau-pére  de  M.  Giav- 
les  O^Hegerty,  habitait,  avec  sa  famille,  Bredenfamch,  dans  le  oocaié 
de  Schwarienberg.  Cadet  à  la  Louisiane  en  17Jii5,  mousquetaire  ea 
1757,  cornette  dans  les  yolontaires  de  Clennont  en  17Ô8,  soua- 
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M.  Foveau  m'enverra  exiictement  vos  lettres  et  je  lui 
ferai  passer  les  miennes.  Il  m'a  confirmé  dans  mou 
dessein  de  me  placer  dans  une  maison  de  commerce;  il 
en  parlera  avec  M.  Jacobi  et  j'en  écris  encore  à  mon 
cousin.  Je  crois  que  vous  pourrez  appuyer  la  chose 
de  votre  côté.  La  guerre,  que  l'on  regarde  presque 
comme  inévitable ,  peut  encore  faire  traîner  nos  af- 
faires en  longueur,  quelque  droit  que  vous  ayez 
pour  obtenir  ma  radiation  définitive  ;  et^  cependant, 
je  cix)is  sage  de  profiter  du  temps  de  la  jeunesse 
pour  se  faire  un  sort  indépendant.  Plus  tard  et  plus 
vieux,  je  n'aurai  plus  les  mêmes  facilités,  les  mêmes 
titres  à  l'intérêt  et  aux  secours  que  j'ai  présente- 
ment. Il  vient  un  âge  où  il  semble  que  l'on  doit 
s'être  mis  à  même  de  rendre  des  services  plutôt  que 
d'en  avoir  besoin. 

Pesez  tout  cela,  ma  chère  amie;  quant  à  moi,  il 
me  semble  aussi  intéressant ,  pour  le  présent  que 

pour  l'avenir,  de  prendre  un  parti Nos  doux  pvo- 

jets  de  repos  goûté  ensemble  sont  reculés.  Nous 
ne  pouvons  prévoir  encore  quand  nous  pourrons  les 
renouveler  avec  quelque  apparence  de  stabilité.  Le 
parti  que  je  me  propose  ne  m'éloigneraît  pas  trop 
de  vous,  assurerait  mon  existence  pour  ce  moment, 
vous  rassurerait  sur  mon  sort  et  pourrait  peut-être 
par  la  suite  nous  procurer  des  ressources  pour  jouir, 

lieutenant  en  1763,  capitaine  dans  la  légion  de  Condrf  en  1769, 
aide-major  au  régiment  de  Blois  en  1773,  il  passa  au  régiment  de 
la  Marine,  en  177/i,  avec  rang  de  lieutenant-colonel,  obtint  ce 
grade  aux  grenadiers-royaux  de  la  Guyane  en  1788  et  prît  sa  re- 
traite en  1791,  comme  maréchal  de  camp.  Il  comptait  de  nom- 
breuses campagnes  dans  nos  colonies  contre  les  Anglais. 
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réunis,  de  la  paisible  médiocrité  à  lacjuelle  se  bor- 
nent tous  nos  vœux 

Adieu,  ma  bonne  et  tendre  maman,  je  vous  em- 
brasse tous,  et  papa,  et  mon  frère,  et  ma  sœur.  L'es- 
})oii-  de  vous  revoir  et  la  certitude  d'être  toujours 
aussi  chéri  de  vous  que  je  vous  chéris  moi-même  est 
mon  soutien  et  ma  consolation. 


7.  —  M.  de  Serre*  à  sa  mère. 


Bredenbruch,  comt^  de  Schwarzenberg, 
ce  h  mars  1798. 

Aujourd'hui,  chère  amie,  je  reçois  votre  lettre  du 
19  du  mois  dernier.  Aussitôt  j'ai  été  chercher  un  pas- 
se-port et  demain  je  me  mets  en  route.  Je  ne  vais  pas 
à  Cassel ,  parce  que  je  n'ai  pu ,  dans  ce  pays  perdu, 
savoir  s'il  y  a  là  un  agent  de  la  République,  et  que, 
s'il  n'y  eu  avait  pas,  cela  me  ferait  faire  soixante 
et  dix  lieues  inutilement.  Je  vais  d'abord  m'abou- 
cher  avec  Fabre*,  chez  qui  j'espère  être  après-de- 
main. Si  je  ne  puis  rien  faire  là,  j'irai  à  Francfort, 
dix-huit  lieues  plus  loin.  Là  j'espère  trouver  un 
agent  français.  Si  je  puis  obtenir  un  certificat,  je 
vous  l'enverrai  sur-le-champ^  et,  suivant  le  temps 
que  cela  exigera  et  les  facilités  que  je  trouverai,  j'at- 
tendrai là  ou  je  reviendrai  ici,  chez  mes  amis,  atten- 
dre voti-e  réponse Si  je  ne  pouvais  pas  faire  mon 

affaii'e  à  Francfort,  il  me  faudrait  remonter  le  Rhin 
jusqu'à  Rastadt  et  peut-être  jusqu'à  Baie  en  Suisse. 

^  11  avait  pa9s^  l'hiver  chez  M.  le  Breton. 

^  Lors  de  sa  première  ëmigration,  M.  de  Serre  avait  pass^  prés 
d'une  annëe  chez  M.  Fabre  (  Faber  ),  habitant  de  Dillenburg. 
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Ne  VOUS  inquiétez  donc  pas,  chers  amis,  parce  que 
je  ferai  mon  possible  pour  que  ma  première  lettre 
vous  envoie  et  mon  certificat  et  mon  adresse,  et,  s'il 
me  faut  aller  en  Suisse,  cela  pourrait  un  peu  tar- 
der. J'ai  le  plus  beau  temps,  encore  assez  d'argent 
pour  voyager,  et,  si  le  temps  devenait  par  trop  mau- 
vais, je  prendrais  des  voitures  publiques.  Cela  se- 
rait un  peu  plus  cher,  mais  aussi  plus  prompt,  et  je 
compte  avec  bien  de  la  douleur  tous  les  éternels 
moments  de  notre  séparation. 

Embrassez  tendrement  et  ma  sœur  et  mon  frère  ; 
quel  bonheur  quand  nous  nous  reverrons!  C'est  cette 
idée  qui  me  remplit  tout  entier. 

Adieu,  au  revoir,  chère  amie;  Dieu  vous  conserve 
à  la  tendresse  de  vos  enfants  ! 


8.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Dillenburg,  ce  7  mars  1798. 

Je  calcule,  chère  amie,  que  la  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  il  y  a  trois  jours,  à  la  réception  de  la  vô- 
tre, ne  vous  arrivera  guère  avant  celle-ci,  que  je 
vous  écris  de  chez  mon  ami  Fabre\  Comme  je  ne 
suis  plus  dans  la  même  intention,  ayant  appris  qu'il 
y  a  un  envoyé  français  à  Cassel  et  qu'il  n'y  en  a  pas 
à  Francfort  (ce  qui  m'eût  obligé  d'aller  jusqu'en 
Suisse),  je  pars  demain  pour  Cassel,  où  j'espère 
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être  dans  trois  ou  quatre  jours;  et  là,  une  fois  que 
j'aurai  mon  certificat,  je  verrai  les  moyens  les  plus 
sûrs  de  vous  le  faire  tenir,  en  vous  envoyant  mon 
adresse.  Autant  que  je  puis  voir  les  choses  d'avance, 
je  repasserai  par  ici,  resterai  quelques  jours  chez 
Fabre  et  irai  attendre  chez  mes  amis  la  décision  de 
mon  sort 

Adieu,  chère  et  tendre  amie;  soyez  sans  inquié- 
tude, comptez  sur  mes  précautions,  mon  exactitude 
et  ma  diligence,  mais  surtout  sur  ma  tendresse, 
comme  je  compte  sur  la  vôtre.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur  et,  avec  vous,  ma  sœur,  mon  frère, 
papa  et  tous  nos  amis. 


9.  ^  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Dillenburg,  ce  16  mars  179S. 

Je  VOUS  ai  déjà  ipandé,  chère  amie,  par  une  voie 
que  Ton  m'a  donnée  comme  sûre,  le  malheureux  suc- 
cès de  mon  voyage  et  les  nouveaux  obstacles  qui  re- 
culent l'accomplissement  de  mes  plus  chères  espé- 
rances.  Je  suis  maintenant  chez  mon  ami  Fabre  et 
je  veux  vous  répéter  encore  ce  que  je  vous  ai  déjà 
écrit,  pour  plus  de  certitude  que  cela  vous  parvien- 
dra et  que  vous  pourrez  voir  le  parti  qu'il  faut 
prendre. 
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Voici  donc  ce  que  m'a  dit  le  secrétaire  de  la  léga- 
tion à  Cassel  :  «  Peu  de  temps  après  la  révolution 
(lu  18  fructidor,  nous  reçûmes  du  Directoire  une 
circulaire  qui  nous  autorisait  à  délivrer  des  certifi- 
cats aux  prévenus  d'émigration  qui  se  présente- 
raient à  nous,  et  nous  enjoignait  d'en  faire  une  liste 
et  de  l'envoyer  un  mois  après  la  réception  de  ladite 
circulaire.  En  envoyant  cette  liste,  prévoyant  que 
plusieurs  individus,  par  ignorance  de  la  loi,  défaut 
de  moyens ,  accidents  ou  autres  raisons  valables , 
n'auraient  pu  se  présenter  dans  l'espace  d'un  mois, 
je  demandai  l'autorisation  de  continuer  à  accorder 
des  certificats  et  d'envoyer  une  liste  supplémentaire.. 
On  m'accusa  la  réception  de  ma  liste  sans  me  ré-, 
pondre  sur  ma  demande.  Je  la -réitérai  aussi  inuti- 
lement. Comme  d'ailleurs  nos  instructions  nous  en- 
joignent de  ne  nous  mêler  en  aucune  manière  des 
affaires  qui  concernent  l'émigration ,  que  de  telles 
affaires  sont  un  vrai  fagot  d'épines  et  ne  sont  pro- 
pres qu'à  rendre  suspect,  nous  ne  nous  permettons 
à  cet  égard  aucun  pas  qui  ne  nous  soit  précisément 
tracé.  Vous  êtes  le  trentième,  dans  le  même  cas,  au- 
quel je  n'accorde  pas  de  certificat,  faute  d'autorisa- 
tion du  ministre.  Quand  même  je  vous  l'accorderais, 
il  ne  vous  ser\'irait  à  rien ,  s'il  ne  s'accordait  avec 
une  liste  envoyée  au  ministre.  » 

Vous  voyez,  chère  amie,  la  cruelle  impossibilité 
de  fournir  la  preuve  qui  m'est  imposée.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  obtenir  de  la  bonne  volonté  du  chargé  d'af- 
faires a  été  de  prendre  par  devers  lui  une  note  de 
l'époque  où  je  me  suis  présenté  à  lui  et  des  pièces 
I.  2 
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4[ue  je  lui  ai  présentées  :  1*"  des  actes  de  ma  radia- 
tion provisoire  ;  2'*  de  mon  passe-port  de  déportation 
visé,  à  mon  passage  à  Bonn,  par  le  commandant  dr 
la  place;  3°  de  l'attestation  du  magistrat  de  Gîm- 
born-Neustadt,  de  mon  séjour  de  cinq  mois  dans  a* 
pays  neutre,  avec  mon  adresse ,  poiu*  m'envoyer,  dès 
qu'il  y  sera  autorisé,  un  certificat  où  il  fera  mention 
de  toutes  ces  pièces. 

Voyez,  chère  amie,  s'il  vous  sera  possible  d'obte- 
nir cette  autorisation;  je  reste  ici  quelques  jours, 
<.'hez  P'abre,  puis  j'irai  rejoindre  mes  amis  et  atteu- 
<lre  là  de  vos  nouvelles.  Mais,  hélas  !  avec  tout  le  boa- 
heur  possible,  je  redoute  de  cruelles  longueurs.  Ne 
pourriez-vous  pas ,  comme  vous  vous  en  étiez  flattée, 
fondée  sur  la  justice  reconnue  de  notre  cause  et  sur 
l'impossibilité  où  votre  fortune  vous  met  de  me  sou- 
tenir en  pays  étranger,  obtenir  une  permission  pro- 
visoire? Il  paraît  que  des  raisons  politiques  arrêtent 
la  décision  définitive  de  toutes  affaires  de  ce  genrt^; 
et  voilà  déjà  six  mois  d'espéranc<*s  illusoires  et  de 
souffrances  cruel  les  ! 

Voyez,  chère  amie,  la  marche  que  l'on  vous  con- 
seillera. Mais  je  crois  que,  si  les  premières  réj^onses 
•([ue  vous  recevrez  de  Paris  vous  annoncent  que  cela 
j)eut  encore  traîner  en  longueur,  il  faudrait  cher- 
clier  un  moyen  pour  que  je  pusse,  de  manièi^e  ou 
d'autre,  sans  vous  épuiser,  gagner  ma  subsistance; 

écrivez  alors  au  cousin  pour  notre  ancien  projet 

Je  ne  suis  pas  dans  l'âge  de  l'inaction,  de  la  sbli- 
tude  ;  il  en  est  de  nos  facultés  conune  des  meilleures 
eaux:  stagnantes,  elles  s'aigrissent  et  croupissent. 
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J'embrasse  tendrement  Thérèse  et  Hyacinthe 

Donnez-moi  aussi,  en  m'écrivant,  des  nouvelles  de 
mes  amis,  de  la  nourrice,  du  jardinier  et  de  sa  femme . 
Tendresses  et  respect  à  papa,  auquel  j'ai  écrit  deux 
fois  dernièrement.  Quant  à  vous ,  chère  amie ,  ce 
<iue  mon  cœur  peut  le  plus  aimer,  c'est  vous,  et  je 
doute  que  jamais  il  rencontre  un  objet  aussi  digne 
de  toute  son  affection.  Vous  êtes  mon  espoir,  ma 
consolation,  mon  courage  et  tous  mes  vœux. 


l5.—  M.  de  S^rre  à  sa  mère. 

Bredenbnich,  ce  19  août  1798. 

Chère  amie,  quand  il  dépend  de  moi  d'agir,  mon 
parti  est  bientôt  pris.  Je  reçois  à  la  fois  vos  deux 
lettres  du  7  et  du  10;  et  demain,  si  je  puis  cett(^ 
après-dinée  avoir  mes  passe-ports  expédiés,  demain 
je  serai  en  route  pour  Constance  ;  et  Dieu  veuille  que 
cela  réussisse  ! 

Voyez  encore,  chère  amie,  si  mon  oncle  Hausen  ^ 
peutm'obtenir  quelque  chose  par  M.  X.;  car,  une  fois 
qu'il  sera  décidé  à  Constance  si  j'aurai  mon  certifi- 
cat ou  non,  je  me  trouverai  sans  gîte.  Je  connais 

^  Pierre  d*Hausen,  seigneur  de  Remelfing,  était  né  à  Sarregue- 
mines,  en  1790.  Il  avait  ëpouse?,  à  Saint-Die',  le  6  septembre  1756, 
doriotte  de  Richard.  Il  mourut  à  Ville-au-Val  (prés  Nancy))  en 
1801.  D  ^it  1«  filg  du  fermier  e^énémX  et  le  père  du  dëputë;  M.  d« 
Serre  ëtait  son  petit-neveu.  —  Voyez  ci-dessus,  p.  8. 
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bien  dans  les  environs  des  gens  de  peu  de  moyens, 
mais  de  grand  cœur,  chez  qui  je  pourrais  me  retirer 
quelque  temps.  Peut-être  par  le  général...  Enfin 
nous  verrons.  Peut-être  l'amie  L.  V.^  me  moven- 
nera  un  asile  pour  mon  hiver. 

Je  ne  vous  écrirai  pas  longuement,  chère  amie  ; 
il  me  faut  faire  de  petits  préparatifs 

Adieu.  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 


11.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Reutlingen-en-Souabei  ce  31  août  1796. 

Encore  vingt  à  vingt-cinq  lieues,  chère  amie,  et 
je  serai  à  Constance  ;  j'ignore  ce  que  j'y  pouiraî 
faire.    En  attendant,  comme  je  pourrai  bien  fixer 


mon  séjour  ici,  je  veux  vous  écrire  pour  être  sûr 
que  notre  correspondance  pourra  d'ici  se  continuer. 
Vous  m'avez  entendu  parler  d'un  confiseur  chez 
lequel  j'avais  autrefois  passé  trois  semaines  et  dont 
j'avais  eu  beaucoup  à  me  louer.  Comme,  sans  m'ê- 
carter  beaucoup  de  ma  route,  je  pouvais  l'aller  voir, 

1  IVfme  ^Q  \q^  Varennc.  Elle  et  sa  fiile  avaient  ëniigrd  et  s'étaient 
fixc'es  à  Dayreuth;  elles  y  avaient  foncld  un  pensionnat  de  jeunes 
personnes. 


r 
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je  l'ai  fait,  et  je  suis  maintenant  chez  lui  depuis 
hier.  Lui  et  sa  femme  (ils  n'ont  pas  d'enfants)  et  tou- 
tes leurs  connaissances  ont  été  charmés  de  me  revoir, 
et  m'ont  reçu  avec  la  franche  cordialité  qui  caracté- 
rise les  habitants  de  cette  petite  république  ^ .  Cela 
m'a  donné  l'idée  de  m'arranger  pour  passer  ici  le 
temps  qu'il  me  faudra  attendre  la  décision  de  mon 
affaire.  La  vie  est  peu  chère,  et  pour  un  louis  par 
mois  je  serai  logé  et  nourri.  D'ailleurs,  ils  m'ont 
promis  de  me  trouver  de  l'occupation,  soit  en  don- 
nant des  leçons,  soit  autrement.  Dans  cette  petite 
ville,  où  tous  sont  égaux,  le  travail  est  un  honneur, 
et  quiconque  est  utile  est  aussi  estimé;  j'espère  être 
l'un  et  l'autre,  et  ce  genre  de  vie  tranquille  et  occu- 
pée me  conviendrait  parfaitement.  J'aime  beaucoup 
les  mœurs  de  ces  gens-ci  :  simples,  droits,  sans  fa- 
çon  11  n'y  a  pas  de  luxe  ici,  par  conséquent  point 

de  dépense  à  faire  pour  la  mise.  Sans  doute  aussi 
je  ne  pourrai  jamais  gagner  grand'chose;  mais 
vous  savez  que  l'argent  n'est  pas  ce  qui  peut  me 
donner  du  contentement,  au  moins  l'argent  que  j'em- 
ploierais pour  moi.  Je  suis  décidé,  si  je  ne  trouve 
pas  mieux  à  faire  à  Constance ,  de  revenir  ici  dès 
que  j'aurai  terminé •  mes  affaires . 

J'essaye  d'abord  de  vous  écrire  directement  par 
la  poste.  Pour  savoir  si  les  lettres  vont  et  viennent 
sûrement,  écrivez-moi  tout  de  suite  à  Constance,  et 

*  Ville  inipëriale  depuis  12Zi0,  Reutlingen  a  conserve*  ses  privi- 
lèges jusqu'en  1803,  e'poque  où  eUe  fut  adjugc^o  au  Wurtemberg  et 
«ievint  le  chef-lieu  du  cercle  de  la  Forêt-Noire.  Elle  compte  au- 
jourd'hui prés  de  l/i,000  habitants. 
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adressez  un  double  de  votre  lettre  ici  :  chez  M.  Wu- 
c/ierer,  conditor^  à  Reutlingen-^n-Souabe,  par 
Strcisbourg.  Si  nos  lettres  ne  pai-viennent  pas  ainsi 
exactement,  par  le  cousin  ou  par  quelqu'un  de  Metz, 
TOUS  devez  aisément  trouver  un  tiers,  à  Strasbourg, 
qui  nous  les  fera  passer. 

Il  y  aura  demain  huit  jours  que  je  quittai  mon 
ami  Fabre.  Le  court  séjour  que  j'avais  fait  chez  lui 
m'avait  fait  autant  de  bien  au  corps  qu'à  l'esprit,  et 
j'en  avais  besoin,  car  ma  route  a  été  fatigante.  Le 
premier  jour,  dans  mon  après-dînée,  je  fis  six  lieues; 
le  second,  ayant  trouvé  à  faire  quatre  lieues  en  voi- 
ture, je  fus  à  Francfort  pour  le  soir.  La  vue  d'un 
pays  riche  et,  dans  cette  année  d'abondance,  couvert 
des  plus  belles  moissons,  l'aspect  des  arbres  chargés 
de  fruits ,  tout  cela  m'entretint  agréablement  pendant 
ma  route.  A  Francfort,  je  fus,  selon  mon  projet,  me 
présenter  à  M.  X.  Après  que  j'eus  assez  longtemps 
fait  antichambre,  on  me  le  montra  au  moment  où  il 
se  rendait  à  son  comptoir. 

A  peine  me  fit-il  la  grâce  de  m'envisager,  et,  me 
pressant  de  questions  pour  vite  savoir  qui  j'étais  et 
ce  que  je  voulais ,  une  fois  au  fait,  il  rompit  brus- 
quement par  un  :  «  En  vérité,  je  ne  sache  pa.< 
d'occasion  do  vous  être  utile  » ,  et  entra  dans  sou 
cabinet;  la  porte  se  ferma  et  je  restai  en  position. 

Riez  donc,  chère  amie,  riez  avec  moi  de  ma  figure. 
Je  vous  assure,  au  reste,  que  je  sortis  plus  léger  de 
son  hôtel.  Au  vrai,  maladroit,  à  quoi  as-tu  songé? 
Un  chét if  piéton,  guêtre,  s'attendre  aune  réception 
amicale  d'un  Crésus!  As-tu  cm  que  ta  piètre  mine 
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attirerait  des  regards  qui ,  du  matin  au  soir,  repo- 
sent sur  Tor?  Encore  passe  si  le  bruit  d'un  fiacre 
t'eût  annoncé  !  Si  du  moins  auparavant  tu  eusses^ 
reçu  des  mains  créatrices  d'un  peniiquier  ou  d'un 
tailleur  une  forme  plus  huçiaine  ! 

Mais  laissons  là,  chère  amie,  des  réflexions  que, 
dans  le  premier  moment,  je  n'ai  pu  m'empécher  de 
faire.  Ce  qui  m'est  arrivé  n'a  rien  que  de  fort  natui'eL 
Uu  homme  chargé  d'affaires  doit  avoir  un  abord  (jui 
i4oigne  tous  les  fâcheux  qui  viendraient  lui  dérober 
son  temps.  Mais  si  réellement  il  a  jamais  eu  des 
rapports  d'amitié,  d'obligations  réciproques  avec 
mon  oncle,  si  la  crainte  seule  que  je  pusse  lui  être 
à  charge  l'a  rendu  si...  l'expression  me  manque; 

alors,  pauvre  richard  ! 

.Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Francfort,  j'en 
partis  avec  la  diligence  pour  Stuttgard.  Cela  va  de 
jour  et  lie  nuit  et  les  cahots  me  fatiguèrent  quasi 
plus  que  de  marclier.  Il  m'aurait  fallu,  chère  amie, 
un  peu  de  votre  embonpoint  pour  cette  i^oute^au 
lieu  de  cela,  je  n'avais  que  des  angles  à  opposer  à 
toutes  les  secousses;'  car  vous  vous  doutez  bien  que 
jo  ne  suis  pas  engraissé.  Aussi,  à  mon  arrivée  ici, 
s'est-on  écrié  :  «  Que  sont  devenues  ces  joues  si 
pleines,  ce  visage  rond  comme  une  boule?  »  Et  puis 
bientôt  :  «  Qu'est  devenue  la  gaieté,  la  bonne  lui- 
îneur?  »  Ils  veulent,  si  je  passe  l'hiver  avec  eux, 
faire  que  tout  cela  revienne.  Inutiles  soins!  Au 
moins,  je  le  crains  bien. 

Cependant  ma  route,  quoiqu'elle  m'ait  fatigué, 
m'a  fait  du  bien;  je  me  porte  mieux.  La  multitude 


îth  CORRESPONDANCE. 

d'objets  différents  qui  rapidement  se  sont  succédé 
sous  mes  yeux  m'ont  fait  faire  une  foule  de  ré- 
flexions  

Adieu,  chère  amie;  je  vous  écrirai  bientôt  de 
Constance.  Embrassez  pour  moi  papa,  Hyacinthe 
et  Thérèse.  Je  me  réjouis  de  Tabondance  que  je  vois 
partout ,  en  songeant  qu'elle  doit  être  la  même  pour 
vous.  Adieu,  tendre,  meilleure  amie  :  santé,  tran- 
quillité, courage  et  espoir. 


12.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Constance,  ce  7  septembre  1798. 

Je  suis  depuis  deux  ou  trois  jours  ici,  chère  amie 

D'abord,  je  n'ai  pas  trouvé  l'oncle  Job,  qui  eu  est 
parti  depuis  un  mois,  mais  bien  d'autres  parents 
dont  j'ai  été  fort  bien  reçu  et  qui  m'ont  fait  présen- 
ter au  général  d'A.  Il  m'a  témoigné  toute  la  bonne 
volonté  imaginable  et  s'est  donné  toute  la  peine  pos- 
sible pour  me  servir.  Mais  le  désir  qu'il  pût  nous 
être  utile  avait  fait  croire  à  l'ami  de  la  cousine  ses 
moyens  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont  réellement.  Il 
ne  connaît  aucun  agent  de  la  République ,  au  moins 
personnellement,  et  tout  ce  qu'il  eût  pu  me  donner 
eût  été  une  lettre  pour  un  négociant  de  Baie  qui  en 
connaissait  un  (car  il  est  peut-être  changé  dans  ce  mo- 


ANNÉE  1798.  35 

ment).  Nous  avons  pris  une  autre  voie,  celle-là  pa- 
raissant trop  incertaine  pour  entreprendre  là-des- 
sus le  voyage  de  Baie.  La  voici  (elle  a  déjà  réussi 
pour  une  autre  personne,  et  Ton  s'en  est  contenté  à 
Paris)  :  je  me  fais  donner  ici,  par-devant  notaire, 
une  attestation  de  ma  présence  ici,  portant  copie  de 

a 

mon  passe-port  de  déportation,  et  de  mon  attestation 
de  résidence  à  Gummersbach.  Je  la  fais  légaliser 
par  le  secrétariat  de  la  ville;  le  général  d'A.  l'en- 
voie à  Baie,  au  secrétaire  de  la  légation  impériale, 
qu'il  connaît  particulièrement,  en  le  priant  de  la  lé- 
galiser lui-même  et  de  tacher  de  la  faire  légaliser 
par  la  légation  française.  J'ai  fait  faire  cette  pièce 
double,  et,  si  nous  pouvons  obtenir  cela,  dès  que 
ces  pièces  serontde  retour  de  Baie,  je  vous  en  enver- 
rai unç  et  garderai  l'autre.  Quelque  succès  que  cela 
ait,  je  ne  saurais  être  trop  reconnaissant  de  toutes 
les  démarches  qu'a  faites  le  général 

Je  n'écrirai  à  Cologne  que  quand  je  serai  fixé,  et 
ce  sera  probablement  de  Rcutlingen.  Vous  pouvez 
m'y  écrire  vos  volontés.  Si  je  ne  reçois  pas  de  nou- 
velles ,  je  fais  venir  tout  l'argent.  Qui  sait?  Peut- 
être,  si  j'y  voyais  jour,  entreprendrais-je  avec  cet 
argent  un  petit  commerce,  quoique  je  craindrais  de 
débuter  par  des  écoles. 

A  une  autre  fois,  chère  amie.  Je  vous  embrasse 
de  toute  mon  âme,  comme  je  vous  aime. 
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18.  —  H.  de  Serre  à  sa  mère. 


Constance»  ce  8  octobre  1796. 

Enfin,  chère  amie,  le  voilà  ce  certificat! Le 

temps  est  beau  et,  comme  rien  ne  me  retient  ici,  je 
repars  pour  Keutlingen,  d'où  je  vous  écrirai  en  dé- 
tail sur  rétablissement  que  je  compte  y  faire  pour 
cet  hiver 

D'ici  je  jouis  de  Tabondance  de  vos  récoltes;  je 
ne  vois  nulle  part  de  beaux  vergers,  de  belles  vi- 
i;nes  que  je  ne  me  reporte  au  milieu  de  vous, 
non  sans  regret  de  ne  pouvoir  partager  tous  vos 
soins.  Comme  je  sens  et  pense  bien  comme  vous , 
chère  maman,  comme  nous  éprouvons  tous  deux  la 
même  chose! 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur;  j'em- 
brasse papa,  Thérèse  et  Hyacinthe.  Mille  choses  à 
tous  nos  amis.  Portez-vous  bien  et  écrivez-moi. 


14.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Reutlingon-en-Soiiabe,  ce  1/*  oclobro  1798. 

Me  voilà  donc,  chère  amie,  rendu  dans  l'asile  que 
je  me  suis  choisi  ;  puissé-je  y  attendre  la  fin  de  mon 
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exil  et  ne  plus  entreprendre  d'autre  voyage  que  vers 
ma  patrie  ! 

Ce  qui  me  tourmente  le  plus  maintenant  est  le  dé- 
sir de  recevoir  de  vos  nouvelles  et  surtout  de  savoir 
quel  parti  vous  prenez  par  rapport  à  mon  frère.  Je 
sens  qu'il  se  doit  à  sa  patrie  ;  mais  je  crois  en  même 
temps  qu'il  la  servirait  plus  utilement  en  lui  consa- 
crant à  la  fois  sa  tête  et  son  bras.  Tout  poste  où  l'on 
sert  et  défend  son  pays  est  à  la  vérité  honorable  ; 
mais  un  citoyen  doit  tâcher  d'être  aussi  utile  qu'il 
peut  l'être,  et  il  ne  l'est  qu'autant  qu'il  est  employé 
(enfermement  à  l'éducation  qu'il  a  reçue.  Quelque 
désir  que  j'aie  de  le  voir  rester  près  de  vous,  peut- 
être  est-il  grandement  temps  de  prendre  un  parti.  Il 
a  du  goût  pour  les  mathématiques,  pour  le  dessin  ; 
vous  êtes  proche  de  l'Ecole  de  Metz:  vous  lui  trou- 
veriez facilement  là  une  bonne  pension  et  ne  le  per- 
driez pas  de  vue.  Tout  cela  ne  vous  engagerait-il 
pas  à  le  mettre  à  l'École  du  génie? 

Il  y  a  encore  trop  peu  de  temps  cpie  je  suis  ici 
pour  avoir  des  écoliers,  pour  savoir  môme  si  j'en 
aurai,  quoique  je  respère.  Toute  éducation  (dans  un 
endroit  où  tout  est  ouvrier  ou  fabricant)  qui  ne  raj)- 
j)orte  pas  immédiatement  de  l'argent  est  fort  négli- 
gée, de  sorte  que  le  plus  que  j'espère  est  de  trouver 
de  l'occupation  et  la  douce  conviction  de  n'être  pas 
tout  à  fait  un  être  inutile.  Je  m'.estimerai  heureux 
si  cela  me  met  à  même  de  vous  être  un  peu  moins 
à  charge  ;  car  je  vois  d'ici  que  bien  difficilement  je 
pourrai  m'entretenir.  Je  vous  jure,  chère  amie,  que 
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mille  fois  j'ai  eu  le  dessein  d'apprendre  un  bon  mé- 
tier qui  me  mît  à  même,  dans  tous  les  cas,  de  ga- 
gner ma  vie.  Le  temps  seulement  que  cela  nécessite, 
l'espoir,  qui  se  recule  toujours  dans  l'accomplisse- 
ment, sans  pour  cela  disparaître ,  l'espoir,  dis-je, 
/qui  ne  mourra  jamais  chez  moi,  de  vous  rejoindre, 
m'a  arrêté Mais  laissons  là  les  projets. 

J'ai  déjà  fait  quelques  visites,  car  il  me  faut  com- 
mencer par  étendre  mes  connaissances  dans  la  ville  ; 
j'ai  partout  été  bien  reçu.  On  est  à  la  fin  des  ven- 
danges, et  l'on  m'a  partout  présenté  et  raisiné  et  viu 
doux.  Cependant  cet  intérêt  et  cette  cordialité  ne 
m'enivrent  pas.  Je  sais  trop  qu'il  y  a  loin  des  poli- 
tesses aux  services  réels,  des  offres  mêmes  aux  effets, 
«t  combien ,  dans  la  j)reniière  émotion  que  causent 
le  malheur  et  la  jeunesse  réunis,  il  en  coûte  peu  de 
s'attendrir  et  de  promettre.  J'attends  fort  peu,  c'est 
le  plus  sûr  moyen  pour  que  mon  attente  ne  soit  pa^ 
trompée. 

!Mille  choses  à  toute  la  maison  et  toutes  mes 

tendresses  à  mon  excellente  mère  et  amie. 


15.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Routlingen,  ce  h  novembre  1798. 

Vos  deux  dernières  lettres,  chère  amie,  du  19  et 
du  22,  me  sont  parvenues  on  ne  peut  plus  rapide- 
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ment,  la  dernière  à  huit  jours  de  date.  Ainsi,  je  dois 
être  content,  puisque  ma  plus  grande  inquiétude, 
qui  était  la  sûreté  de  notre  correspondance,  est  levée. 

Jusqu'ici  je  n'ai  qu'à  m'applaudir  de  mon  nouvel 
établissement.  Les  soins  et  les  égards  de  mes  hôtes 

sont  toujours  les  mêmes Je  mène  enfin,  comme 

je  le  désirais  depuis  longtemps ,  une  vie  réglée  et 
occupée.  Ma  santé  n'est  pas  encore  bien  ferme;  mais, 
avec  des  ménagements,'  elle  se  soutient.  Quant  à  la 
propreté,  à  la  bonté  de  la  nourriture,  je  n'ai  rien  à 
désirer,  et  tout  ce  dont  je  pourrais  avoir  besoin  ou 
envie,  on  me  le  procurerait  Mais  vous  savez,  chère 
amie,  que  l'un  et  l'autre  sont  bornés  chez  moi.  Mes 
hôtes,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  n'ont  point  d'en- 
fants, et  ils  me  traitent  comme  le  leur.  Mais  je  veux 
vous  faire  parcourir  les  vingt-quatre  heures  de  ma 
journée ,  pour  que  ma  tendix*  mère ,  ma  meilleure 
amie,  avec  laquelle  mon  bonheur  serait  de  vivre  et 
(le  penser  continuellement,  puisse,  comme  moi- 
même,  juger  de  ma  situation. 

Après  une  journée  bien  remplie ,  couché  ordinai- 
rement à  dix  heures  du  soir,  je  suis  éveillé  de  bonne 
heure,  et  repasse  dans  mon  esprit  ce  que  j'ai  lu  ou 
fait  et  ce  que  j'ai  à  faire,  en  attendant  que  le  jour 
me  permette  de  me  lever.  Je  me  nettoie,  me  peigne 
et  m'habille.  Dès  que  je  suis  prêt,  je  lis  quelques 
pages  d'un  auteur  latin ,  déjeune  de  deux  tasses  de 
lait  teint  de  café  et  d'un  petit  pain.  A  huit  heures,  je 
vais  donner  une  leçon  de  français  au  fils  d'un  auber- 
giste, âgé  de  dix-sept  à  dix-huit  ans;  à  neuf  heures, 
à  un  jeune  homme  de  quatorae  ans,  auquel  j'apprends 
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en  outre  a  écrire  et  calculer  jusqu'à  dix  heures  et 
demie;  alors  je  rentre  ettravaille  aux  mathématiques, 
pour  lesquelles  j'ai  toujours  eu  beaucoup  de  goût  et 
que  les  circonstances  seules  m'ont  empêché  de  cul- 
tiver. C'est  là  que  j'éprouve  combien  une  forte  santé 
me  serait  nécessaire  ;  aussi  je  n'en  prends  qu'avec 
modération  et  autant  que  ma  tête  en  peut  supporter. 
Plus  volontiers,  quand  il  fait  beau  temps,  comme  il 
a.  fait  tous  ces  jours-ci,  je  prends  un  livre  et  vais  me 
promener.  Cette  manière  de  lire  est  celle  qui  me  fa- 
tigue le  moins  ;  mon  esprit  me  semble  plus  libre  en 
plein  air,  mes  idées  plus  claires.  Dans  ces  pix)meua- 
des,  ou  bien  le  matin  dans  mon  lit,  quand  mon  âme» 
tout  entière  à  elle-même,  n'est  troublée  par  aucun 
ol>jet  extérieur,  elle  se  représente  la  suite  des  pro- 
positions abstraites  qu'elle  a  à  moitié  saisies  pen- 
dant le  jour  et  s'en  rend  tout  à  fait  maîtresse ,  ou 
médite  sur  ([uelque  livre  que  j'ai  lu,  quelque  conver- 
sation que  j'ai  soutenue  ;  ou,  et  ce  sont  mes  moments 
les  plus  heureux ,  mon  cœur  me  reporte  vers  ma 
mère;  alors...  je  jouis  plus  que  je  ne  pense. 

Oui,  tendre  amie,  je  vous  ai  aimée  plus  que  je  ne 
croyais,  plus  que  je  n'imaginais  qu'il  était  possible 
d'aimer;  il  me  fallait  être  séparé  de  vous  pour  le  sa- 
voir. Et  cependant,  quoique  vous  soyez  ce  que  je 
chéris  le  plus  au  monde,  je  me  suis  souvent  dit  que 
vous  m'aimiez  encore  plus  que  je  ne  vous  aime.  D'où 
cela  peut-il  venir?  De  ce  que  vous  êtes  raeilleuiv 
que  moi,  et  que  meilleur  on  est,  mieux  on  aime. 

Mais  il  faudra  que  je  quitte  la  plume;  ma  lettre 
se  remplit;  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  et  j'ai  mille 
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choses  à  vous  dire.  Vous  souvient-il,  chère  maman, 
de  ces  soirées  où  nous  ne  pouvions  nous  quitter,  où 
la  conversation  se  renouait  sans  cesse ,  sans  jamais 
sercHnpre?...  Quelle  faible  ressource  sont  des  lettres 
en  comparaison  de  ces  temps!...  Et  c'est  là  ce  qui 
l'end  l'absence  si  pénible  ! 

Je  reviens  à  ma  journée.  On  dîne  à  midi  et,  à  une 
heure,  j'ai  de  nouveau  une  leçon  de  français  et  d'é- 
criture. A  trois  heures,  suivant  l'usage  du  pays,  je 
prends  le  café,  comme  à  déjeuner,  Je  me  trouve  bien 
de  cette  manière  de  manger  peu  et  plus  souvent 

Avant  ou  après  le  café,  je  vais  me. promener,  ou 
m'occupe  des  mathématiques  ou  d'autres  livres ,  ou 
enseigne  l'écriture  et  le  français  à  un  neveu  de  mes 
hôtes,  qui  vient  tous  les  jours  une  ou  deux  fois  chez 
moi.  A  quatre  heures,  je  vais  jusqu'àsix  heuresdans 
une  maison  où  je  donne  aussi  leçon  à  un  jeune  hc»nme 
de  douze  ans,  à  un  de  quinze  et  à  un  de  mon  âge  ;  de 
six  à  sept  heures,  dans  une  autre,  où  est  le  jeune 
homme  auquel  j'ai  donné  leçon  à  une  heure ,  et  un  de 
ses  frères  et  un  cousin  :  deux  enfants  de  douze  ans. 

Sans  contredit,  il  y  a  du  mal  avec  les  enfants. 
Mais  les  efforts  que  je  fais  pour  les  encourager,  pour 
égayer  la  leçon,  en  évitant  que  des  principes  secs  et 
rebutants  par  eux-mêmes  ne  finissent  par  les  en- 
nuyer, ces  efforts  tournent  à  mon  avantage.  Puissé- 
je  me  flatter  que  l'enfance  gagne  avec  moi!  Au 
moins,  je  crois  gagner  avec  elle  en  redevenant  un 
peu  enfant,  en  partageant  quelques  moments  sou 
lieureuse  insouciance  et  sa  gaieté,  et  souvent  je  leâ 
quitte  plus  libre  et  plus  serein« 
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A  sept  heures,  on  soupe.  Tout  de  suite  après  sou- 
per, je  vais  encore  donner  une  leçon  jusqu'à  neuf 
heures,  et  je  rentre.. 

Vous  voyez,  chère  amie,  que,  pour  le  peu  de  temps 
que  je  sui^  ici,  j'ai  déjà  beaucoup  d'écoliers.  Je  puis 
dire  que  j'y  suis  arrivé  inconnu,  car  une  connais- 
sance de  trois  semaines,  dans  la  tendre  jeunesse,  in- 
terrompue depuis  plusieurs  années,  mérite  à  peine 
ce  nom.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  pu  si  prompte- 
ment  mériter  la  confiance  de  tous  les  parents  qui 
me  confient  leurs  enfants.  Le  vrai  est  que  l'éduca- 
tion, dans  cette  ville  composée  entièrement  d'ou- 
vriers, de  fabricants  et  de  marchands,  est  extrême- 
ment négligée,  surtout  quant  à  ce  qui  regarde  les 
talents  de  l'esprit.  Ceux-ci,  qui  n'y  sont  ni  estimés 
ni  payés,  cherchent  fortune  partout  ailleurs.  Les  en- 
fants quittent  à  quatorze  ans  les  écoles  dans  la  plus 
crasse  ignorance,  et  on  les  envoie,  suivant  la  cou- 
tume, se  débourrer  chez  l'étranger,  dans  un  atelier 
ou  dans  un  comptoir.  Les  grands  mouvements  qui, 
depuis  quelques  années,  agitent  notre  Europe,  les 
ont  un  peu  réveillés  de  leur  apathie  et  leur  ont  fait 
croire  que  leur  antique  routine  pourrait  bien  n'être 
pas  suffisante  dans  les  nouvelles  circonstances,  lis 
ont  vu  d'autres  hommes  et  sentent  ce  qui  leur  man- 
que, mais  pas  assez  pour  faire  des  efforts  et  des  sa- 
crifices, afin  de  l'acquérir;  et  je  suis  persuadé  qu'il 
y  a  bien  peu  de  parents  qui,  avec  la  sévère  économie 
et  l'avidité  du  gain  qui  régnent  ici,  n'aiment  mieux 
laisser  quelques  florins  de  plus  à  leurs  enfants  que 
de  leur  donner  une  bonne  éducation  qui  les  mettrait 
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àmême  d'user  et  de  jouir  de  leur  bien. . .  mais  ces  mots 
sont  inconnus  ici.  Acquérir  et  entasser  sans  relâche, 
sans  jamais  dépenser,  voilà  le  train  dévie.  D'ailleurs 
les  Français  sont  venus  ici  ;  on  s'est  trouvé  très-3m- 
barrasse  pour  les  comprendre  ;  parmi  les  magistrats 
ou  les  premiers  bourgeois,  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
un  qui  possède  le  français»  chose  inouïe  en  Allema- 
gne, où  les  langues  et  surtout  la  nôtre  sont  un  objet 
principal  de  l'éducation.  Les  Français  remplissent  le 
monde  de  leur  nom;  on  présume  qu'à  l'avenir  on  aura 
toujours  plus  de  relations  avec  eux  ;  il  n'y  a,  pour 
tout  maître  de  français,  que  des  Allemands  qui 
montrent  ee  qu'ils  ne  savent  pas.  D'après  cela,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  j'ai  trouvé  si  vite  des  écoliers. 
Je  ne  puis  pas  encore  vous  dire  de  quelle  res- 
source cela  me  sera  quant  aux  finances.  D'après  le 
caractère  des  habitants ,  ce  sera  peu  de  chose,  et, 
quant  à  cet  article,  je  suis  leur  homme.  Quand  mémo 
je  le  ferais  pour  rien,  je  croirais  y  gagner,  et  j'y  ga- 
gnerais au  moins  la  conviction  d'être  utile  ;  car  vous 
me  connaissez  trop,  chère  maman,  pour  croire  que, 
dans  ma  façon  de  voir,  l'argent  puisse  payer  les  soins 

qu'on  prend  pour  former  des  hommes Former 

des  hommes  !  Ce  mot  seul  éveille  en  moi  la  crainte, 
le  sentiment  de  ma  faiblesse  et  les  grandes  idées  de 
la  besogne  à  lac[uelle  je  porte  une  main  peut-être 
profane.  Je  me  retirerais  à  l'instant  môme  comme 
indigne,  si  ma  conscience  ne  me  donnait  le  témoi- 
gnage que  je  pourrai,  ou  au  moins  que  je  voudrai 
plus,  avec  plus  de  zèle  et  de  suite  que  ceux  que  la 
nature  ou  les  lois  chargent  ici  de  l'éducation  des  en- 
L  3 
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fants.  Vous  présumez  bien  que  mes  idées  de  mon 
devoir  sont  bien  au-<lessus  de  celles  que  peuvent 
avoir  les  parents  eux-mêmes.  La  plupart  ne  savent 
pas  ce  que  leurs  enfants  doivent  apprendre  ;  ils  se 
livrent,  s'en  rapportent  entièrement  à  vous,  mais 
aussi  vous  abandonnent  entièrement  et  ne  vous  se- 
condent en  rien  ;  d'ailleurs  combien  peu  est-il  possi- 
ble de  faire  quand  on  ne  voit  de  suite  des  enfants 
qu'une  heure  par  jour,  quand  il  ne  faudrait  pas  les 
perdre  de  vue.  Aussi  je  sens  d'avance  que  je  ne  fe- 
rai pas  la  centième  partie  de  ce  que  je  désirerais,  de 

ce  que  j'entrevois  possible 

En  voilà  assez  pour  vous  mettre  à  même  de  juger 
que  ma  tète  et  mon  cœur  ont  de  quoi  travailler,  et 
qu'il  faudrait  que  j'eusse  bien  d'autres  facultés  pour 
qu'elles  fussent  employées  dans  une  besogne  qui  est 
sans  bornes.  J'ajouterai  seulement  que,  comme  dé- 
lassement dans  mes  moments  de  loisir,  qui  sont  ra- 
res, j'aide  encore  mes  hôtes  dans  différents  ouvrages 
de  leur  profession. 

Ce  15. 

Je  trouve  l'occasion  de  faire  passer  cette  lettre  à 
Baie,  et  j'en  profite.  Que  sa  longueur  ne  vous  fati- 
gue pas,  chère  amie;  j'aime  tant  à  être  avec  vous! 

Aujourd'hui  je  touche  mon  argent  ^  et  regarde 
déjà  que  la  moitié  doit  vous  être  envoyée.  Que  ne 
puîs-je  moi-même  vous  porter  le  tout  et  tous  mes 
embrassements  ! 

*  L'argent  qu'il  avait  fait  venir  do  Cologne.-^  Voyez  ci-doasus»  p.  %. 


A:NNEE  1798.  35 


16.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


ReutlÎDgeD,  ce  27  décembre  1798. 

J'ai  reçu,  chère  amie,  votre  lettre  de  sept  à  huit 
jours  de  date , 

Je  vous  aurais  répondu  plus  tôt  si  je  n'avais  pas 
voulu  attendre  les  jours  de  fête  où  j'ai  plus  de  loisir. 
Outre  mes  leçons,  que  j'ai  fixées  à  huit  ou  neuf  heu- 
res d'occupation  par  jour  et  qui  maintenant  me  pro- 
curent mou  entretien,  j'ai  eu,  ces  jours-ci,  plus  à 
faire  que  d'ordinaire.  Il  est  de  coutume  ici  de  faire 
à  Noîil,  aux  enfants,  les  présents  qu'on  leur  faisait 
autrefois,  en  France,  à  la  Saint-Nicolas  et  aux  étren- 
nes  -,  c'est  ainsi  le  moment  où  les  confiseurs  ont  le 
plus  d'ouvrage  :  on  fait  des  pains  d'épice  en  forme  de 
cœur  que  Ton  peint  avec  une  glasure^  de  sucre.  Les 
soirs,  je  me  mettais  à  peindre  avec  mes  hôtes,  et  je 
m^amusais  à  faire  les  dessins  qui  me  passaient  par 
la  tête,  à  y  écrire  différentes  rimes.  Ces  bagatelles, 
qu'on  me  fit  l'honneur  d'admirer  mille  fois  plus 
qu'elles  ne  le  méritaient,  firent  fortune,  et  il  y  eut 
bientôt  presque  plus  de  commandes  que  l'on  n'en 
pouvait  fournir. 

J'ai  sans  doute  quelque  peine  avec  mes  écoliers  : 

*  Glace,  en  aUemand  :  glaaur. 
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le  plus  petit  nombre  se  laisse  animer  du  zèle  dont 
je  voudrais  les  remplir  ;  mais  je  jouis  aussi  des  petits 
succès  que  j'obtiens,  de  ceux  dont  je  me  flatte  ;  car 
je  vois  souvent  la  rose  dans  le  bouton. 

Adieu,  bonne  et  chère  amie.  Il  en  est  sûrement  de 
vous  comme  de  moi  :  nous  ne  pouvons  penser  l'un 
à  Tautre  sans  douleur  et  sans  plaisir.  Mais  je  suis 
juste  :  je  remercie  Dieu  d'avoir  supporté  le  passé, 
reconnais  le  bien  dont  je  jouis  présentement  et  ose 
encore  espérer. 


ITÔÔ 


17.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


I^euilingen»  5  mars  17C9. 

Courage,  chère  amie,  c'est  à  vous  que  je  crie  cou- 
rage quand  la  fortune  me  porte  quelque  nouveau 
coup,  parce  que  je  sais  que  vous  en  ressentez  plus 
fortement  que  moi  le  contre-coup. 

Les  événements  politiques  vous  sont  connus  ^  ; 
vous  connaissez  aussi  les  lois  sévères  de  nos  géné- 
raux, qui  déclarent  espion  tout  déporté  qui  demeure 
dans  un  lieu  où  sont  les  armées  de  la  République.  Il 
me  faut  donc  quitter  mes  amis,  mes  occupations,  etc. 

Cette  séparation,  qui  semble  en  renouveler  d'au- 
tres plus  cruelles,  m'est  sensible,  bien  sensible,  chère 
amie,  et  quand  retrouverai-je  ce  que  je  perds  ici? 
Mais  ne  vous  affligez  point,  ne  vous  inquiétez  points 
celui  qui  est  condamné  à  vivre  sans  vous  peut  bien 
supporter  d'autres  pertes;  cette  fuite  n'augmente 

*  Après  deux  années  de  paix,  l'Autriche,  se  coalisant  avec  la 
Russie  et  l'Angleterre,  venait  de  recommencer  les  hostilités.  Le» 
Français,  commandes  par  Masséna,  passèrent  le  Rhin  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  et  se  rendirent  maîtres  du  cours  de  ce  fleuve^ 
depuis  ses  sources  jusqu'au  lac  de  Constance. — Voyezl' Histoire  de 
la  Révolution  françaisCf  par  M.  Thiers,  treizième  édition,  t.  X, 
page  1/J!i* 
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que  peu  mes  peines  r  la  grande  peine  est  de  vivre  l'un 
sans  l'autre,  et  l'avantage  des  grandes  douleurs  est 
de  rendre  insensible  aux  petites. 

Si  quelque  chose  peut  me  dédonunager,  ce  sont  les 
regrets  que  je  laisse  ici,  le  souvenir  ineflFaçable  de 
toutes  les  marques  d'affection  dont  on  m'a  comblé. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit  ma  dernière  lettre, 
nous  avons  été  dans  une  incertitude  continuelle,  et 
hier  la  marche  des  troupes  a  été  annoncée  tout  à 
coup. 

Je  pars  à  pied,  emportant  avec  moi  trois  chemises 
et  le  reste  en  proportion.  Je  laisse  ici  mes  meilleurs 
effets  et  vingt-huit  louis;  j'en  emporte  dix-huit  à 
vingt  avec  moi.  On  me  fera  passer,  partout  où  je 
pourrai  aller,  effets  et  argent  à  ma  demande.  Je 
prends  la  route  d'Anspach  et  de  Nuremberg,  muni 
de  lettres  de  recommandation  des  négociants  de  cette 
ville  pour  toute  ma  route. 

Calmez  seulement ,  chère  mère  ,  les  inquié- 
tudes de  votre  cœur  maternel ,  les  craintes  de  l'ami- 
tié. Je  le  sais  d'avance':  je  ne  trouverai  personne 
qui  vous  remplace;  mais  partout  j'espère  trouver 
de  bonnes  gens  et  mériter  leur  attachement.  On 
voulait  me  cacher,  on  me  proposait  mille  projets;  je 
les  ai  refusés  :  si  j'avais  voulu  me  cacher,  je  n'au- 
rais pas  attendu  ici 

Adieu,  chère  amie;  écrivez-moi  avec  soin  et  dé- 
tail ;  j'en  ferai  de  même.  Surtout  tranquîUisez-vous  : 
si  notre  destinée  ne  nous  rejoint  pas  dans  ce  monde, 
j'ai  la  ferme  confiance  que  nous  nous  retrouverons, 
nous  aimerons  dans  un  autre.  Adieu  encore,  meil- 
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leure  mère,  meilleure  amie;  le  temps  me  presse.  Je 
vous  embrasse  tous,  vous  porte  tous  dans  mon  cœur 
partout  où  me  pousse  la  fortune,  et  mon  dernier 
soupir  sera  pour  vous. 


18.  —  M.  de  Serre  à  son  père. 


Anspachy  ce  18  mars  1799. 

J'espérais  pouvoir  rester  ici  et  y  attendre  de  vos 
nouvelles,  chers  parents,  ayant  été  forcé  de  quitta 
Reutlingen  sans  en  avoir  eu  depuis  longtemps  :  cela 
n'est  pas  possible;  les  personnes  auxquelles  j'étais 
recommandé  ici  se  sont  employées  en  vain ,  et  de- 
main je  pars  pour  Nuremberg,  où  j'e^ère  trouver  un 
asile.  Dès  que  je  pourrai  me  fixer  quelque  part,  je  le? 
ferai,  au  moins  jusqu'à  ce  que  mes  amis  de  Reut- 
lingen me  fassent  passer  vos  lettres.  Ce  délai  im* 
dcmnera  aussi  le  temps  de  voir  quelle  tournure  pren- 
nent les  affaires,  quoique  je  ne  me  flatte  pas  de 
pouvoir  retourner  dans  cette  ville. 

Si  Nuremberg  ne  m'offre  pas  ce  que  je  désire,  je 
tâcherai  de  pénétrer  en  Saxe ,  quoiqu'on  dise  que 
cela  soit  bien  difficile.  J'ai  des  recommandations 
pour  quelques  petites  villes  de  ce  pays-là,  et  je  crois 
que  j'y  trouverai  aisément  de  l'occupation,  vu  qu'on 
y  cultive  beaucoup  les  sciences  et  la  langue  fran- 
çaise. La  difficulté  est  d'y  être  admis. 


m  CORRESPpNDANCE. 

Vous  VOUS  doutez  des  raisons  qui  me  feront  évi- 
ter tout  grand  rassemblement  de  Français.  J'en  ai 
cependant  rencontré  ici  plusieurs  de  ma  connais- 
sance, qui  m'ont  fort  bien  reçu. 

Écrivez-moi  donc  toujours  à  mon  ancienne  adresse 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  en  donner  une  autre. 

Ne  soyez  pas  trop  inquiets  de  moi.  Il  est  vrai  que 
je  quitte  de  braves  gens;  je  les  regrette  tous  les 
jours,  surtout  mes  pauvres  enfants.  Ils  étaient  in- 
consolables  de  mon  départ,  et  ces  jeunes  créatures 
m'étaient  vraiment  attachées;  presque  tous  élevés 
durement  et  grossièrement,  insensibles  aux  jure- 
ments et  aux  coups  de  leurs  parents,  mes  reproches 
leur  tiraient  des  larmes;  ils  me  craignaient,  mais 
c'était  la  crainte  de  l'amour,  et  ils  me  voyaient  tou- 
jours arriver  avec  un  visage  riant.  En  vérité,  je  ne 
songe  pas  à  eux  sans  peine. 

Enfin,  il  faut  fournir  avec  courage  sa  carrière. 

J'éprouve  tous  les  jours  qu'il  y  a  partout  de  bra- 
ves gens,  des  gens  serviables.  Ici  même  plusieurs 
personnes  m'avaient  déjà  fait  des  offres  de  services, 
si  j'avais  pu  y  rester.  Cependant  je  ne  regrette  pas 
beaucoup  ceci  :  une  ancienne  résidence,  beaucoup 
de  luxe,  de  plaisirs,  ce  n'était  pas  mon  affaire. 

Depuis  mon  départ,  mes  lettres  de  i*ecommanda- 
tion  m'ont  déjà  rendu  de  bons  offices.  A  Gôppin- 
gen  j'avais  une  lettre  pour  un  marchand.  Il  me  re- 
çoit d'abord  froidement,  m'indique  une  auberge,  me 
dit  qu'il  m'y  enverra,  ou,  s'il  a  le  temps,  m'y  ap- 
portera lui-même  une  marche-route.  Le  soir,  il 
vient  effectivement,  me  recommande  fort  à  l'hôte.  Peu 
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à  peu  la  conversation  s'établit  familièrement  entre 
nous.  Il  me  trouve  un  guide  qui  me  fera  gagner  par 
un  chemin  de  traverse  deux  à  trois  lieues,  et  me  prie 
d'aller  le  voir  le  matin  avant  mon  départ.  J'y  vais; 
il  me  présente  à  sa  femme,  me  donne  un  fort  joli  dé- 
jeuner et  me  force  à  remplir  mes  poches  de  fruits  et  de 
sucreries.  Après  avoir  pris  congé  de  lui,  je  retourne 
à  mon  auberge:  tout  était  payé,  et  personne  ne  veut 
rien  recevoir.  Mon  guide  porte  mon  petit  paquet,  le 
lendemain  matin  me  conduit  encore  plus  loin,  et  je 
suis  obligé  de  le  forcer  à  accepter  quelque  chose  :  il 
devait  rendre  compte  de  mon  voyage  à  ce  marchand, 
qui  lui  avait  défendu  de  rien  prendre  !  Mettons  d'un 
côté,  dans  la  balance,  la  noblesse  de  ce  loyal  épi- 
cier, et,  de  l'autre ,  les  tonnes  d'or  du  millionnaire 
de  Francfort  ! 

,••..•••. 

Adieu,  chers  parents,  chers  et  meilleurs  amis;  ne 
vous  affligez  pas  trop  du  sort  agité  de  votre  enfant. 
Vous  >T>yez  que  Dieu  mêle  des  consolations  à  mes 
peines,  et,  quand  je  n'en  aurais  d'autre  que  d'avoir 
en  partage  d'aussi  bons,  d'aussi  tendres  parents  qui 
m'ont  fait  éprouver  tout  ce  qu'ont  de  délices  le  respect 
et  l'amour,  je  ne  seitiis  pas  encore  à  plaindre  !  Quel- 
ques instants  de  bonheur,  leur  souvenir  même ,  ra- 
chètent bien  des  années  de  souffrances. 
Voti-e  tendre  fils. 
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19.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Nuremberg,  ce  22  mars  1799. 

Enfin  je  suis,  arrivé  ici,  où  je  resterai  tant  qu'on 
me  tolérera,  jusqu'à  ce  que  je  reçoive  de  vos  lettres. 
J'ai  déjà  écrit  à  Reutlingen  pour  qu'on  me  les  fasse 
passer,  s'il  y  en  a  d'arrivées.  Je  ne  vous  écrirai  plus 
que  je  n'en  aie  reçu,  à  moins  qu'il  ne  me  survienne 
quelque  chose  de  nouveau. 

Écrivez-moi  ici  en  droiture,  sous  mon  nom  et  sous 
Tenveloppe  du  marchand  Jean-Frédérîc-Henri  Ci^a* 
mer;  si  je  ne  pouvais  pas  attendre  ici  vos  lettres,  il 
me  les  enverrait  où  je  serais. 

Où  je  serais,  chère  amie?  C'est  là  justement  la 
Jurande  question.  J'ai  déjà  éprouvé  qu'on  ne  peut  sé- 
journer dans  les  États  prussiens;  quant  aux  États  au- 
trichiens, on  ne  permet  pas  même  aux  nouveaux  fu- 
gitifs de  les  traverser,  et  d'ailleurs  je  ne  veux  pas  aller 
dans  un  pays  avec  lequel  nous  sommes  en  guerre  ; 
ainsi  tout  le  midi  de  l'Allemagne,  aujourd'hui  théâ- 
tre de  la  guerre,  m'est  fermé.  Dans  la  Saxe,  on  ne 
peut  que  passer,  mais  aucunement  s'arrêter.  Ainsi, 
si  je  pars  d'ici,  il  me  faudra  entreprendre  un  long 
voyage  pour  aller  dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  et 
là  il  me  faudra  choisir  :  à  gauche,  vers  Haml)ourg, 
lieu  cher  et  plein  d'étrangers,  et  de  là  vers  le  Dane- 
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mark,  si  Ton  y  est  souffert,  ou  à  droite  gagner  la 
Suède.  Peut-être  sur  ma  route  trouveraî-je  quelque 
coin  où  je  pourrai  me  soustraire  à  l'inquisition  rjui 
repousse  de  partout  le  malheur. 

Je  passerai  par  Bayreuth,  dont  je  ne  suis  plus  qu'à 
vingt  lieues,  et  j'espère  y  voir  votre  amie  L.  V.  Pré- 
voyant ce  qui  est  arrivé,  je  lui  avais  écrit,  il  y  a  cinq 
mois,  pour  tacher  de  m'y  assurer  une  retraite;  elle 
ne  m'a  pas  répondu;  mais  je  doute  que  tout  son  in- 
térêt puisse  rien  contre  la  sévérité  militaire  de  la 
police  prussienne. 

Je  vous  expose  au  long,  meilleure  amie,  mes  pro- 
jets et  mes  données,  ou  plutôt  mon  impossibilité  de 
former  aucun  des  premiers,  ayant  aussi  peu  des  se- 
condes. Donnez-moi  de  même  des  détails  de  votre 
situation  pour  que  je  puisse  aussi  m'y  transporter. 
Je  puis  ajouter,  pour  votre  tranquillisation ,  que, 
d'après  tout  ce  que  je  vois,  je  sens  en  moi,  pourvu 
que  je  conserve  ma  santé ,  les  moyens  de  me  tirer 
d'affaire,  partout  où  je  serai  toléré  quelque  temps; 
si  j'étais  malade,  j'ai,  grâce  à  vos  soins,  de  quoi 
subsister  assez  longtemps,  et,  partout  où  je  me  trou- 
verai, on  me  fera  tenir  ce  que  j'ai  laissé  en  dépôt. 

Sans  avoir  l'air  de  m'insinuer,  sans  cette  jovia- 
lité, cette  gaieté  qui  constitue  l'heureux  don  de 
plaire  (s'il  m'arrive  quelquefois  de  plaisanter,  je 
retombe  bientôt,  comme  l'oiseau  qui  oublie  qu'on 
lui  a  coupé  les  ailes  et  tâche  de  voler),  sans  agré- 
ments enfin,  malgré  ma  tristesse,  j'ai  jusqu'ici,  en 
agissant  franchement  et  rondement,  réussi  à  me 
faire  aimer  des  gens  bons  et  sensibles,  et  cela  me 
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suffit  :  à  la  longue,  ma  conduite  me  procure  estime, 
confiance  et  attachement,  plus  d'attachement  même, 
je  me  le  suis  dit  souvent,  que  mon  cœur  maintenant 
n'en  peut  rendre  en  revanche.  Mais  quand  je  pense 
combien  il  me  faudrait  m'éloigner  de  vous,  avec 
quelle  difficulté  nous  pourrions  correspondre  à  l'a- 
venir, je  suis  presque  résolu  à  faire  tout  mon  possi- 
ble pour  tenir  ici  et  y  attendre  tous  les  événements, 
quels  qu'ils  soient.  Quand  même  je  serais  moins  at- 
taché à  ma  patrie,  vous  êtes  le  lien  qui  y  retient 
tous  mes  vœux  et  m'oblige  à  résister  à  tous  les  tor- 
rents qui  voudraient  m'en  écarter,  le  lien  qui  m'em- 
pêchera de  m'embarquer  dans  aucune  entreprise,  de 
m'engager  à  rien  qui  m'ôterait  la  liberté  de  revoler 
vers  vous  dès  que  je  le  pourrai 

Adieu,  excellente  mère,  excellente  amie;  songez 
que  voilà  deux  mois  que  je  n'ai  de  vos  nouvelles  et 
que  je  n'en  puis  espérer  avant  dix  ou  quinze  jours  ! 


20.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère» 


Nuremberg,  ce  16  avril  1799. 

Enfin,  chère  amie,  je  crois  que  le  destin,  après 
m'avoir  quelque  temps  ballotté  sur  sa  raquette,  va 
me  renvoyer  à  l'endroit  d'où  il  m'avait  pris  ;  et,  en 
vérité,  je  ne  dois  pas  me  plaindre:  j'ai  presque  par- 
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tout  trouvé  de  braves  gens  qui  m'ont,  pour  ainsi 
(lire,  passé  de  main  en  main. 

Il  y  a  déjà  quinze  jours  que  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  25  février,  et  j'y  aurais  déjà  répondu  si  je  n'a- 
vais voulu  vous  mander  quelque  résolution D'ail- 
leurs, avec  votre  lettre  j'en  reçus  une  de  mes  amis 
de  Reutlingen,  qui  m'annonçait  que  les.  armées  n'a- 
vaient fait  que  les  toucher  et  étaient  maintenant  en- 
tièrement éloignées  ;  ils  me  conseillaient  d'attendre 
de  leurs  nouvelles  ici.  Enfin,  je  viens  d'en  recevoir. 
Ils  m'invitent  à  revenir 

A  peine  étaîs-je  ici  depuis  quelques  jours,  je  vis 
que  je  n'y  pourrais  point  trouver  d'occupation 

Mon  projet  était  d'aller  en  Saxe,  de  me  donner 
pour  Allemand.  On  me  recommandait  d'ici  à  des 
manufacturiers  de  quelques  villes,  et  j'allais  leur  de- 
mander de  l'ouvrage.  - 

a  Quand,  me  disait  le  commerçant  avec  lequel 
j'arrangeais  mon  plan,  quand  on  ne  vous  prendrait 
que  comme  empaqueteur  (à  ce  mot,  je  me  rappelai 
l'exhortation  de  papa  de  ne  pas  fermer  entièrement 
mon  cœur  à  l'ambition),  je  vous  conseille  d'accep- 
ter ;  vous  vous  ferez  peu  à  peu  connaître  et  employer 
selon  votre  capacité.  » 

Au  fait,  je  crois  que,  sans  préjuger  trop  favora- 
blement de  mon  savoir-faire  et  trop  légèrement  de 
la  besogne,  dans  trois  ou  quatre,  mettons  six  mois, 
je  serais  en  état  de  tenir  une  correspondance  fran- 
çaise, allemande  et  même  italienne. 

Si  cela  n'avait  pas  voulu  réussir  par  la  stagna- 
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lion  du  commerce  et  le  grand  nombre  de  sujets  sans 
place,  je  réalisais  un  autre  projet  dans  ma  tête. 
La  Saxe  est  un  pays  poli,  peuplé;  j'allais  dans  le 
voisinage  de  plusieurs  universités,  je  me  serais  rendu 
à  Tune  d'elles.  On  trouve  là  les  premiers  professeurs, 
les  hommes  les  plus  insti'uits  et  les  plus  célèbres  de 
rAlleraagne,  dont,  jusqu'ici,  je  n'ai  habité  que  les 
montagnes  ou  la  partie  barbare.  D'abord  j'em- 
ployais mon  temps  utilement,  et  la  suite  eût  pu  me 
présenter  quelque  occasion  qui  m'eût  dédommagé 
des  premières  avances  pour  collèges,  livres,  entre- 
tien, etc.  Jusqu'ici  j'ai  trouvé,  même  dans  des  en- 
droits chers,  à  passer  à  un  prix  modéré,  et  partout 
le  nécessaire  est  peu  de  chose,  quand  on  renonce 
aux  fantaisies.  Je  sais  qu'il  y  a  des  étudiants  qui  se 
placent  dans  des  maisons  dont  ils  instruisent  les  en- 
fants, et  font  ainsi  leurs  études  gratis;  peut-être  à 
la  longue  aurais-je  aussi  trouvé.  Vous  avouerai-je 
aussi  que  l'idée  de  voir  la  Saxe,  el  de  passer  chez 
votre  amie  L.  V.,  me  plaisait;  je  ne  pouvais  pas 
songer  à  rester  ici  oisif,  et  je  cherchais  à  jeter  quel- 
ques fleurs  sur  une  route  qu'il  me  fallait  faire,  que 
peut-être  il  me  faudra  encore  faire. 

C'est  pour  cela,  chère  amie,  que  je  vous  ai  dé- 
taillé des  projets  qui,  pour  le  moment,  ne  sont  rien 
autre  chose,  mais  auxquels  je  travaillerais  déjà  si 
les  lettres  de  mes  amis  ne  m'avaient  arrêté.  Alors» 
je  considérai  que  tout  cela  était  bien  incertain  ;  qu'il 
fallait  commencer  par  renier  mon  pays,  faire  une 
suite  de  mensonges.  Cefa  vous  indigne  sans  doute 
comme  moi,  chère  amie;  mais  qu'y  faire?  Une  in- 
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tolérance  tyrannique  avilit,  et  presque  partout  les 
préposés  mèmçs  désirent  qu'on  soit  assez  adroit 
pour  les  tromper,  tant  est  fort  le  sentiment  de  l'in- 
humanité .des  ordres  qu'ils  doivent  faire  exécuter.  Je 
ne  sais  si  je  vous  ai  écrit  qu'à  ***  un  conseiller  in- 
time, devant  lequel  je  fus  conduit,  ne  put  s'empêcher 
de  me  dire  :  «  Mais,  parlant  bien  allemand,  ne  pour- 
riez-vous  pas  vous  faire  passer  pour  artiste?  Ne 
pourriez-vous  pas...  —  Bien  mentir  »?  ajoutai-je, 
en  l'interrompant  avec  une  impatience  dont  je  ne 
fus  pas  maître,  et  qui  ne  répondait  pas  trop  poli- 
ment à  l'intérêt  qu'enfin  il  me  témoignait.  «  Tant 
d'autres  le  font  »,  ajouta-t-il? 

Je  considérai  donc  que  peut-être,  malgré  tout 
cela,  je  serais  reconnu,  repoussé  plus  loin,  et  alors, 
chère  amie,  vous  eussiez  pu,  en  me  suivant,  faire 
un  cours  de  géographie  aussi  peu  agréable  pour  l'un 
que  pour  l'autre 

Voyons  maintenant  Reutlingen.  Le  pire,  et  ce 
n'est  pas  peu  de  chose,  c'est  qu'il  ne  faut  que  le  re- 
tour des  armées,  et  j'ai  fait  quatre-vingt-douze  lieues 
inutilement,  perdu  du  temps ,  et  l'établissement  est 
à  recommencer,  la  première  pierre  est  à  poser. 

Mais  tant  de  craintes,  comme  tant  d'espoirs,  ne  se 
réalisent  pas,  et  je  me  rapproche  de  vous,  je  puis  au 
moins  gagner  assez  de  temps  pour. . .  ne  dites-vou& 
pas  qu'il  ne  faut  que  gagner  du  temps? 

D'ailleurs ,  je  ne  bâtis  dans  ce  pays-ci  que  pour 
m'essayer,  et,  quoique  ce  ne  soient  que  des  châteaux 
de  cartes,  aussitôt  écroulés  qu'élevés,  je  ne  regarde 
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pas  mon  temps  comme  perdu.  Le  dessinateur  a  gâté 
mille  feuilles  de  papier,  tracé  des  millions  de  traits 
inutiles  avant  d'arriver  à  un  trait  pur  et  hardi.  Si 
la  Providence  me  «lestine  à  quelque  chose,  je  recon- 
nais que  mes  épreuves  et  mes  peines  peuvent  servir 
à  ses  vues. 

Une  des  principales  raisons  qui  me  ramènent  à 
Reutlingen,  comme  vous  jugez  bien,  est  Tamitié  et 
la  reconnaissance:  ces  enfants,  que  j'ai  commencés, 
en  perdraient  presque  tout  le  fruit  s'ils  n'étaient 
continués  ;  et  n'est-ce  pas  une  espèce  de  devoir  de 
leur  consacrer  les  moments  de  mon  exil  que  je  puis 
leur  donner? 

Adieu;  je  vous  embrasse  tous  de  toute  mon  âme. 


21.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Reutlingen,  ce  S8  avril  1799. 

Vous  voyez,  chère  amie,  que  je  suis  de  nouveau 
•dans  mon  gîte,  et  cela  depuis  cinq  ou  six  jours.  Je 
suis  déjà  réinstallé  et  toutes  mes  connaissances  m'ont 
reçu  avec  l'amitié  dont  leurs  sollicitudes  pour  moi, 
pendant  mes  caravanes,  me  sont  de  sûrs  garants.  De 
plus,  j'ai  été  assez  heureux  pour  recevoir  avant- 
hier  votre  lettre  du  19  du  courant 
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Ce  voyage  m'a  fait  faire  d'autres  réflexions,  d'au- 
tres projets;  ils  sont  encore  entièrement  dans  le 
germe;  peut-être  le  temps,  les  soins  et  les  conjonc- 
tures les  développeront 

Le  genre  d'occupation  auquel  je  me  suis  livré  jus- 
qu'ici a  eu  l'avantage  de  me  perfectionner  dans  l'al- 
lemand assez  pour  que,  dans  beaucoup  d'endroits, 
il  ne  m'aurait  peut-être  manqué  que  la  pipe  pour 
être  parfaitement  germanisé.  Sous  ce  point  de  vue, 
je  n'ai  pas  perdu  mon  temps,  mais  à  la  longue  cela 
devient  une  répétition  continuelle  des  mêmes  choses, 
et  je  ne  compte  pas  passer  ma  vie  à  siffler  des  per- 
l'oquets 

Dans  toute  ma  route,  j'ai  été  fort  bien  reçu  de 
tous  les  braves  gens  chez  qui  j'ai  passé.  Mais 
surtout  je  me  reprocherais  d'oublier  l'homme  géné- 
reux dont  je  vous  ai  écrit  le  noble  procédé  à  mon 
égard.  Il  me  fallut  souper  et  déjeuner  avec  lui,  et  il 
regretta  beaucoup  que  son  logement  trop  étroit  ne 
lui  permît  pas  de  m'héberger  chez  lui  (  il  demeure 
chez  son  père),  prit  mon  adresse,  tant  ici  que  chez 
vous,  et  me  pria  de  l'informer  si  jamais  mon  sort 
devenait  plus  heureux.  Il  s'appelle  LideL  Tout  mon 
désir  eût  été  de  pouvoir  reconnaître  en  quelque  ma- 
nière tant  de  loyauté;  je  regardais  autour  de  moi  et 
je  me  trouvais  pauvre.  Si,  chère  amie,  je  rejetais  ma 
dette  sur  vous?  Vous  brodez  si  joliment!  Si  vos  yeux 
vous  le  permettent,  je  sais  que  quelque  souvenir, 
pour  lui  ou  sa  femme,  serait  pour  vous  un  ouvrage 
agréable;  dans  un  temps  ou  dans  l'autre  vous  pour- 
I.  h 
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riez  me  le  faire  passer,  et  moi  je  ne  puis  rien  offrir 
qui  me  soit  cher  que  ce  qui  me  vient  de  vous. 

Adieu,  chère  maman,  adieu,  ma  meilleure  amie, 
telle  que  je  ne  trouve  plus  aucun  cœur.  Je  vous  em- 
brasse tous  :  vous,  papa  et  ma  sœur,  et  vous  aime 
tendrement,  vous  et  tous  ceux  que  vous  aimez. 


22. — M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Reutlingen,  ce  SI  mai  1799. 

Contre  mon  espoir^  chère  maman,  je  reçois  votre 

lettre  du  A  de  ce  mois Vous  voyez  que,  malgré  la 

crise  actuelle,  aucune  de  nos  lettres  ne  se  perd,  et 
comme  je  me  flatte  toujours,  comme  je  suis  sûr  que 
les  miennes  vous  font  le  plaisir  que  j'éprouve  à  la 
lecture  des  vôtres,  je  vous  en  félicite  ainsi  que  moi. 

J'ai  été  reçu  on  ne  peut  mieux,  étant  parti  contre 
l'avis  de  la  plupart,  qui  me  savaient,  disaient-ils, 
les  meilleures  cachettes.  Une  bourgmestre,  entre 
autres,  m'avait  proposé  un  petit  colombier  en  haut 
de  sa  maison,  où,  bien  entendu,  elle  ne  tient  pas  de 
pigeons.  Des  gens  mêmes  auxquels  je  n'ai  jamais 
parlé  s'intéressaient  à  moi  :  «  Vous  ne  savez  pas 
tous  les  amis  que  vous  avez  »,  me  disaient  mes  hôtes. 
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Mais  ces  amis  ne  peuvent  me  donner  que  ce  qu'ils 
ont.  L'art  de  la  société,  Tart  de  jouir  de  la  vie  est 
ici  dans  son  enfance;  grâce,  délicatesse,  agréments 
du  corps  comme  de  Tesprit  sont  inconnus.  Presque 
toujours  une  plaisanterie  est  grossière  ou  obscène, 
une  discussion  devient  une  dispute.  On  ne  se  ras* 
semble  jamais  Tun  chez  l'autre  qu'aux  baptêmes, 
enterrements ,  etc. ,  ou  aux  visites  de  cérémonie,  tou* 
jours  pour  boire  et  manger,  la  plupart  du  temps, 
les  femmes  entre  elles  ;  les  hommes  se  réunissent  à 
l'auberge,  près  d'une  bouteille . . , . 

Je  ne  fais  de  visites  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
qu'on  ne  me  reproche  pas  de  négliger  personne.  Je 
n'y  perds  pas  beaucoup.  Les  jours  ouvriers,  je  suis 
toujours  occupé,  et  les  dimanches  je  suis  bien  aise 
d'être  im  peu  à  moi-même.  Peut-être  même  j'y  ga- 
gne ;  car  il  y  a  beaucoup  de  personnes  avec  lesquelles 
il  vaut  mieux  être  rare. 

Heureusement  je  suis  content  du  petit  cercle  de 
mes  hôtes;  ils  me  passent  mes  défauts  et  je  suis 
accoutumé  aux  leurs,  de  sorte  qu'ils  ne  me  troublent 
jamais.  Mon  hôte  est  un  homme  im  peu  bourru, 
même  colère,  maïs  franc  et  serviable,  et  jamais 
nous  n'avons  eu  de  prise.  Son  frère,  homme  de 
près  de  cinquante  ans,  qui  eut  toujours  la  vue  très- 
faible  et  depuis  longtemps  est  absoliunent  aveugle, 
a  une  très-bonne  tête ,  et  est  fort  instruit  pour  son 
état,  qui  ne  lui  a  pas  permis  d'apprendre  à  écrire; 
il  n'a  jamais  vu  qu'en  haut  et  que  mot  par  mot ,  et 
ainsi,  en  lisant  continuellement,  il  a  perdu  ce  qu'il 
avait  de  vue;  maintenant  il  a  des  lecteurs.  Il  est  ce 
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qu'on  appelle  parmi  les  protestants  piétiste ,  ce  qui 
ressemble  beaucoup  à  nos  anciens  jansénistes.  Nous 
engageons  souvent  ensemble  des  discussions  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Mon  hôtesse  est  une  fenmie 
de  bon  sens,  avec  laquelle  aussi  je  cause  souvent 
avec  plaisir.  Je  la  plaisante  souvent  sur  ce  que  j'ap- 
pelle son  indifférence.  Elle  prétend  cependant  qu'à 
mon  départ ,  comme  tous  les  autres  s'étaient  mis  à 
pleurer,  elle,  tout  en  faisant  bonne  contenance  et 
rentrant  l'œil  sec,  n'en  avait  pas  moins  senti 

J'ai,  comme  vous,  lu  aussi  quelques  romans  de- 
puis mon  départ.  A  Nuremberg,  j'ai  lu  une  partie 
du  Voyage  sentimentaV  avec  beaucoup  d'intérêt. 

Quoique  je  me  défie  des  romans,  parce  qu'ils 
ôtent,  lus  sans  modération,  le  goût  des  lectures  sé- 
rieuses qui  conviennent  à  un  homme,  j'en  use  ce- 
pendant comme  d'un  délassement  :  ils  ébranlent , 
pour  ainsi  dire,  mon  imagination  et  donnent  le  ton 
à  mes  châteaux  de  cartes.  Mais  il  y  a  bien  du  choix, 
et  beaucoup  sont  sans  suc  et  sans  substance  ;  ils 
rendent  insatiable,  on  les  dévore,  et,  à  la  fin,  l'es- 
prit est  plus  agité  et  fatigué  que  nourri. 

Ici,  il  m'est  tombé  sous  la  main  les  romans  de 
Voltaire;  le  même  volimie  contenait  les  Eléments 
de  Newton,  et  je  me  suis  senti  entraîné  à  connaître 
la  réfraction,  V attraction  et  la  gravitation.  Mais 
il  faut  une  tête  plus  fortement  organisée  que  la 
mienne  pour  faire  un  calculateur,  im  mathématî- 

*  Ce  roman,  de  Lawrence  Sterne,  avait  paru  en  1768. 
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cien,  et,  quand  même  j'aurais  une  grande  ambition, 
chère  amie,  je  le  sens,  la  nature  m'a  tracé  mes  bor- 
nes, et  je  ne  serai  jamais  rien  plus  sûrement  que  vo- 
tre tendre  et  respectueux  fils. 

J'espère  que  papa  aura  reçu  ma  lettre;  je  l'em- 
brasse de  toutmoncœur,  et  ma  première  sera  àlui 

Le  temps  est  superbe.  Vos  vignes  sont-elles  tota- 
lement gelées? 

Adieu,  tendre  maman. 


23.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Ce  f»  octobre  1799. 

Faisant  une  visite  ici^  chère  amie,  et  vovant  une 
personne  qui  bientôt  vous  verra  elle-même,  d'ail- 
leurs n'ayant  pas  de  vos  nouvelles  depuis  le  38 
août,  ne  sachant  si  deux  de  mes  lettres  vous  sont 
parvenues,  si  les  vôtres  arriveront  encore  à  notre  an- 
cienne adresse,  je  saisis  cette  occasion-ci.  Continuez 
à  m'écrire  comme  par  le  passé  et  tâchez,  en  même 

*  La  petite  armée  du  prince  de  Condé  avait  quitta  ses  cantonne- 
ments de  WoUiynie,  et,  au  commencement  d'octobre,  s'e'tait  ap- 
prochée de  Constance.  M.  de  Serre  alla  voir  ses  anciens  camara- 
des, qui  le  décidèrent  à  reprendre  du  service  :  il  entra  dans  les 
grenadiers  de  Bourbon  avec  le  grade  de  sous-lieutenant. — Ck)nsul- 
tez  VHiêioire  de  V Armée  de  Condéj  par  Théodore  Muret,  tome  II, 
p.  13J^  et  suivantes. 
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temps ,  de  me  faire  parvenir  de  vos  nouvelles  par 
cette  voie-€i.  Dnous  fautmaintenantessayerde toutes 
pour  continuer  à  jouir  de  cette  dernière  consolation. 

Vous  vous  doutez  bien  que  c'est  le  désir  de  voir 
des  amis  et  des  connaissances  qui  m'a  conduit  ici  ; 
j'y  ai  trouvé  les  deux  cousins  avec  lesquels  j'étais 
peu  avant  notre  réunion  * 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  de  l'ami  dont  je 
vous  ai  vanté  plusieurs  fois  la  prudence  et  que  nous 
avons  été  voir  avec  Hyacinthe,  dans  sa  retraite,  près 
de  Nancy.  Les  mêmes  motifs  lui  ont  fait  faire  un  petit 
voyage  ici.  J'ai  été  ravi  de  cette  occasion  de  causer 
avec  lui ,  et  en  quelque  moments  j'ai  plus  fait  pour 
fixer  mon  opinion  que  je  n'avais  pu  faire  dans  de 
longues  réflexions  solitaires.  Je  vois  toujours  les 
choses  telles  que  je  les  voyais ,  mais  les  conclusions 
que  j'en  tire  se  rapprochent  plus  des  vôtres. 

J'ai  aussi  des  nouvelles  assez  fraîches  de  votre 
amie  L.  V.*;  son  aimable  Henriette  a  fait  une  pe- 
tite maladie;  heureusement  elle  est  parfaitement 
remise.  Elles  ont  été  pénétrées  de  joie  d'avoir  de  vos 
nouvelles  ;  tant  de  maux  n'ont  fait  que  rendre  leur 
amitié  plus  vive 

Vous  voyez,  chère  amie,  que  je  m'efl*orce  mainte- 
nant de  renouer  toutes  mes  liaisons.  Au  vrai,  j'ai 
jusqu'ici  poussé  la  solitude  un  peu  à  l'excès  :  elle 
m'avait  rendu  presque  étranger  à  tout.  Je  travaille 

.*  MM.  du  Hautoy. 
s  Mme  ^Q  la  Varenne. 
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maintenant  à  me  remettre  en  harmonie  avec  tout  le 
monde  ;  sans  effort,  je  suis  bien  sûr  d'y  être  toujours 
avec  vous;  mais,  privé  de  votre  société,  chère  amie, 
qui  suffisait  jadis  à  mes  désirs,  à  mon  bonheur,  j'ai 
besoin  de  fréquenter  les  hommes  pour  que  le  monde 
ne  me  paraisse  pas  trop  désert  et  mon  existence  trop 
nue 

Persévérons,  chère  amie;  le  Ciel  en  ordonnera 
peut-être  mieux  que  nous  ne  l'espérons.  Il  fut  un 
temps  où  j'eusse  voulu,  à  toute  force,  emporter  la 
balance  du  côté  sur  lequel,  depuis  deux  ans,  nous 
pesons  inutilement  ;  voti'e  dernière  lettre  déti-uit  tout 
mon  espoir.  Je  consens  avec  vous  à  me  rejeter  du 
côté  opposé  ;  mais  jusqu'ici  il  me  semble  bien  léger  ^ . 

Adieu,  chère  et  meilleure  amie;  ne  soyez  point 
inquiète  de  moi:  l'exercice  me  fait  du  bien.  Tâchez 
seulement  de  m'ôter  toute  inquiétude  par  rapport  à 
vous.  Recevez  tous  mes  baisers  et  toutes  mes  ten- 
dresses. 

^  Le  joug  du  Directoire  pesait  de  plus  en  plus  à  la  France  ;  dans 
plusieurs  provinces,  les  royalistes  prenaient  les  armes  :  beaucoup 
de  personnes  espéraient  le  prochain  rétablissement  de  la  monar- 
chie, la  fin  des  guerres  et  des  révolutions. 
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24.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Ce  \h  novembre  1799  K 

Ce  n'est  qu'aujourd'hui,  chère  amie,  que  je  reçois 

votre  lettre  du  là  du  mois  dernier Nos  lettres 

peuvent  renconti-er  encore  plus  d'obstacles;  elles 
peuvent  s'égarer;  mon  changement  de  séjour  qui 
sera  plus  fréquent  à  l'avenir ,  qui  même  peut  me 
porter  dans  des  pays  lointains*,  tout  peut  se  réunir 
pour  que  nous  soyons  longtemps,  très-longtemps, 
sans  avoir  de  lettres  l'un  de  l'autre. 

J'ai  donc  quitté  depuis  un  mois  ma  paisible  re- 
traite, regrettant  mes  amis,  mes  enfants,  et  regrettxi 
d'eux;  depuis  ce  moment  j'ai  été  continuellement  en 
course.  Je  me  trouve  assez  bien  de  la  fatigue.  Il 
semble  qu'en  exerçant  mes  forces  je  m'en  trouve 
davantage;  et  le  mouvement  du  corps  me  paraît  un 
remède  plus  efficace  au  chagrin  que  le  travail  d'es- 
prit. Tout  annonçait,  que  mon  asile  n'était  plus  sûr; 
s'il  le  devient  par  la  suite  et  que  j'en  aie  besoin,  il 
me  sera  toujours  ouvert;  mais  maintenant  je  doute 
(jue,  d'aprcjs  les  ordres  existants,  j'y  fusse  souffert 

Ne  m'accusez  pas  d'avoir  pris  trop  précipitam- 
ment  un  parti;   il  m'a  fallu  me   décider  subite- 

*  Le  prince  de  Condë  dut  bientôt  opérer  un  mouvement  rétro- 
grade :  le  3  novembre,  il  dtait  à  Memmingen;  le  11,  à  Augsbourg. 
—  VoyezV Histoire  de  V Armée  de  Condét  t.  II,  p.  151. 

'  Il  était  question  d'un  retour  en  Russie. 
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ment,  et  je  crois  que  vous-même  vous  me  Teussîez 
conseillé.  Je  serai  peut-être  bientôt  à  même  d'en 
prendre  encore  un  ;  je  tacherai  de  consulter  votre 
amieL.  V.,  de  ne  pas  prendre  de  résolution  extrême, 
et  je  vous  aurai  toujours  devant  les  yeux.  Dieu  veuille 
m'éclaîrer  dans  ma  perplexité  et  me  tirer  enfin  du 
labyrinthe  de  douleur  où  je  suis  engagé!  Adieu,  chère 
amie.  Écrivez-moi  souvent;  de  mon  côté  je  saisirai 
tous  les  moyens  de  vous  faire  savoir  mon  sort. 

Je  vous  embrasse  tous;  portez-vous  seulement 
bien  ;  mon  cœur  me  dit  que  nous  serons  encore  heu- 
reux ensemble. 


25.  —  M.  de  Serre  à  son  frère. 


Ce  lU  novembre  1799. 

Le  croirais-tu,  mon  cher  Hyacinthe?  Je  te  sou- 
haite  encore  beaucoup  d'examens.  Je  trouve  que  tu 
t'es  fort  bien  tiré  de  ton  début,  et  je  ne  regarde  rien 
de  plus  utile  pour  toi  que  d'être  forcé  à  vaincre  cette 
timidité,  cette  défiance  de  tes  forces  qui  les  détruit 
entièrement  : 

Audaces  fortnna  j'nvat^. 

Ta  lettre  me  prouve  que  tu  écris  avec  facilité, 
surtout  quand  ton  cœur  parle.  Autrefois  tu  t'énon- 
çais avec  peine,  et  tu  verras  cependant  qu'on  opère 

«  Virgil.  .En.,  lib.  I ,  v.  9«i. 
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plus  en  parlant  qu'en  écrivant.  D'ailleurs,  dans  les 
circonstances  actuelles,  tu  juges  de  quelle  impor- 
tance il  est  de  s'exercer  à  parler  en  public.  Je  me 
suis  trouvé,  n'ayant  pas  encore  ton  âge,  dans  le  cas 
de  haranguer,  dans  une  langue  que  je  ne  possédais 
encore  que  bien  imparfaitement,  toute  une  ville  en 
rumeur. 

Si  tu  parviens  à  être  reçu,  et  quand  les  mathéma- 
tiques te  permettront  un  peu  de  relâche  (tu  ne  me 
parles  pas  de  ton  dessin  ;  j'espère  que  tu  vas  le  conti- 
nuer à  Pont-à-Mousson),  je  t'exhorte  bien  â  te  re- 
mettre à  l'étude  des  langues.  Je  ne  saurais  te  dire 
combien  d'avantages,  dans  mon  particulier  et  dans 
la  société,  m'a  procurés  l'allemand,  et  ce  que  je  sais 
de  latin,  que  je  tâche  d'augmenter  à  toute  occasion: 
occupations,  entretien,  besoins,  agréments,  connais- 
sances, moyens  de  comprendre,  je  leur  dois  presque 
tout  ;  et  remarque  qu'avec  ces  deux  langues  tu  as  la 
clef  de  presque  toutes  celles  de  l'Europe  occidentale, 
la  première  pour  les  langues  du  Nord ,  le  seconde 
pour  celles  du  Midi. 

Adieu,  mon  cher  ami;  il  faut  que  je  te  quitte 
pour  ne  pas  trop  retarder  cette  lettre.  Jouis  en  avare 
du  bonheur  d'être  auprès  de  nos  parents  ;  je  vou- 
drais le  partager  avec  toi  ;  mais  je  t'en  vois  avec 
plaisir  en  possession,  parce  que  je  sais  que  tu  en  es 
digne,  que  tu  sauras  l'appréciera 

^  Le  prince  de  Condë  quitta  les  environs  d'Augsbourg  le  VSi  àé- 
cembre,  et  arriva  le  S9  à  Lintz,  où  il  établit  son  quartier  général  ; 
il  cantonna  ses  troupes  dans  les  bourgs  et  villagies  voisins. 


1800 


26.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Ce  h  mars  1800^ 

J'attends  toujours,  chère  amîe,  et  inutilement. 
Dans  ce  moment  qui  semble  le  plus  favorable  à  mes 
espérances,  où  je  vois  la  plupart  des  malheureux 
qui  partagent  mon  sort  encouragés  par  les  leurs, 
flattés  des  assurances  d'obtenir  enfin  justice ,  invités 
même  à  se  réunir  à  eux^,  votre  silence  n'a  jamais 
été  si  long  ;  depuis  votre  lettre  du  29  novembre  der- 
nier, je  n'ai  point  de  vos  nouvelles ,  et  jamais  peut- 
être  il  ne  m'eût  été  aussi  intéressant  d'en  avoir  et 
pour  satisfaire  mon  cœur  et  pour  savoir  à  quoi  me 
résoudre.  Il  est  vrai  que,  depuis  que  je  me  suis  en- 
core éloigné  de  vous ,  vos  lettres  font  une  seconde 
cascade  et  me  parviennent  plus  tard 

Vous  êtes  seule  à  même  de  voir  ce  qui  est  à  faire. 


'  n  avait  passé  Thiver  à  Lintz  ou  dans  les  environs. 

^  Le  gouvernement  consulaire  avait  présenté  un  projet  de  loi 
ayant  pour  but  de  clore  la  liste  des  émigrés.  En  outre,  ceux  qui 
désiraient  obtenir  leur  radiation  pouvaient  être  autorisés  à  rentrer 
et  à  séjourner  sous  la  surveillance  de  la  haute  police.  —  Voyez 
V Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M.  Thiers,  t.  I^^', 
p.  165-169. 


^€0  CORRESPONDANCE. 

et  je  suis  sûr  que  vous  ne  négligez  rien  ;  tâchez  seu- 
lement de  m'informer  de  ce  que  vous  faîtes  pour  que 
je  me  règle  là-dessus 

Je  vous  ai  écrit  que  les  derniers  mois  de  Tannée 
dernière  j'avais  été  assez  fatigué  par  mes  courses, 
vu  la  rigueur  de  la  saison  ;  celle-ci  m'a  amené  du 
repos,  et  j'en  profite  pour  lire  et  étudier  un  peu. 

J'ai  loué  une  chambre  avec  M.  le  B.  *  et  son  fils, 
et  notre  petit  ménage,  notre  cuisine  roule  sur  moi. 
Cela  fait  diversion  aux  occupations  de  tête,  et  vous 
savez  que  je  supporte  mieux  l'agitation,  même  péni- 
ble, que  repos  et  stagnation,  bien  entendu  dans  la 
souffrance  ;  car  près  de  vous  j'ai  éprouvé  que  je  n'ai 
pas  cette  inquiétude  d'esprit 

D'ailleurs  on  ne  peut  vivre  plus  retiré  :  excepté 
la  société  adoucissante  et  confortante  de  mon  res- 
pectable vieillard,  je  n'en  ai  absolument  aucune; 
quelquefois,  par  passade,  un  camarade  ou  deux. 
Assez  longtemps  j'ai  donné  tout  mon  temps  aux  au- 
tres, je  sens  le  prix  de  l'avoir  maintenant  à  moi 

Ecrivez-moi  toujours  chez  mes  amis  de  Souabe, 
quoique  j'en  sois  à  une  centaine  de  lieues;  peut-être 
vos  première  lettres  me  décideront-elles  à  y  faire  un 
voyage  pour  être  plus  près  de  vous 

Je  vous  embrasse  tous  très-tendrement  et  soupire 
après  de  vos  nouvelles. 

^  Le  gënëral  lo  Breton. 
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27.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Francfort,  ce  SUi  avril  1800. 

Depuis  le  29  novembre  de  Tannée  dernière,  je 
n'ai  point  de  vos  nouvelles,  chère  maman.  Une  de 
vos  lettres  est  arrivée  à  Reutlingen  au  mois  de  jan- 
vier, m'a  été  envoyée  et  a  été  égarée.  Dans  cet  in- 
tervalle, on  m'a  fait  parvenir  l'avis  que  la  même 
femme  que  vous  aviez  déjà  chargée,  il  y  a  trois  ans, 
de  mes  papiers,  avait  la  commission,  de  votre  part, 
de  me  dire,  si  je  trouvais  les  voies  ouvertes,  de  m'a- 
cheminer  tout  simplement  vers  vous. 

Notre  réunion  est  et  a  toujours  été  le  plus  vif  de 
mes  désirs,  le  but  pour  lequel  je  ne  redouterais  ni 
fatigues  ni  dangers  ;  pourquoi  faut-il  qu'il  semble 
s'éloigner  à  mesure  que  je  redouble  d'efforts  pour 
en  approcher!  J'espérais  la  paix;  je  me  flattais 
qu'elle  m'aplanirait  tous  les  obstacles.  Jô  me  mis 
dbnc,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  mois,   en  route,  et, 

après  plus  de  cent  lieues,  j'arrivai  à  Reutlingen 

Les  deux  bras  me  tombèrent  en  n'y  trouvant  pas  un 
mot  de  vous.  Une  femme  que  j'avais  chargée  l'au- 
tomne dernier  d'un  billet  pour  vous,  qui  devait  vous 

avoir  vue,  arrivait Tout  ce  qu'elle  avait  pour 

moi  était  un  billet  de  cinq  mois  de  date.  Je  me  trou- 
vais donc  par  là  absolument  sans  boussole,  ignorant 
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VOS  démarches  (car  je  ne  puis  douter  que  vous  n'en 
ayez  fait),  ne  sachant  si  les  dernières  circonstances 
n'avaient  pas  changé  vos  intentions. 

Cependant  il  y  avait  encore  quelques  espérances 
de  paix;  je  ne  me  décourageai  pas,  je  résolus  de  ve- 
nir ici  recueillir  des  instructions,  faire  un  dernier 
essai.  Je  l'ai  fait,  il  a  échoué,  et  tous  mes  rêves  de 
bonheur  sont  encore  une  fois  évanouis,  au  moins 
pour  longtemps. 

Je  me  présentai  donc  hier,  en  arrivant,  chez  l'am- 
bassadeur de  la  République,  le  citoyen  Bâcher^;  je 
ai  demandai  un  passe-port  et  lui  exposai  ma  situa- 
tion. 

n  visait  des  passe-ports,  mais  n'en  donnait  pas; 
je  devais  écrire  pour  qu'on  m'en  envoyât  un.  Sur 
mon  objection  que  je  ne  recevais  pas  de  réponse ,  que 
mes  parents  étaient  aussi  dénués  de  moyens  que  de 
protection  :  «  Allez  vous-même,  vous  ne  risquez 
rien.  —  Comment  passer?  —  Il  y  a  des  trous  tant 
et  plus  ;  vous  ne  serez  pas  plus  maladroit  que  tant 
d'autres.  —  Ainsi,  furtivement,  comme  un  criminel, 
exposé  à  être  arrêté  comme  déserteur?  —  Oh  bien! 
vous  demanderez  que  l'on  vous  reconduise  à  votre 
corps;  dans  tous  les  cas  il  vous  faudra  servir,  etc.  » 

Vous  voyez  que,  de  mon  côté,  je  ne  puis  rien  ; 
Dieu  veuille  que  vous  puissiez  davantage  ! Vous 

*  Th^^obalcT  Bâcher,  ne  à  Thann  (Alsace),  le  17  juin  17JIé8.  H  rem- 
plit les  fonctions  de  charge  d'affaires  d'abord  en  Suéde,  puis  à  Ra- 
tisbonne,  puis  à  Francfort,  de  1797  à  18J13.  11  mourut  cette  même 
année  en  AUemagne. 
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le  savez,  dès  qu'il  sera  possible ,  quelque  loin  que  je 

sois,  j'accours  à  vous 

Je  retourne  donc  à  Reutlingen ,  où  je  tâcherai  de 
rester  assez  longtemps  pour  y  recevoir  votre  réponse; 
mais,  pour  Dieu!  répondez-moi  sans  perdre  une  mi- 
nute; car,  d'un  autre  côté,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
mandé,  j'ai  renoué  mes  engagements  avec  la  maison 
que  j'avais  quittée  pour  vous  rejoindre 

Votre  fils,  votre  plus  tendre  ami  à  jamais. 


28.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Reutlingen,  ce  11  mai  1800. 

Comme  je  vous  l'écrivais,  je  prolonge  ici  la 

courroie  tant  que  je  puis,  dans  l'espoir  de  rece- 
voir une  réponse  de  vous  à  ma  lettre  de  Franc- 
fort. Elle  peut  arriver  d'une  poste  à  l'autre ,  et  ce- 
pendant je  ne  veux  pas  tarder  plus  longtemps  à  vous 
écrire,  ne  sachant  s'il  ne  me  faudra  pas  partir  avant 
qu'elle  soit  arrivée.  Une  partie  des  Autrichiens  m'a 
déjà  dépassé  dans  leur  retraite.  Les  avant-postes 
français  se  montrent  déjà  à  sept  ou  huit  lieues  d'ici. 

Comme  il  est  naturel,  je  voyage  aux  frais  de  la 
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compagnie  pour  le  compte  de  laquelle  je  me  résous 
à  toutes  ces  courses' 

.....  Je  ne  regrette  point  la  vie  monotone  que  j'ai 
menée  ici.  Fuyant,  je  ne  sais  trop  encore  pourquoi, 
les  hommes,  toutes  les  fois  que  mon  cœur  ne  me 
pousse  pas  puissamment  vers  eux,  j'ai  besoin  d'être 
jeté  violemment  dans  le  tourbillon,  et  je  m'isole  tou- 
jours bien  assez.  Je  n'y  puis  que  faire  :  conversa- 
tions indifférentes,  commerce  froid,  propos  futiles 
sont  ma  mort  à  moi.  J'ai  alors  recours  à  des  occupa- 
tions sédentaires,  à  des  études  forcées  qui  me  fati- 
guent et  m'épuisent  mille  fois  plus  que  les  courses 
les  plus  longues  et  les  plus  pénibles.  Ma  vie  vaga- 
bonde, au  contraire,  m'offre  presque  tous  les  jours 
des  objets  et  des  sujets  nouveaux,  des  surprises  quel- 
quefois agréables,  des  remarques  et  des  expériences 
qui,  si  elles  sont  quelquefois  tristes  et  amères,  peu- 
vent au  moins  ne  pas  être  infructueuses 

Tout  à  vous  pour  la  vie  et  à  tout  ce  qui  vous  aime. 


29.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Reutlingen,  ce  \h  mai  1800. 

Avant-hier,  chère  maman,  je  vous  écrivais  que  je 
n'attendais  plus  qu'une  lettre  de  vous  pour  partir 

*  Le  prince  de  Condë  avait  quilt^  Lintz  le  9  avril,  pour  se  rendre 
en  Italie.  Ses  troupes  passèrent  le  Taglîamento  le?  mai. 
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d'ici.  Hier  matin  votre  lettre  du  7  m'est  arrivée,  et, 

dussé-je  m'en  repentir,  elle  m'arrête 

Vous  ne  me  paraissez  avoir  eu  d'autre  crainte  que 
de  me  voir  rejoindre  mon  cousin  0.^.  et  cependant 
il  n'en  a  jamais  été  question.  Cela  me  ferait  croire  que 
vous  ne  m'avez  pas  compris ,  quoiqu'il  me  semble , 
tant  dans  ma  lettre  du  lA  novembre  dernier  que  dans 
celle  de  Francfort,  dont  vous  m'accusez  la  réception, 
vous  avoir  tracé  assez  clairement,  et  ma  marche 
lorsque  je  quittai,  il  y  a  huit  mois,  mes  Souabes,  et 
mes  projets  de  même  nature  pour  l'avenir,  dans  le 
cas  où  je  ne  pourrais  tout  de  suit6  me  réunir  à  vous. 
Que  tous  ces  projets  répugnent,  à  beaucoup  d'égards, 
à  mes  propres  désirs  et  inclinations',  à  mes  rapports 
avec  vous,  c'est  parfaitement  vrai  ;  mais  il  ne  l'est 
pas  moins  qu'ils  ont  des  avantages  réels  qu'il  est 
peut-être  inconsidéiéde  sacrifiera...  des  espérances. 
Tout  ceci,  chère  amie,  comparé  à  mes  lettres  précé- 
dentes, doit  vous  être  très-intelligible,  et  j'évite  les 
répétitions. 

Le  15. 

L'orage  semble  ne  faire  cette  fois  que  nous  friser  : 
le  plus  près  que  les  Français  aient  approché  d'ici,  à 
leur  passiige,  est  de  trois  lieues.  En  tous  cas,  je  tâ- 
cherai d'îittendre  encore  ici,  mais  si,  comme  il  est 
possible  d'im  moment  à  l'autre,  le  théâtre  de  la  guerre 
s'y  transporte,  il  me  deviendrait  bien  difficile  d'y 
rester Voyez,  chère  amie,  si,  pour  remédiera 

*  M.  Charles  O'Hogerty  ;  depuis  1797,  il  habitait  l'Irlande. 
1.  5 


À 
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cela,. TOUS  ou  vos  amis  pouvez  me  faire  un  pont 

quelconque  jusqu'à  vous 

Quoi  qu^il  arrive,  je  suis  préparé  à  tout,  à  la  mau- 
vaise fortune  comme  à  la  bonne;  dans  toutes  les  deux, 
ce  que  j'aurai  de  plus  précieux  sera  toujours  l'amour 
de  ma  tendre  maman,  de  ma  meilleure  amie. 


30.*- M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Reutlingen,  ce  31  mai  1800. 

9 

Il  y  a  huit  jours,  chère  maman,  que  j'ai  reçu  vo- 
tre lettre  du  12 

Je  vous  ai  dit  que  j'avais  écrit  à  MM.  Bethmann* . 
J'en  ai  reçu  une  réponse  fort  honnête  où  ils  s'en- 
gagent à  me  procurer  une  permission  pour  passer 
les  postes  allemands  jusqu'à  Mayence,  bien  entendu 
que  je  suis  muni  des  titres  nécessaires  pour  ren- 
trer ;  ce  qui  n'étant  pas,  je  n'irai  pas  faille  cinquante 
lieues  pour  la  chercher.  Je  leur  écris  donc  pour  les 
en  remercier,  remettant  à  en  profiter  un  moment 
où...  je  le  pourrai. 

Cependant  en  arrive  tout  ce  qpi'il  pourra,  je  re- 
nonce à  tout  ce  qui  m'éloignerait  de  notre  but  com- 
mun ,  le  seul,  d'après  ce  que  vous  connaissez  de  ma 

^  Banquiers  de  Francfort-9iir-îc-Mein. 
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façon  de  penser,  qui  réponde  à  mes  inclinations  et 
à  mes  principes.  J'attendrai  encore  ici  de  vos  nou- 
velles. Nous  espérons  que  le  torrent  des  armées  se 
tournera  d'un  autre  côté  après  être  passé  si  près  de 
nous.  D'ailleurs,  je  ne  partage  pas  la  frayeur  dont 
il  remplit  les  pauvres  habitants  de  cette  ville.  A 
tout  événement,  je  suis  déterminé  àn'en  partir  main- 
tenant que  pour  aller  vous  rejoindre.  Je  suis  venu 
ici  résolu  d'en  tenter  tous  les  moyens,  et  je  me  re- 
buterais plutôt  d'attendre  que  d'essayer. 

La  face  des  ajRFaires,  le  ton  de  votre  première 
lettre,  tout  cela  me  décidera.  Le  sentiment  de  tant 
de  moments,  les  plus  beaux  de  ma  vie,  perdus  ou 
passés  dans  la  douleur ,  le  vif  désir,  le  besoin  de 
reprendre  la  seule  place  qui  me  convienne,  tout  cela 
me  presse  irrésistiblement. 

Je  ne  veux  pas,  chère  amie,  me  plaindre  .  cela 
ne  sert  à  rien  ,  et  vous  connaissez  tout  comme  moi 
nos  privations  communes.  Puissé-je  seulement  ré- 
pondre un  jour  à  vos  espérances  ! 

Encore  quelques  mois,  peut-être  quelques  se- 
semaines  !  Dieu  !  comme  je  vous  embrasserai  tous  ! 

Mille  choses  à  tous  nos  amis  communs et  à 

ma  bonne,  à  ma  tendre  maman,  toutes  les  ten- 
dresses, les  caresses,  les  baisers  qu'il  me  tarde  tant 
de  recevoir  d'elle*. 

^  Ces  vœux  si  ardents  furent  bientôt  exauces  ;  M.  de  Serre  revit 
la  France,  s'ëtablit  â  Metz,  et  se  donna  tout  entier  aux  ëtudes  qui 
lui  devaient  ouvrir  la  carrière  du  barreau. 


1801 


31 . —M.  de  Serra  à  sa  mère. 


Pftgny,  ce  h  florëal  an  IX  (9h  avril  1801)*. 

Tendresses  de  moi,  excellente  maman,  tendresses 
de  chacun,  et,  pour  que  les  tendresses  ne  me  fassent 
pas  oublier  les  commissions,  passons-y 

J'ai  reçu  des  lettres  :  1**  de  M.  d'Hausen ,  2®  de 

Millet*  et  de  Luxer ^.  Celuî-cî  retourne  en  Autriche 
retrouver  sa  place  et  son  frère,  pendant  que  ses  pa- 
rents travailleront  à  son  élimination  ;  l'autre  vous 
écrit  ainsi  (ju'à  moi  et  promet  de  venir  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  mai  :  il  sera  le  bienvenu.  La 
troisième  et  la  meilleure  est  de  mon  bon  M.  le  Bre- 
ton. Il  est  de  retour  dans  sa  famille  avec  son  fils 

11  est  enivré  de  la  joie  de  revoir  les  siens.  Vite  je  lui 

'  La  mèro  de  M.  de  Serre  se  trouvait  à  Metz. 

^  Claude-Ldopold-Antoine  Millet  de  Chevers,  né  à  Nancy  en 
1768,  iîtait,  en  1789,  conseiller  au  Parlement  de  cette  ville.  Il  rfmi- 
gra  on  1792,  fit  toutes  les  campagnes  jusqu'en  1798et  passa  en  Rus- 
sie. 11  ne  revint  qu'en  1802.  Premier  avocat  gcndral  prés  la  Cour  de 
Metz  en  181 1 ,  procureur  général  prés  la  Cour  de  Colmar  en  1816, 
il  devint  premier  président  de  cette  même  Cour  le  31  octobre  1^1. 
11  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  limai  1838. 
FI  (f tait  chevalier  de  Saint-Louis  et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

^  Nicolas-Henri  de  Luxer,  né  à  Nancy,  le  20  novembre  1766.  Il 
cmigra,  entra  dans  l'armeo  do  Ccndd  en  1793,  et  prit  part  A  toutes 
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ai  répondu  sept  pages  écrites  bien  fin,  bien  fin  :  ju- 
gez si  votre  fils  a  bavardé  ! 

A  propos,  Millet  me  mande  que  vingt  et  un  mille 
éliminations  sont  signées ,  sans  compter  celles  des 
femmes Voilà,  chère  amie,  toute  notre  histoire. 

Faîtes  bien  vos  affaires,  pour  lesquelles  je  compte 
sur  toute  votre  fortune  et  votre  dextérité.  Amusez- 
vous  un  peu  avec  vos  bons  amis,  pour  vous  reposer 
de  vos  fatigues.  Faites-moi  dire  à  tout  le  monde  les 
plus  belles  et  les  meilleures  choses  :  je  ne  puis  mieux 
parler  que  par  votre  bouche 

Hyacinthe  s'unit  à  moi  pour  vous  faire  les  plus 

tendres  caresses Je  n'oublie  pas  Thérèse  ;  je  vous 

embrasse  pour  tout  le  monde  et  surtout  pour  moi . 

Votre  fils. 

Hercule. 


les  campagnes  jusqu'en  1798,  époque  où  il  passa,  comme  enseigne, 
au  service  de  l'empereur  d'Autriclie  ;  il  le  quitta  en  1803,  avec  le 
grade  de  premier  lieutenant.  Après  sa  radiation  de  la  liste  des  enii- 
grës,  il  fut  nommé,  le  11  novembre  180J^,  chef  du  parquet  du  tri- 
bunal de  Deux-Ponts  (département  du  Montr-Tonnerre),  puis,  le 
13  février  181S,  président  du  même  sié^e.  Il  devint,  le  ^  juin  181/4, 
substitut  du  procureur  général  prés  la  Cour  royale  de  Nancy  ;  le  1  â- 
mai  1817,  procureur  du  roi  prés  le  tribunal  de  première  instance, 
et,  le  lît  juillet  18!15,  président  de  ce  même  tribunal.  Il  mourut  à 
Nancy,  le  11  novembre  I83h.  Il  était  chevalier  de  Saint-Louis  de- 
puis le  37  septembre  1815  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis le  30  mai  1831. 
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32.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Pagny,  ce  5  florëal  an  IX  (^  avril  1801). 

Chère  maman,  Hyacinthe  a  porté,  ce  matin,  à 
Pont-à-^Iousson  une  lettre  de  trois  pages  que  j'es- 
père que  vous  recevrez  demain,  et  qui  vous  expli- 
quera le  but  de  son  voyage.  Comme  je  trouve  une 
occasion,  je  vais  vous  en  rendre  compte.  U  a  vu 
M.  Vîard.  Les  vingt  et  un  mille  éliminations  si- 
gnées sont  pour  des  ouvrier^  ;  mais  neuf  mille  au- 
tres ont  été  présentées ,  savoir  celles  qui  ont  passé 
à  la  commission  :  j'y  suis  compris.  Il  sait  en  gros 
<jue  six  mille  cinq  cents  doivent  avoir  été  signées. 
Il  ignore  si  je  suis  du  nombre.  Aucun  n'est  main- 
tenu. Les  autres  éliminations  sont  suspendues,  et 
pourront  être  représentées  sous  d'autres  paragra- 
phes, comme  ceux  des  inscrits  collectivement,  des 
rayés  provisoirement ,  etc.  Ayant  plusieurs  articles 
de  la  loi  en  ma  faveur,  cela  me  donnerait  des  chances 
si ,  quoiqu'il  espère  le  contraire ,  je  n'avais  pas  été 
heureux  cette  fois. 

Adieu,  au  revoir,  tendre,  excellente  maman;  ne 
vous  pressez  pas  trop,  et  ménagez  vos  jambes.  Nous 
vous  embrassons  tous  de  tout  notre  cœur,  vous  et 
vos  bons  amis.  Au  revoir,  meilleure  amie,  premier 
bien  que  j'aie  sur  la  terre. 

Votre  tendre  fils  et  ami , 
Hercule. 
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Papa  ne  songe  pas  à  partir  de  sitôt  ^ 
M.  Viard  doit  partir  dans  cinq  jours  pour  Paris. 
Il  a  promis ,  de  la  manière  la  plus  obligeante ,  de  nous 
informer  promptement  du  succès  de  notre  affaire*. 

*  La  terre  de  Pagny  avait  été  vendue. 

*  Nous  avons  trouve  un  certificat  d'amnistie,  date  de  Paris,  23 
fructidor  an  X  (10  septembre  1802),  et  signd  par  le  ministre  de  la 
police  générale,  Fouché.  Toutefois,  M.  de  Serre  resta  placé  sous  la 
surveillance  du  maire  de  Metz  ;  elle  fut  levée  provisoirement  eu 
1809,  et  définitivement  en  1810,  comme  le  te'moignent  plusieurs 
documents  émanés  du  ministère,  de  la  préfecture  et  de  la  mairie. 


33.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hombourg-l'Evéque,  ce  31  fructidor  aa  XI  (8  septembre  1803). 

Je  suis  obligé,  chère  maman,  de  rester  un  jour  ici 
après  Francklet^  et  ne  vous  re verrai  probablement 
(fu'après-demain  matin.  Patience  et  courage  :  vous 
savez  que  c'est  ma  devise,  et  j'espère  que,  si  mes  tra- 
vaiix  vous  causent,  et  à  moi ,  des  privations,  nous  en 

^  François  de  Wendel,  ne'  à  Cliarleville  (Ardennes),  le  19  février 
1778.  Élève  de  la  marine  royale  en  1790,  il  navigua  jusqu'à  la  fin 
de  1793.  Il  dmigra  en  1793,  entra,  en  179/t,  dans  les  hussards  de 
Uohan  comme  cadet,  et  devint  peu  après  officier.  Il  passa,  en  1795, 
«iansles  Talpaches  de  Rohan;  en  1798,  dans  les  chasseurs  de  Bussy, 
fit  toutes  les  campagnes  jusqu'en  1801,  fut  blesse  et  eut  plusieurs 
clievaux  tues  sous  lui. 

L'armi^e  de  Condë  ayant  été  licenciée,  il  entra  dans  le  ri^giment 
autrichien  des  cuirassiers  de  Mack  et  y  servit  jusqu'en  1803.  A  son 
retour,  M.  de  Wendel  releva  les  forges  d'Hayange  et  leur  donna 
peu  à  peu  un  très-grand  développement.  Il  visita  l'Angleterre 
quelque  temps  après  la  Restauration,  et  l'un  des  premiers  intro- 
duisit en  France  l'art  de  traiter  à  la  houille  le  minerai  de  fer. 

Dëputè  de  la  Moselle,  de  1815  à  1816  et  de  1818  à  18^,  il  fut 
nommé,  en  1819,  secre'taire  de  la  Chambre.  Il  fut,  en  outre,  in- 
specteur des  gardes  nationales  de  son  département,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  officier  de  la  Légion  d'honneur.  11  mourut  à  Metz,  le 
1 1  mars  1835.  M.  de  Wendel  et  M.  de  Serre  étaient  cousins  issus 
de  germain. 
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serons  récompensés  par  la  suite.  Les  obstacles  sur- 
montés, les  passions  domptées  sont  une  base  glo- 
rieuse de  fortune  et  de  bonheur.  Je  laisse  à  Franck- 
letà  vous  donner  tous  les  détails  d'affaires. 

Répondez  toujours  à  Hyacinthe* Je  lui  écrirai 

après  vous. 

Respects  et  tendresses  à  papa.  Mille  choses  à  Thé- 
rèse: Tout  à  vous,  tendre  mère  et  toujours  meilleure 
amie. 

*  M.  Hyacinthe  de  Serre  s'était  embarqué,  le  ^  novembre  1801, 
sur  la  frégate  la  Fraternité^  en  qualité  de  novice  faisant  fonctions 
d'aspirant.  Après  son  arrivée  à  Saint-Domingue,  il  avait  été  atta- 
ché, comme  secrétaire,  au  commissaire  des  guerres,  du  mois  d'oc- 
tobre 180^  au  mois  d'août  1803.  Entré,  comme  fusilier,  dans  la  .31* 
demi-brigade,  le  6  septembre ,  caporal  le  30  du  même  mois,  ser- 
gent le  SJi  octobre,  il  fut  nommé  sous-lieutenant  à  la  86®  demi- 
brigade  par  le  général  de  Noailles  (Louis-Marie),  le  90  novembre. 
Le  5  décembre,  lors  de  l'évacuation  du  môle  Saint-Nicolas,  il  de- 
vint prisonnier  et,  quelques  mois  plus  tard,  fut  conduit  en  Angle- 
terre. Il  y  demeura,  sur  parole,  jusqu'en  ISlh. 


34.*—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  3  pluviôse  an  XII  (23  janvier  180A). 

D'après  nos  premiers  projets ,  chère  amie ,  tendre 
maman,  je  devrais,  dans  ce  moment  même,  vous  em- 
brasser et  recevoir  toutes  ces  bonnes  caresses  dont  je 
suis  privé  depuis  si  longtemps.  Des  affaires,  qu'il 
nous  faut  ne  pas  abandonner,  nous  retiennent  encore 
toute  cette  semaine,  et,  peut-être,  au  lieu  d'aller  di- 
rectement à  Metz,  serons-nous  obligés  d'aller  aupa- 
l'avant  à  Douai  ;  ainsi  de  dix  à  douze  jours  nous  ne 
serons  pas  réunis.  Comme  nous  attendons  ici  des  ré- 
ponses de  Wendel,  vous  pouvez  m'écrire,  et  donnez- 
moi  tous  ces  détails  qui  me  sont  autant  de  preuves 
de  votre  tendre  amitié. 

J'ai  vu  M.  de  Collenel^  et  ses  premières  paroles 

*  aJean-Baptiste-Cliarles,  fils  de  Jean-Baptiste  Collenel,  chevalier, 
conseiller  en  la  Cour  souveraine,  et  de  dame  Anne  Thibault»  (âii  oc- 
tobre 17^9.  Registre  des  baptêmes  de  la  paroisse  Saint-Sebastien, 
de  Nancy.)  En  1790,  M.  de  Collenel  assista  aux  funérailles  de  De- 
silles,  avec  le  titre  d'ancien  président  au  Parlement  de  Nancy  et 
dG  président  da  département  de  la  Mcurthe.  Ilémigra.  Vers  1803, 
il  fut  place  par  le  grand  juge  Rdgnier  à  la  tête  de  la  première  divi- 
sion (organisation  judiciaire)  du  minist<ire  de  la  Justice.  Il  conserva 
ces  fonctions,  où  il  fit  preuve  d'un  rare  discernement,  jusqu'en 
181/*.  Par  ordonnance  du  7  juin,  Louis  XVIII,  en  agréant  sa  de- 
mande de  retraite,  lui  accorda  ime  pension  avec  le  titre  de  prt^si- 
dent  honoraire  à  la  Cour  royale  de  Nancy,  comme  récompense  de 
ses  services  depuis  1769,  Par  une  autre  ordonnance  du  30  jan- 
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ont  été  des  ofifres  de  service.  Il  m'a  chargé  de  le  rap- 
peler à  votre  souvenir,  m'a  exhorté  à  suivre  la  car^ 
rière  du  barreau,  qui  me  mettrait  au-<lessus  de  tou'^ 
tes  les  demandes,  me  promettant  cependant  de  me 
servir  dans  le  cas  où,  à  l'avenir,  je  désirerais  courir 
la  carrière  de  la  magistrature.  Son  amitié  avec  Ré- 
gnier ^  la  supériorité  bien  connue  de  ses  lumières 
lui  assurent  une  grande  influence  dans  le  ministère 
de  la  Justice.  Il  m'a  parlé  de  mes  deux  grands-pères^, 
de  mon  oncle  Maud'huy^.  Écrivez,  je  vous  prie,  sur- 
le-champ  à  celui-ci  que  son  acte  d'amnistie  doit  être 
expédié,  mais  que  tous  ceux  des  absents  restent  au 
ministère  de  la  Justice  jusqu'à  ce  qu'ils  se  présentent 
^ux-mêmes  :  que  cependant  il  peut  demander  au  ré- 


vier  1819,  il  le  nomma,  sur  la  proposition  de  M.  de  Serre,  maître 
«les  requêtes  en  service  extraordinaire.  Il  mourut  en  \Q3U. 

^  Claude-Ambroiso  Re'gnîer,  né  à  Blâmont  (Meurthe),  le  6  avril 
17J!|6,  avait  été  Tun  des  membres  les  plus  distingues  du  barreau  de 
Nancy.  Vivement  ëpris  des  idées  qui  dominaient  en  1789,  il  fut 
«loputë  par  ses  compatriotes  aux  États-Oénërauz.  Lors  de  l'in- 
surrection de  Nancy  (août  1790),  il  de'fendit  la  municipalité  de  cette 
ville  contre  les  attaques  des  jacobins  et  approuva  la  conduite  du 
général  de  Bouille.  Élu  membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  prit  une 
part  importante  au  coup  d'Etat  du  18  brumaire  (9  novembre  1799). 
Depuis  le  l/i  septembre  1802,  il  exerçait  les  fonctions  de  grand 
juge,  ministre  de  la  Justice. 

*  François-Louis  de  Serre  et  Nicolas-François  de  Maud'huy,  l'un 
<it  Vautre  conseillers  à  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois. 

^  Pierre-Diettdoniië-Hubert  de  Maud'huy,  fils  de  Nicolas-Fran- 
çois de  Maud'huy,  exerça,  de  1775  à  1790,  les  fonctions  d'avocat 
général  prés  la  Cotir  des  Aides  de  Lorraine.  Il  émigra  et  fît  la 
campagne  de  1702  dans  l'armée  de  Bourbon.  Après  le  licencie- 
ment de  ce  corps,  il  se  rendit  à  Hambourg,  où  M.  de  Serre  le  re- 
trcHira  en  1811. 
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sident  de  France,  à  Hambourg,  un  permis  ou  une 
prolongation  de  séjour,  ce  que  les  résidents  sont  au- 
torisés àaccorder,  et,  en  adressant  cette  pièce  àM.  de 
CoUenel ,  son  acte  d'amnistie  sera  envové  à  sa  fa- 
mille.  Il  sera  censé  être  hors  de  France  en  vertu 
d'un  passe-port,  et  conservé  dans  l'intégrité  de  ses 
droits  de  citoyen.  Quand  on  voit  le  sort  de  tous  les 
anciens  magistrats  nancéiens,  il  est  bien  à  regretter 
que  mon  oncle  n'ait  pu  revenir  en  France  se  faire  à 
lui-même  un  sort  que  lui  eussent  assuré  ses  talents 
et  la  considération  dont  il  jouissait. 

Au  revoir,  chère  et  tendre  maman;  je  vous  em- 
brasse et  tout  ce  que  j'aime. 
Votre  bon  fils. 

Ne  m''oubliez  pas  auprès  de  ^P*  de  Coiu'celles. 


35.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  U  pluviôse  an  XH  (Hh  janvier  180^). 

Cependant ,  ayant  t*int  fait  que  de  venir  à 

Paris,  je  ne  dois  pas  être  fâché  d'avoir  quelques 
jours  à  moi  où,  un  peu  débarrassé  du  gros  des  affai- 
res et  des  démarches,  dans  l'attente  des  décisions, 
je  puis  jeter  les  yeux  autour  de  moi,  et  enfin  pren- 
dre une  idée  de  cette  remarquable  ville.  J'en  profi- 
terai surtout  pour  entendre  quelques  maîtres  du 
.fcarreau,  où  je  n'ai  pu  encore  aller  que  deux  fois 
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Aujourd'hui  j'ai  écouté  pendant  près  de  quatre  heu- 
res le  célèbre  Delamalle^  dans  une  cause  de  divorce 
intéressante  par  la  qualité  des  personnes.  Ce  sont 
quatre  heures  bien  employées,  et,  plus  d'une  fois, 
mon  âme  a  fermenté  du  désir  d'égaler  un  jour  de 
pareils  hommes.  Vraiment,  je  regretterais  à  jamais 

la  carrière  du  barreau  si  je  ne  pouvais  y  percer 

Mais  i*evenons  au  barreau.  Ma  présentation  au 
grand  juge  n'a  pas  eu  lieu.  Je  n'ai  trouvé  que  M.  de 
Collenel,  qui  doit  après-demain  me  présenter  à  son 
audience.  Savez-yous  que  je  m'admire  avec  toutes- 
mes  démarches.  Ces  diables  de  puissances  sont  ici 
presque  inaccessibles:  sentinelles, portiers, laquais, 
huissiers  ! 

Avec  votre  lettre,  j'en  ai  reçu  une  de  Desprez*. 
Il  cherche  à  consoler  une  tendre  mère  qu'il  ne  revoit 
que  pour  la  quitter  et  pour  une  expédition  bien  faite 
pour  faîi'e  trembler  une  mère Il  n'est  point  en- 
core consolé  d'avoir  quitté  Metz. 

*  Gaspard-Gilbert  Delamalle,  né  à  Paris,  le  35  octobre  1752,. 
débuta  au  barreau  en  177/i.  Conseiller  de  l'Université  en  1807,. 
conseiller  d'Etat  en  1811,  il  garda  ces  fonctions  sous  la  Restaura- 
tion, et  devint,  en  18^,  inspecteur  gênerai.  Il  mourut  à  Paris,  le 
27  avril  lS3h.  L'ordre  des  avocats  fit  célébrer  un  service  funèbre 
en  son  honneur,  et  M.  Parquin  prononça  un  discours.  M.  Delà- 
malle  avait  été  bâtonnier  en  1810,  lors  de  la  reconstruction  de 
l'ordre,  et  avait  publié,  en  1816,  un  Essai  d'institution  ora- 
toire. —  Voyez  le  Barreau  au  XIX^  siècley  par  M.  0.  Pinard,, 
t.  1«S  p.  103-107.  Paris,  18GA. 

*  François-Alexandre  Desprez,  né  à  Amiens,  le  23  mars  1778, 
sortit  de  l'Ecole  polytechnique  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  entrer 
àl'Ëcolo  do  Metz  comme  officier  du  génie.  Après  avoir  fait  la  cam- 
pagne d'Austcrlilz  (1805),  avec  le  grade  de  capitaine,  il  fut  attacha' 
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Au  revcîr,  tendre  maman,  j'embrasse  papa  ih 
tout  mon  cœur.  J'ai  revu  ici  un  de  ses  anciens  amis, 
M.  de  Brettevîile  d'Olbec.  Portez-vous  bien,  exceU 
lente  amîe  ;  à  mon  retour ,  nous  causerons  bien  de 
tout  ce  que  j'aurai  vu.  Je  vous  embrasse  cent  et  cent 
fois.  Vous  ne  saxuriez  croire  comme  je  pense  souvent 
à  notre  pauvre  Hyacinthe;  Dieu  veille  sur  lui  et  nous 
le  ramène  bientôt  !  Je  vous  embrasse  encore  pour  lui. 
Votre  enfant. 


36.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  6  pluviôse  an  XII  (26  janvier  ISOh), 

Enfin,  après  bien  de  l'attente  et  des  courses,  chère 
maman,  j'ai  vu  S.  Exe.  le  grand  juge.  L'au- 
dience devait  être  à  dix  heures.  Par  faveur  spéciale 
de  M.  do  Collenel,  j'ai  été  introduit  à  midi  passé. 

à  l^tat-major  du  roi  Joseph,  d'abord  à  Naples,  puis  en  Espagne, 
où  îl  devint  colonel.  En  1812,  il  rejoignit  Napolëon  à  Moscou,  et 
fit  partie,  pendant  If  retraite,  du  corps  d'armdc  que  commandait 
Murât.  Peu  après  la:  Restauration,  il  fut  noram^  maréchal  de  camp 
^t  charge,  en  1817,  par  le  mar(^clial  Gouvîon  Saint-Cyr,  d'organî- 
aer  l'École  d'ëtat-major,  qui  a  été  sa  création.  U  devint,  en  1893, 
chef  d'ëtat-major  du  maréchal  Moncey,  qui  commandait  l'armée 
<le  Catalogne,  et  obtint,  en  1825,  le  grade  de  b'cutenant  ge'ndral. 
En  1830,  il  fut  chef  d'dtat-major  de  l'arm^^e  qui  prit  Alger.  Apres 
la  révolution  de  juillet,  il  se  fit  mettre  en  disponibilit(^.  L^opoldl®' 
Ini,  ayant  confié,  en  1833,  le  soin  d'organiser  l'armée  belge,  il  la 
commanda,  sous  le  Roi,  au  siège  d'Anvers,  et  reçut  le  grand  cor- 
don de  la  Légion  d'honneur.  Il  mourut  d  Bruxelles,  le  6  août  1833. 


^ANNEE  180/1.  79 

É 

Après  m'avoir  écouté  avec  beaucoup  de  bonté,  il  m*a 
répondu  qu'il  connaissait  parfaitement  ma-  famille, 
qu'elle  était  très-honorable  et  que,  s'il  pouvait  m'ê- 
tre  bon  à  quelque  chose,  il  le  ferait  avec  grand  plai- 
sir. J'étais  d'autant  plus  charmé  de  cette  réception 
que  j'étais  le  second  qui  lui  parlait  et  qu'il  avait  re- 
buté, avec  assez  de  roideur,  la  demande  du  premier  ; 
aussi  me  suis-je  hâté  de  lui  faire  mes  remercîments 
et  de  laisser  la  place  à  plus  de  cent  personnes  qui 
avaient  l'air  d'envier  le  faible  bonheur  d'une  pa- 
reille audience.  Ils  ont  cru,  sans  doute,  que  j'avais 
tout  obtenu ,  et  ils  ont  eu  raison  puisque  je  ne  de- 
mandais rien. 

Je  me  suis  présenté  chez  M.  Rœderer\  avec  la 
lettre  de  l'aimable  petite  dame.  Malheureusement  il 
était  parti  avant-hier  pour  Alençon .  Il  va  sûrement 
dans  sa  sénatorerie  et  ne  reviendra  pas  assez  tôt  pour 
que  je  puisse  le  voir.  J'écris  à  sa  charmante  nièce 
pour  savoir  ce  que  je  dois  faire  de  sa  lettre. 

Que  vos  bonnes  lettres  me  consolent  souvent 

de  cette  prolongation  d'absence.  Je  tache  de  mettre 

*  Pierre-Louis  Rœderer,  ne  à  Metz,  le  15  février  175Z*;  conseiller 
au  Parlement  (1780),  députa  de  la  province  des  Trois-Evêchës  aux 
États-Ge'ndraux  (1780),  procureur  général  syndic  du  département 
de  la  Seine  (17^),  membre  de  rinsiitul  (1796),  sénateur  (180â), 
ministre  des  Finances;  de  Joseph,  roi  de  Naples  (1806),  comte  de 
TEmpire  (1808),  administrateur  du  grand-duche'  de  Berg  (1810), 
pair  do  France  (durant  les  Cent- Jours  et  après  la  Révolution  de 
1830),  mort  à  sa  terre  de  Bois-Roussel  (Orne),  le  17  décembre  183ii. 
Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  sur  des  sujets  très-divers. — ^Voyez 
la  Notice  lue  par  M.  Mignet  dans  la  séance  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  du  ^  décembre  1837. 
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à  profit  mon  séjour  à  Paris.  Je  vais  voir,  entendre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable.  J'ai  eu  l'agrément 
d'être  bien  accueilli  par  plusieurs  de  ces  messieurs 
du  génie,  qui  ont* leur  famille  ici,  Plazanet,  l'Évê- 
que,  Goussard.  J'ai  même  dîné  chez  eux. 

Au  revoir,  chère  maman;  votre  fils  vous  prodigue 
et  caresses  et  baisers. 


37.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Luxembourg  S  19  thermidor  an  XII  (7  août  18Û/t). 

Ne  soyez  pas  trop  fâchée,  ma  bonne  maman  ;  c'est 
une  lettre  qui  vous  vient  au  lieu  de  votre  fils. 

Je  ne  suis  arrivé  hier  que  tard  ici,  et  X.  n'y  est 
encore  arrivé  qu'après  moi.  Il  me  semble  essentiel  à 
ses  affaires  que  j'aille  à  Trêves  en  ce  moment  même, 
et,  puisqu'enfin  j'ai  fait  la  moitié  du  chemin,  je  pars 
demain  avec  lui.  Malgré  les  efforts  qu'il  fera  pour 
me  retenir  et  sa  lambinerie,  je  puis  vous  promettre 
de  vous  revoir  samedi  ou  dimanche  au  plus  tard. 
I^a  vie  de  voyageur,  tout  active  qu'elle  est,  a  bien 
des  moments  vides,  surtout  quand  on  dépend,  à  un 
certain  point,  des  autres,  qu'il  faut  les  attendre 
jx>ur  agir,  pour  partir  ;  et  l'on  ne  trouve  rien  qui 
dédommage  d'une  tendre  amie,  de  ses  caresses,  et  de 

1  Luxembourg  ëtiit,  à  cette  époque,  le  chef-lieu  du  département 
dos  P'orêU. 
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nos  bonsoirs,  et  de  nos  bonjours,  et  même  du  cahne 
de  mon  cabinet,  de  sa  fraîcheur  qui  invite  si  bien  à 
l'étude. 

Cependant  je  ne  perds  pas  encore  mon  temps. 
En  traitant  des  affaires  importantes,  en  obtenant  le 
succès  qui  suit  assez  volontiers  un  zèle  et  une  intel- 
ligence ordinaires,  j'acquiei-s  peu  à  peu  et  les  con- 
naissances et  la  considération  qui  doivent  baser 
mon  sort  futur.  Outre  cela,  j'ai  partout  occasion  de 
voir  des  gens  de  loi,  et  ces  voyages  peuvent  me  for- 
mer un  jour  d'utiles  relations. 

Les  affaires  de  X.  commencent  à  se  débrouiller, 
et,  selon  moi,  il  dépend  encore  de  lui  de  s'en  tirer. 
Les  gazettes  parlent  de  quelques  officiers  français 
faits  prisonniers,  dans  l'évacuation  du  môle  Saint- 
Nicolas,  par  les  Anglais,  et  renvoyés  de  la  Jamaïque 
sur  leur  parole,  qui  viennent  d'arriver  à  Bordeaux. 
Notre  bon  Hyacinthe  n'en  est  sûrement  pas  ;  nous 
en  aurions  déjà  des  nouvelles.  Mais  cela  nous  laisse 
resi>oir  qu'il  pourrait  bien  aussi  arriver  un  jour,  et 
ce  serait  pour  nous  une  grande  peine  de  moins  et  un 
grand  bonheur  de  plus. 

Embrassez  papa  pour  moi  ;  soignez-vous  bien 

Au  revoir,  ma  bonne  maman,  le  plus  tôt  possible. 
Votre  tendre  fils  et  meilleur  ami. 


I.  0 
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38.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Trêves  S  21  thermidor  an  XII  (9  août  ISQ/i). 

Darboîs  doit  vous  envoyer  cette  lettre ,  ma  chère 
maman.  Passez  chez  lui  et  voyez,  s'il  y  est,  pour 
exécuter  la  commission  dont  je  le  charge.  S'il  n'y 
était  pas,  prenez  chez  lui  les  pièces  que  je  lui  envoie 
et  adressez-vous  à  Bustaire.  huissier  d'appel^  rue 
du  Heaume,  ou  à  Grisel,  avoué  d'appel^  rue  der^ 
riére  les  Rècollets,  ou  enfin  kCunin,  avoués  à  côté 
de  cliez  Purnot.  L'un  ou  l'autre  fera  ce  dont  je 
charge  Darbois ,  dans  la  lettre  jointe  aux  pièces,  et 
que  vous  reprendriez  avec  elle. 

Je  vous  recommande  cette  affaire,  qui  exige  la  plus 
Jurande  célérité. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  embrasser  de  toute 
mon  âme  comme  je  vous  aime.  J'embrasse  aussi 
])apa.  Remplacez-moi  partout  où  vous  savez  que  je 
désire  l'être  ;  personne  ne  vous  remplace  près  de  moi. 

Je  reviendrai  toujours  dimanche  au  plus  tard. 
Votre  tendre  fils. 

Observez  l'ordre  que  je  vous  indique  relativement 
aux  personnes  auxquelles  il  faudrait  successivement 
vous  adresser. 

*  Trêves  citait  alors  le  cîief-licu  du  département  de  la  Sarre. 
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39.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


A*réres,  h  fructidor  an  XII  (23  août  18Wi). 

Après  avoir  voyagé  jour  et  nuit,  nous  sommes 
arrivés  ici  hier  assez  tard  et  bien  fatigués.  J'ai 
trouvé  qu'on  n'avait  pas  mis,  en  mon  absence,  toute 
l'activité  nécessaire  dans  les  démarches  préparatoi- 
res. En  outre,  l'aflaii-e  avait  été  arrangée  par  les 
gens  de  la  Compagnie  ***,  de  manière  à  se  plaider 
en  ordre  inverse  de  celui  dans  lequel  j'avais  compté 
la  présenter.  IL  m'a  fallu  un  travail  forcé  et  pour 
réparer  le  temps  perdu,  et  pour  changer  mon  plaa. 
Enfin  s'est  plaidé  le  premier  et  le  plus  grand  pro- 
ces;  car. cette  malheureuse  affaire  en  présente  déjà 
deux.  Vous  vous  doutez  bien  que  j'ai  fait  tous  mes 
efforts  dans  une  cause  difficile  qui  doit  autant  in- 
fluer sur  le  sort  de  X.  et  dans  laquelle  sa  réputation 
a  été  cruellement  attaquée.  C'est  la  première  grande 
affaire  que  je  plaide  absolument  sans  écrire.  Nous 
avons  plaidé  jusqu'à  deux  heures.  Z.  a  été  très-mé- 
diocrement défendu.  L'affaire  est  continuée  à  après- 
demain,  où  je  dois  répliquer.  J'augure  bien  du  succès. 
On  m'a  fait  des  compliments  sur  ma  plaidoirie, 
et  je  suis  déjà  passablement  en  connaissance  avec 
le  barreau  de  Trêves.  Discrétion  là-dessus.  J'es- 
père que  je  pourrai  encore  plaider  la  seconde  affaire 
vendredi  matin.  Vous  voyez  qu'il  faudra  faire  des 
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miracles  de  célérité  pour  arriver  samedi.  Ne  vous 
alarmez  donc  pas  quand  même  je  ne  serais  pas  de 
retour  dimanche. 

Je  viens  de  passer  la  soirée  chez  M.  d'Hame  à  qui 
j'ai  remis  votre  lettre.  Il  ne  m'en  a  encore  rien  dit  ; 
mais  je  dois  aller  demain  avec  lui  chez  le  préfet  \  et 
je  lui  demanderai  réponse. 

X.  m'a  laissé  ici.  Il  est  parti  ce  soir  pour  sou  ab- 
baye^ et  revient  demain  soir  ou  après-demain  assis- 
ter à  nos  derniers  combats. 

Vous  voyez,  chère  maman,  que  nous  avons  em- 
ployé notre  temps  depuis  que  nous  vous  avons  quit- 
tée ;  aussi  je  vous  assure  que  j'aurai  besoin  d'être  re- 
posé et  gâté 

J'embrasse  papa. 

1  Maxim'ilien  Kcppler,  ancien  maire  de  Strasbonrg. 


L 


40.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Trêves,  SA  nivôse  an  XIII  (\h  janvier  1805j. 

Je  prévoyais  des  obstacles,  chère  maman;  j'en  ai 
trouvé  de  plus  grands  encore.  Ce  matin,  l'affaire  a 
été  plaidée,  au  moins  l'affaire  principale,  car  nous 
en  avons  une  seconde.  L'opinion  était  contre  nous; 
elle  a  semblé  revenir  un  peu  ;  mais  je  ne  me  cache 
pas  que  rien  n'est  plus  douteux  que  le  succès.  La 
cause  est  continuée  à  vendredi  prochain,  où  la  se- 
conde sera  aussi  plaidée.  D'ici  là  je  vais  faire  une 
course  avec  X.,  dans  les  environs,  de  sorte  que 
j'espère  vous  revoir  dimanche  soir  ou  lundi  au  plus 
tard. 

Je  suis  mécontent  de  ma  soirée;  j'ai  cru,  débar- 
rassé des  affaires,  devoir  à  la  bienséance  une  visite 
chez  M"'®  d'Hame,  une  chez  le  préfet.  Je  suis  tombé 
dans  une  assemblée  :  des  joueurs  et  des  cartes.  Il 
m'a  fallu  jouer;  je  m'en  suis  sauvé.  Non,  le  monde 
me  repousse  à  cent  lieues  de  lui,  les  arbres  et  les 
pierres  sont  mille  fois  plus  près  de  mon  cœur  que 
ces  gens-là.  Si  vous  saviez  quels  bons  instants  j'ai 
eus  en  route,  surtout  de  Luxembourg  ici  !  Quel  beau 
soleil!  quelle  neige  éclatante  !  Une  mauvaise  voiture, 
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de  mauvais  chevaux  n'avançaient  pas  :  je  fis  pres- 
que toute  la  route  à  pied.  Je  retrouvai  dans  ces  in- 
stants toute  mon  imagination.  Arrivé  ici,  je  n'ai  pas 
eu  un  moment  de  reste  :  du  travail,  un  bon  livre,  l'ar- 
rivée de  X.,  plaider,  courir 

Je  vous  embrasse;  mes  tendres  et  respectueux  em- 
brassements  à  papa. 


41.  —  M.  de  Serre  li  sa  mère. 


ChâloDS,  dimanche  matîn,  16  thermidor  an  XIII  (h  août  1805). 

A  travers  toute  cette  pluie,  je  suis  arrivé  à  bon 
port  quoique  un  peu  fatigué 

Que  n'êtes-vous  à  mon  côté  dans  le  courrier! 
J'aurais  regret  de  vous  voir  tant  secouée ,  mais  je  se- 
rais bien  heureux  de  pouvoir  parler  à  mon  aise  et  de 
tout  ce  que  nous  aimons  le  mieux.  C'a  toujours  été 
une  de  mes  envies  de  voyager  ainsi  avec  quelqu'un 
que  j'aimerais  bien.  Cela  ne  m'est  arrivé  que  bien 
rarement  ;  mais  alors  j'en  ai  bien  joui,  comme  je  l'ai 
fait  au  reste  assez  ordinairement  de  tout  le  bon- 
heur qui  m'est  arrivé  sur  cette  terre.  Faites  de 
même,  ma  bien  bonne  amie.  Soyons  heureux  de 
nous  aimer,  heureux  d'être  réunis  et  de  l'être  pour 
le  reste  de  nos  jours. 
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Allez  beaucoup  à  Montîgny^;  j'y  écrirai  aussi 
qu'on  vienne  souvent  vous  voir. 

Au  revoir,  bonne  amie;  je  vous  embrasse  du  meil- 
leur de  mon  cœur  et  papa. 
Votre  fils. 


42.  —  M.  de  Berre  à  sa  mère. 


Parif,  90  thermidor  an  Xlil  (8  août  1805). 

Ce  ne  sera  encore  qu'un  mot,  chère  maman,  pour 
vous  prévenir  que  je  change  de  logement.  Vous 
m'écrirez  donc  dorénavant  à  Vhôtel  de  Suède,  rue 
de  la  Loi  *•  Mes  premiers  moments  sont,  comme  de 
droit,  tous  donnés  aux  affaires  de  Wendel;  après 
viendront  les  miennes,  puis  les  plaisirs  sur  la  viva- 
cité desquels  je  ne  compte  cependant  pas  beaucoup. 
Les  surprises,  les  prestiges  des  yeux,  tours  de  force 
de  toute  espèce,  brillants  de  toutes  couleurs,  dont 
ici  il  abonde ,  ne  font  plus  grande  impression  sur 
moi.  De  tous  les  spectacles,  je  n'ai  encore  été  qu'une 
fois  à  rOpéra,  et  celui-là  ne  me  donne  pas  grande 
envie  de  courir  aux  autres.  Ils  sont  pauvres  d'ail- 
leurs en  oe  mom^at  :  tous  les  meilleurs  acteurs  sont 
absents  ou  malades.  Je  me  réjouis  bien  davantage 
de  voir  les  environs  de  Paris ,  qu'on  dit  délicieux  ; 

^  Terre  appartenant  à  la  famille  de  CouroaUes* 
*  Rue  de  Richelieu. 
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mais,  pour  ces  courses,  il  faut  des  journées  entières 
à  soi ,  et  encore  de  belles  journées ,  et  revoilà  l^ 
pluie. 

J'ai  été  hier  au  bureau  de  la  Guerre.  J'aurai  sous 
peu  les  renseignements  les  plus  exacts  sur  ce  qu'il 
sera  possible  d'obtenir  pour  Hyacinthe.  J'aurai  de 
môme  les  meilleurs  moyens  de  lui  faire  passer  de 
rare;ent  et  de  lui  écrire. 

Hier,  je  fus  voir  aussi  M.  H.  Vous  ne  pouvez  vous 
imaginer  l'accueil  qu'il  m'a  fait.  S'il  ne  me  procure 
pas  ici  tout  ce  qu'n  pourra,  ce  ne  sera  pas  sa  faute. 
Il  m'a  retenu  à  dîner  et  m'a  déterminé  à  aller  pren- 
dre un  appartement  à  l'hôtel  de  Suède,  où  il  loge. 
Il  m'a  dit  que  les  juges  l'avaient  assuré  que,  si  mon 
mémoire  avait  été  distribué  seul  .m'ut  trois  jours 
avant  le  jugement,  il  n'aurait  pas  eu  lieu  ;  que  de 
tous  ceux  qui  avaient  traité  cette  matière,  aucun  ne 
l'avait  fait  aussi  bien,  etc.,  etc.  Tout  cela  de  vous  à 
moi  ;  je  connais  votre  goût  pour  les  compliments. 
H.  est  sur  le  point  d'obtenir  un  jugement  d'abso- 
lution ^ . 

Au  revoir,  chère  maman. 

Je  n'ose  pas  encore  écrire  à  M""®  de  Courcelles, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  porter  sa  lettre  à  IVP^  de 
la  Motte;  mais  j'irai  demain. 

^  M.  H.  dtait  membre  d'une  compagnie  chargée  de  la  fourniture 
d'approvisionnements  militaires.  L'accusation  qui  avait  amend  le 
premier  jugement  se  résumait  en  ces  deux  propositions  :  1®  Un 
grand  nombre  de  pi'^ces  de  la  comptabilitd  de  la  Compagnie  *** 
sont  fausses  ou  infidèles.  !â^  Le  sieur  H.  est  prévenu  d'être  auteur 
et  complice  de  ces  faux  ou  infidélités. 


ANNEB  1805.  89^ 


43.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Paris,  ââ  thermidor  ah  XIII  (10  août  1805). 

J'ai  d'ailleurs  deux  autres  cordes  ici  pour 

Hyacinthe  qui  peuvent  également  me  procurer  le^ 
moyens  de  lui  écrire  et  de  lui  faire  passer  de  l'ar- 
gent ;  de  sorte  que  j'espère  bien  réussir  dans  tout  ce 
qui  le  regarde  et  dans  tout  ce  qui  sera  possible • 
C'est  souvent  ici  le  cas  :  il  se  présente  plusieurs  che- 
mins pour  arriver  au  même  but  ;  et  l'étranger,  qui 
ne  connaît  pas  le  pays,  ne  sait  s'il  doit  prendre  tel 
ou  tel  ou  tous  à  la  fois. 

Je  suis  retourné  chez  M.  Colchen  ^  que  je  n'ai  pas 
encore  trouvé  ;  mais  j'ai  vu  ce  matin  M.  Périn  *,  le 

^  Jean-Victor  ColcJien,  ne  à  Mo(z,  le  6  novembre  1751,  secret- 
taire  de  Tintendance  de  Corse,  sous  M.  Bertrand  de  Boucheporn 
(1775);  premier  secrëtaire  et  subdc'legud  gdne'ral  de  l'intendance 
d'Audi  (1785);  prëfet  de  la  Moselle  (3  mars  1800);  si^nateur  (9  fé- 
vrier  J805);  comte  de  l'Empire  (1809);  pair  de  France  (5  mars  1819); 
mort  à  Paris,  le  ^l  juillet  J830.  11  ëtait  fils  de  Jean  Colchen,  pro^ 
cureur  au  Parlement  de  Metz.  —  Voyez  la  Biographie  de  la  Mo- 
selle, par  E.-A.  B^gin,  t.  1«',  p.  286-291.  Metz,  1829. 

*  Claude-François  Perin  d'Augny ,  fils  de  Louis  Pdrin,  procu- 
reur au  Parlement,  naquit  à  Metz  le  22  novembre  1750.  Avocat  en^ 
1773,  il  se  fit  remarquer  à  une  ëpoque  ou  brillaient  les  Rœderer,.- 
•  les  Lacretelle,  les  Mathieude  Ronde  ville.  Il  fut  tribun  sous  le  Consu- 
lat et  procureur  général  prés  la  Cour  de  Metz  sous  l'Empire  ;•  il 
obtint  sa  retraite  en*  183^,  avec  le  titre  de  président  honoraire,set 
mourut  dans  sa  ville  natale  le  17  décembre  1831.  L'Empereur  lui 
avait  accordé  le  titre  de  baron.  —  Voyez  le  même  ouvrage,  t.  lU,* 
p.  Uû-UUO. 
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tribun.  Malheureusement  il  part  après-demain  ;  car 
il  ni'a  bien  serv^i  pour  obt-enir  mon  diplôme  ^  Il  a  un 
fils  *  qui  vient  de  soutenir  thèse  et  d'obtenir  le  sien. 
Demain  matin,  je  dois  l'aller  prendre,  et  il  me 
conduira  chez  le  recteur.  Comme  c'est  dimanche 
et  que  nous  pourrions  ne  pas  le  trouver..  M.  Périn 
me  laissera,  dans  tous  les  cas,  une  lettre  pour  lui. 
Au  revoir,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Assurez  papa  que  je  n'oublierai  pas 
.sa  commission. 


44.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  3  fructidor  an  XIII  (31  août  1805). 

Voilà  une  longue  interruption  dans  mes  lettres, 
n'est-ce  pas,  chère  maman  ?  Enfin,  c'est  fini,  et 
heureusement.  Je  ne  me  présentais  pas  tout  à  fait 
en  tremblant  à  cet  examen,  mais  je  n'avais  pas  ia 
même  sécurité  que  vous.  Pensez  donc  quel  faux  pas 
un  échec  eût  été  dans  la  position  oùjemetrouveà 
Metz  !  et  il  suffisait  qu'il  fût  possible  pour  être  Lien 
content  que  cela  soit  terminé.  On  m'a  précisément 

^  Le  diplôme  de  licencie  en  droit 

^  Dominique  Përin,  né  vers  1785.  Il  siégea  longtemps  comme 
^nseiller,  à  la  Cour  de  Metz,  et  mourut  à  Marienthal  (Luxembourg), 
le  90  janvier  1850.— Voyez  la  Biographie  du  Parlement  de  MeUi% 
par  Em.  Michel,  p.  ;il3.  MeU,  1853. 
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interrogé  sur  les  points  sur  lesquels  je  m'y  étals  le 
moins  attendu  et  par  conséquent  le  moins  préparé  ; 
mais  on  a  dans  ce  pays  des  formes  qui  vous,  mettent 
parfaitement  à  votre  aise.  Mon  examen  a  duré  à 
peine  une  heure,  pendant  laquelle  quatre  professeurs 
m'ont  examiné  tour  à  tour.  Je  suis  sorti,  et,  quelques 
minutes  après,  le  secrétaire  est  venu  m'arinoncer  que 
le  résultat  du  scrutin  était  mon  admission  à  Tuna- 
nimité.  Un  de  mes  interrogateurs,  étant  sorti  quel- 
ques instants  après,  m'a  confirmé  la  chose,  en  ajou- 
tant :  «  Je  ne  vous  en  fais  pas  mon  compliment, 
monsieur,  c'était  une  dette.  »  Ceci,  bien  entendu, 
n'est  que  pour  vous  ou  ceux  qui  m'aiment  à  peu 
près  autant  que  vous.  Je  sais  que  vous  jouissez  plus 
que  moi  de  ce  qu'on  peut  me  dire  d'obligeant.  Si  l'on 
sentait  mieux  le  bien  à  l'aspect  du  mal  d'autrui , 
j'aurais  eu  ce  triste  avantage  ;  car,  au  moment  même 
où  j'apprenais  ma  réception,  on  signifiait  à  un  jeune 
homme,  qui  avait  soutenu  tlièse  le  même  jour,  qu'il 
était  refusé.  Il  ne  voulait  d'abord  en  rien  croire,  et, 
quand  il  en  fut  trop  certain,  le  pauvre  garçon  se  mit 
à  fondre  en  larmes  ^ . 

Me  voici  plus  libre.  Je  verrai  tout  ce  que  renfeiine 
ce  Paris  ;  car  jusqu'ici  je  n'ai  encore  rien  vu  dans  l'in- 
térieur, et,  pendant  les  quinze  premiers  jours,  je  n'ai 
été  qu'une  fois  au  spectacle.  Cependant  j'ai  trouvé  le 
temps  de  voir  souvent  les  dames  de  Marcillac.  C'est 
là ,  il  faut  en  convenir,  ce  que  Paris  a  eu  de  plus 

<  Le  cHplâme  délivre  à  M.  de  Serre  ooiudate  qu'il  a  exercé  ha- 
bUu^lemerU^  pendanl  deux  (wu,  le$  fonctkms  de  défenseur  ofp^ 
deux  près  la  Càur  d'appel  et  les  tribunaux  de  Mett. 
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intéressant  pour  moi.  Nous  avons  fait  trois  parties 
de  campagne  :  une  à  Saint -Cloud,  la  seconde  au 
pré  Saint-Gervais,  la  dernière  à  Versailles,  diman- 
che passé,  où  nous  avons  vu  jouer  les  eaux,  etc.,  etc. 
Tous  ces  lieux  sont  pleins  de  beautés  d'un  genre 
divers  et  rappellent  une  foule  de  souvenirs.  On  jouit 
mieux  de  tout  cela  avec  des  personnes  que  Ton  aime 
bien,  et,  sous  ce  rappoi't,  ces  dames  auront  beaucoup 
ajouté  à  Tagrément  de  mon  séjour  ici 

Au  premier  jour,  je  dois  avoir  le  résultat  de  mes 
démarches  pour  Hyaci.iLhe.  Je  remets  toujours  à  ce 
momentde  lui  écrire  et  de  lui  envoyer  de  l'argent.  Tous 
les  moyens  qu'on  m'a  proposés  seraient  fort  longs, 
et,  si  je  réussis  à  le  faire  comprendre  dans  le  pre- 
mier échange,  je  pourrais  aussi,  je  Vl\  ;  .e  au  moins, 
lui  faire  tenir  lettres  et  argent  par  le  capitaine 
chargé  de  l'échange.  Ce  pays-ci  est  terrible  pour  les 
affaires  ;  les  distances  pour  aller  chercher  les  gens 
sont  énormes  et  les  remises  éternelles 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse,  j'em- 
brasse aussi  papa.  Tout  à  vous. 
Votre  fils. 


45.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  13  fructidor  an  XIII  (31  août  1805;. 

Tous  mes  efforts  ici  ne  sont  pas  heureux  pour  ce 
pauvre  Hyacinthe  ;  ils  ont  abouti ,  quant  à   son 
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échange,  à  savoir  qu'il  ne  s'en  est  pas  fait  depuis 
quinze  ipois  et  que  les  personnes  les  plus  favorisées 
ne  peuvent  réussir  à  obtenir  l'échange  des  leurs. 
Ma  demande,  bien  apostillée ,  reste  au  bureau,  et 
Ton  m'a  bien  promis  qu'on  le  ferait  comprendre 
dans  le  premier  échange  ;  mais  quand  s'en  fera-t-il 
dans  l'explosion  de  cette  guerre  universelle  qui 
s'annonce  par  tant  de  présages  ^  ? 
'  M.  Mangin  ^  est  bien  honnête  ;  mais  vous  savez, 
chère  maman,  que  peu  m'importe  d'être  le  premier 
ou  le  dernier  sur  le  tableau. 

Je  suis  retourné  chez  M.  Colchen.  Il  m'a  dit  qu'il 
avait  rendez -vous  avec  le  chef  du  bureau  de  la 
Guerre  qu'il  devait  voir  pour  mon  frère.  Dieu  veuille 
qu'il  obtienne  davantage  !  Je  ne  l'espère  pas;  mais 
c'est  toujours  quelque  chose  d'être  en  mesure,  lors- 

'  L'Angleterre,  la  Russie  et  l'Autriche  s'étaient  coalisées.  Napo- 
léon, quittant  Boulogne,  franchit  le  Rhin  le  1®'  octobre,  força 
Ulm  à  capituler  le  S9,  remporta  la  victoire  d'Austerlitz  le  9  dé- 
cembre, et  conclut  la  paix  de  Presbourg  le  S!2  du  même  mois. 

'  Jcan-Hem*i-Claude  Mangin,  né  à  Metz,  le  7  mars  1786,  avait 
débuté  au  barreau  en  même  temps  que  M.  de  Serre.  Lorsque  celui- 
ci  devint  ministre,  il  donna  la  direction  des  affaires  civiles  à  son 
ancien  confrère  (1819),  et  le  nomma,  le  92  février  1821,  procureur 
général  prés  la  Cour  de  Poitiers.  M.  Mangin  fut  appelé,  le  5  no- 
vembre 1926,  à  la  Cour  de  cassation,  en  qualité  de  conseiller.  Le 
13  août  1839,  sur  les  instances  du  roi  Charles  X,  il  accepta  les 
fonctions  do  préfet  de  police.  Après  la  révolution  de  1830,  il  dut  se 
réfugier  en  Suisse.  Il  ne  revint  en  France  qu'en  183/i,  et  reprit  sa 
place  au  barreau  de  Metz.  l\  mourut  à  Paris,  le  3  février  1835, 
laissant  des  écrits  qui  le  mettent  au  premier  rang  des  criminalis- 
tes  de  notre  époque.  Son  éloge  a  été  prononcé,  à  Metz,  par  M.  Adrien 
Oand,  avocat,  le  9  décembre  1861,  et  par  M.  Roy  de  Pierrefitte, 
avocat  général,  le  3  novembre  1866. 
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qu'une  oensûa  plus  favorable  se  présentera.  J  ai 
toujours  été  fort  content  de  M.  Golchen.  M.  d'Artenay 
y  était  encore, 

Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  M.  de  Ck>Ueael. 

C'est  ce  qui  arrive  bien  souvent  dans  ce  pays. 

Les  dames  de  Marcillac  partent  décidément  jeudi. 
Elles  se  sont  assez  amusées  ici.  Leur  rencontre  a 
aussi  contribué  aux  plaisirs  que.  j'y  ai  trouvés,,  ou 
plutôt  les  a  faits.  La  peine  suit.  C'est  la  marche  de . 
ce  monde. 

Au  revoir,  chère  maman,  au  revoir  ;  le  plus  tôt  sera 
le  mieux.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  j'em- 
brasse bien  papa  aussi. 


46.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  18  fructidor  an  XJH  (5  septembre  1805). 

Il  ne  faut  pas  écrire  cette  date ,  chère  maman , 
sans  nous  féliciter  de  la  différence  du  présent  au 
passée  Sans  doute,  aujourd'hui  comme  alors,  nous 
avons  encore  des  peines ,  mais  elles  sont  légères  ; 
c'est  le  tribut  que  nous  payons  à  rhumanité,  et 
toutes,  peu  durables,  peuvent  encore  se  changer  en 
plaisirs Notre  bon  Hyacinthe,  échappé  aux  plus 

.  *  Voyez  ci-dessus,  p.  8  et  suivantes. 
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affreux  dangers,  vavavee  quelque  argent  qu'il  rece- 
vra de  nous,  vivre  doucement  en  Angleterre.  S'il 
était  en  France  maintenant,  vous  auriez  bientôt  à 
trembler  de  nouveau  pour  ses  jours.  Il  s'instruira 
pendant  que  les  autres  se  feront  tuer  ;  et,  s'il  revient 
trop  tard  pour  continuer  la  carrière  militaire ,  si , 
comme  moi,  il  est  forcé  d'en  suivre  une  autre,  il 
aura  les  connaissances,  l'expérience ,  le  caractère 
formé  qui  le  rendront  propre  à  tout. 

Pour  moi,  chère  maman,  je  le  reconnais,  je  suis 
injuste  envers  le  Ciel  toutes  les  fois  que  je  me  livre 
à  la  tristesse  Une  bonne  mère,  des  amis  rares,  mon 
état,  la  vie  que  je  mène,  mon  âge,  non  jamais,  sans 
doute ,  je  n'aurai  plus  de  sources  de  bonheur  ! 
Si  celui-là  ne  remplit  pas  tout  ce  qu'à  pu  concevoir 
une  imagination  sans  bornes,  au  moins  doit-il  suf- 
fire à  rhomme  qui  n'abjure  pas  toute  sa  sagesse,  qui 
tache  de  modérer  tous  les  genres  d'ambition,  et  sait 
que  le  cœur  même  ne  doit  pas  être  insatiable.  Amitié, 
santé,  liberté,  indépendance,  tels  sont  les  biens  qui 
me  sont  déjiartis.  Quelque  force  seulement  pour 
régler  cette  sensibilité  qui  mêle  souvent  d'amer- 
tume ce  bonheur  qu'elle  devrait  seulement  goûter. . . 
et  je.  pourrais  dire  avec  fierté  :  Quel  honune  est  aussi 
heureux  que  moi  ? 

Voilà,  chère  maman,  une  belle  tirade,  sans  doute, 
qui  mange  une  bonne  partie  de  ma  lettre.  Je  ne 
l'augmenterai  pas  en  vous ,  mettant  le  18  fructidor 
de  Tan  V  en  opposition  avec  celui  d'aujourd'hui. 

J'ai  été  extrêmement  content  de  M.  de  CoUenel. 
Nous  avons  causé  ensemble  une  bonne  demi-heure 
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sur  mon  état,  mes  vues.  Il  m'avait  parlé  d'une  place 
de  procureur  général  ou  de  magistrat  de  sûreté  ^ . 
Je  lui  ai  répondu  que  la  seule  qui  pût  me  détermi- 
ner à  quitter  la  profession  d'avocat  serait  une  place 
dans  le  ministère  public  prés  d'une  Cour,  mais,  que 
je  sentais  qu'il  fallait  attendre  quelques  années 
encore  que  je  me  fusse  tout  à  fait  formé  et  que  ma 
réputation  fût  bien  établie.  11  m'a  dit  qu'il  ne  doutait 
pas  que  le  grand  juge  ne  me  plaçât  lorsque  je  le 
demanderais.  Il  a  dû  le  prévenir,  et  demain  j'irai 
me  présenter  à  l'audience  de  Son  Excellence.  C'est 
tout  ce  qu'il  faut  pour  entretenir  ces  relations  qui 
peuvent  être  utiles  plutôt  même  qu'on  ne  penserait  : 
nous  vivons  dans  des  temps  où  les  plus  gi'ands 
changements  s'opèrent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  voudrais  bien  pou- 
voir fixer  le  jour.  Ce  sera  sûrement  le  plus  tôt  qu'il 
me  sera  possible. 

Je  vous  embrasse  et  papa. 

*  u  Fonctions  du  magistrat  de  sûretë  dtabli  prés  du  tribunal  civil 
de  chaque  arrondissement  :  il  est  charge  de  la  recherche  et  de  la 
poursuite  des  délits  dont  la  connaissance  appartient  soit  aux 
tribunaux  correctionnels  ,  soit  aux  Cours  do  justice  criminelle. 
Les  plaintes  des  parties,  ainsi  que  toutes  dénonciations,  lui  sont 
adressées.  Il  ddceme  contre  les  prë venus  Un  mandat  de  depôtv  etc.  >» 
—Voyez  l'Almanach  impérial  pour  rafi-Y///(l80ii-1805). 
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47.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  27  fructidor  an  XIII  (l/i  septembre  1805). 

Tel  est  Tétat  d'indécision  des  choses ,  chère 
maman ,  que  je  ne  sais  vraiment  pas  davantage 
quand  je  partirai  que  lorsque  je  suis  arrivé  ici  ;  et, 
quand  je  serai  libre,  il  sera  question  de  trouver 
place  dans  les  voitures  publiques,  ce  qui  ne  sera  pas 
aisé;  car  sur  les  routes  de  Metz  et  Nancv,  toutes  les 
places  sont  retenues  pour  quinze  jours  d'avance. 

Pour  moi  personnellement,  je  n'ai  plus  rien  à  faire 
ici  que  de  mettre  mon  séjour  à  profit  et  de  compléter 
quelques  emplettes  de  livres.  Pour  Hyacinthe,  j'ac- 
([uiers  de  jour  en  jour  la  conviction  plus  ferme  que 
j'ai  fait  tout  ce  qui  était  à  faire,  c'est-à-dire  que 
dans  le  moment  cela  se  réduit  à  rien.  J'ai  vu  un 
général  qui  a  fait  la  guerre  à  Saint-Domingue,  a 
été  fait  prisonnier  et  est  ici  sur  sa  parole.  Je  dois  en 
voir  encore  un-  autre.  Ces  connaissances  pourront 
être  utiles  à  Hyacinthe  dans  le  temps  :  on  soutient 
volontiers  ceux  qui  ont  couru  même  chance  que  nous. 
Mais  à  présent  rien  n'est  moins  favorisé  que  tout  ce 
qui  revient  de  Saint-Domingue,  et  plus  complète- 
ment oublié  que  les  prisonniers  d'Angleterre. 

Hier  j'ai  fait  ma  visite  au  grand  juge.  Elle  s'est 

passée  à  peu  près  comme  la.  dernière.  Il  m'a  répété 

que  j'étais  d'une  bonne  race,  et  qu'il  sera  charmé  de 

m'être  utile.  J'ai  vu  M.  de  Cîollenel  avant  et  après  ; 

I.  7 
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on  ne  peut  être  plus  aimable  qu'il  l'a  été  envers 
moi,  jusqu'à  me  faire  des  excuses  si  ses  occupa- 
tions l'avaient  empêché  de  me  rendre  ma  visite. 
Il  avait  parlé  de  moi  au  grand  juge  avant  cette 
audience.  Il  m'apromis  de  lui  en  parler  encore,  etc. 
Très-heureusement  je  n'ai  rien  à  demander.  Dieu 
veuille  que  je  ne  sois  jamais  dans  ce  cas-là  :  peut- 
être  serais-je  moins  bien  accueilli  ! 

Vous  êtes  bien  le  plus  aimable,  le  plus  atten- 
tif des  correspondants  comme  la  meilleure  des 
mères.  Quant  à  moi,  je  fais  beaucoup  plus  de  let- 
tres dans  ma  tête  que  sur  le  papier,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  que  leâ  unes  et  Les  autres  ne  se 
ressemblent  guère. 

Dites  bien  à  Desprez  quels  vifs  regrets  j'éprouve 
de  n'être  pas  à  Metz  poiu*  jouir  encore  du  charme  de 
sa  société,  de  son  amitié  sur  laquelle  je  c<»npte  à 
jamais,  pour  repasser  ensemble  tant  de  souvenirs, 
causer  des  jours  où  nous  nous  sommes  vus  et  des 
jours  d'absence.  Mes  regrets  sont  d'autant  plus  vifs 
que  nous  sonunes  paresseux  tous  deux,  et  nos  let- 
tres nous  dédommageront  mal  de  nos  conversations. 
Qu'il  va  trouver  Metz  changé  ! 

Il  faut  avoir  été  quelque  temps  à  Paris  pour  savoir 
réellement  comment  on  peut  tirer  quelque  parti  dé 
ce  pays-ci.  Je  commencerai  à  m'en  douter  lorsqu'il 
faudra  partir.  Mais  vous  savez  que  ce  sera  sans 
regret  que  je  courrai  au-devant  de  cet  aimer  que 
vous  dites,  avec  raison^  nécessaire  à  mon  existence. 
Maintenant  je  vis  de  souvenirs. 

Au  revoir,  chère  maman. 
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48.  —M.  de  Barre  à  sa  mère. 


Parts,  99  Ihietidor  an  XIII  (16  septembre  1805). 

Toujours  même  incertitude,  chère  maman,  et  à 
mon  grand  mécontentement  ;  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  j'espère,  vers  le  15  vendémiaire^, 
vous  rejoindre  enfin 

L'affaire  de  M.  H.  se  prépare  toujours  d'une  ma- 
nière avantageuse.  Le  prince  Louis  ^  va  être  fait 
gouverneur  de  Paris  ;  cela  ne  saurait  qu'augmenter 
son  influence,  et  il  l'emploie  toute  pour  le  tirer 
d'affaire.  Sa  reconstitution  et  son  jugement  doivent 
avoir  lieu  au  premier  jour.  Il  veut  absolument  que 
ce  soit  moi  qui  le  défende 

M.  Jurion,  défenseur,  avoué  de  Bîttbourg  ',  m*é- 
crit  qu'il  se  rend  à  Metz  et  qu'il  vous  verra.  Vous 
savez  combien  j'ai  à  m'en  louer;  je  vous  recom- 
mande de  le  bien  recevoir  et  de  lui  dire  que  j'ai  vu 
et  verrai  encore  M.  le  Normand  pour  son  diplôme 

U  ne  manquait  à  mes  lettres,  chère  maman,  que 
parler  procès  pour  en  faire  une  ennuyeuse  gazette, 

*  Le  15  vendémiaire  an  XIV  (7  octobre  1805). 

^  Louis  Bonaparte,  né  à  Ajaccio,  le  h  septembre  1778,  avait  fait 
les  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte.  Il  remplaça  Murât  dans  le  com- 
mandement de  Paris,  en  1805.  Élevë  sur  le  trône  de  Hollande  le 
5  juin  1806,  il  en  descendit  le  1®'  juillet  1810.  Il  est  mort  à  Flo* 
rence  le  95  juillet  18/j6. 

'  Petite  ville  située  à  35  kilomètres  N.-O.  de  Trêves. 
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n'est-ce  pas  ?  Vos  lettres  n'ont  pas  cet  inconvénient. 
Elles  m'entretiennent  presque  uniquement  de  tout 
ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Y  os  lettres  me  dédommage* 
ront  de  n'avoir  pu  voir  Bontems  ^  et  Desprez. 

Au  revoir ,  chère   et  excellente  maman  ;  Dieu 
veuille  que  ce  soit  bientôt  !  J'embrasse  papa. 
Votre  tendre  fils. 

^  Auguste  de  Bontems,  né  à  Genève,  le  15  juin  1783^.  Après 
avoir  pass^  par  l'Kcole  polytechnique  et  l'École  de  Metz,  il  devint, 
en  18032,  lieutenant  du  ge'nie.  Au  combat  de  Marienzell  (9  novem- 
bre 1805},  il  fut  blesse?  et  d^cor^.  En  1807,  il  reçut  Tordre  de  se  ren- 
dre à  Constantinople  pour  travailler  aux  fortifications  de  cette  ville. 
Promu  au  grade  de  capitaine,  il  se  rendit  à  Teliëran  pour  y  orga- 
niser, à  l'européenne,  les  troupes  du  schali.  En  1808,  il  se  trouva 
au  sic^ge  de  Saragosse  et  au  combat  de  Somo-Sierra.  En  1809,  il 
prit  part  aux  travaux  qui  préparèrent  la  victoire  de  Wagram.  Après 
le  traité  de  Presbourg,  il  demanda  un  congé  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Il  devint,  en  181/t,  membre  du  conseil  représentatif  et  lieu- 
tenant-colonel fédéral.  En  1816,  de  nouvelles  capitulations  ayant 
été  conclues  entre  la  Suisse  et  la  France,  il  reprit  du  service  comme 
chef  de  bataillon  au  P' régiment  de  la  garde  royale  Cd'Hogguer).  Il 
fit  la  campagne  de  183^,  et  devint,  en  1825,  colonel  du  3*  régiment 
de  ligne.  Les  troupes  suisses  ayant  été  licenciées  après  la  révolu- 
tion de  1830,  il  rentra  définitivement  dans  sa  patrie.  Colonel  fédé- 
ral.en  1831,  député  aux  Diètes  de  183â,  1833  et  1835,  membre  du 
Conseil  représentatif  de  1831  à  18I<1,  il  mourut  le  7  mars  I86/1.  Une 
notice  sur  M.  de  Bontems  a  été  insérée  dans  le  Journal  de  Genève 
du  13  mars  de  cette  même  année. 
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49.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  18  vendëmiaire  an  XIV  (10  octobre  1805). 
•       ••••••••■•••••.. 

Voici  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  mon  retour. 
Il  est  presque  arrêté  que  l'affaire  de  M.  H.  se  termi- 
nera sur  la  fin  de  la  semaine  pixxîhaine  ;  ainsi  je 
pourrais  partir  dans  le  coui*ant  de  celle  qui  suivra, 
car  il  est  bien  sûr  que  je  puis  rester  plus  longtemps, 
et  c'est  bien  au  delà  de  ce  que  jamais  nous  avions  pu 
compter.  Une  fois  cette  affaire  engagée,  j'aurai  beau- 
coup d'ouvrage,  parce  qu'il  faudra  qu'elle  mai'che  de 
front  avec  les  autres. 

S'il  arrive  quelque  jour  que  je  sois  moins  oc- 
cupé, alors  je  profite  de  ces  instants  pour  aller  voir 
cjuelque  chose  que  je  n'ai  pas  vu  encore,  ou  bien  de 
ces  choses  qu'on  ne  peut  trop  revoir;  ou  encore  je 
vais  aux  tribunaux,  et  il  y  en  a  toujours  ici,  même 
en  vacances.  Depuis  que  les  jours  sont  plus  courts, 
s'il  se  donne  une  bonne  pièce  à  quelque  théâtre,  si 
quelque  acteur  distingué  joue,  j'y  vais  parce  que  ce 
sont  des  plaisirs  qui,  dans  mon  état,  ont, leur  uti- 
lité.  C'est  une  partie  de  la  littérature;  cela  tient  aux 
arts,  au  goût,  et,  parti  d'ici,  je  n'aurai  plus  l'occa- 
sion d'aajuérir  cette  sorte  d'instruction.  Je  conviens 
aussi  que  le  plaisir  que  j'y  trouve  y  entre  pour  quel- 
<iue  chose;  mais  il  en  est  ainsi  de  toute  culture 
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d'esprit  qui  doit  plaire  pour  fructifier.  Toutes  ces 
courses  faites  sur  le  pavé  et  à  pied,  vous  concevrez 
facilement,  chère  maman,  que  vers  onze  heures  ou 

minuit  le  corps  et  Tesprit  sciait  fatigués 

Bien  des  tendresses  à  papa  ;  je  vous  embrasse  et 
vous  aime  de  toute  mon  àme. 
Votre  tendre  fils. 


^M.  da  BoTt  4  Mi  mère. 


Pauris,  98  Fendëmiaire  an  XIV  (90  octobre  1805J. 

Chère  maman,  depuis  la  réintégration  de  M-  H. 
à  la  Conciergerie,  je  passe  mon  temps  eh  prison  ou 
au  milieu  des  paperasses.  C'est  après-demain  le  jour 
du  jugement;  ainsi  levez,  comme  Moïse,  vos  mains 
vers  le  ciel.  Au  moment  où  vous  recevrez  cette  let- 
tre, nous  serons  aux  prises.  J'espère  bien  un  heu- 
reux succès  ;  le  contraire  serait  horrible. 

Au  revoir ,  chère  maman  ;  je  ne  vous  écrirai  pas 
que  cela  ne  soit  terminé.  Je  vous  embrasse  ainsi  que 
papa. 

Votre  bon  fils. 


AfïKEE   1905.  108 


M.  —  M.  d0  Bmate  à  ml  mèrtt. 


Paris,  l^'  brumaire  an  XIY  (^  octobre  1805). 

Dieu  soit  loué,  chère  maman,  M.  H.  est  acquitté  \ 
et  je  ne  vais  plus  m'occuper  que  de  mes  préparatifs 
pour  vous  revoir.  La  journée  dTiîer  a  été  chaude. 
Les  deux  jours  précédents,  j'avais  travaillé  une  par- 
tie de  la  nuit  ;  mais  j'ai  été  bien  payé  de  tout  cela 
par  le  succès,  par  des  remercîments ,  des  félicita- 
tions, des  embrassements ,  des  larmes,  etc.,  etc. 
En  rentrant  ici»  j'ai  cru  que  tout  l'hôtel  de  Suède 
me  sauterait  au  cou.  Vous  vous  doutez  bien  comme 
tout  cela  se  passe ,  mais  il  y  a  peu  d'aflBaires ,  ou 
plutôt  il  n'y  en  a  pas  jusqu'ici  qui  m'ait  autant 
affecté. 

M.  H.  reviendra  peut-être  avec  moi  ;  mais  j'y  ai 
mis  la  condition  que  nous  partirions  au  plus  tard 
dans  huit  jours.  Ce  temps  m'est  bien  nécessaire 
pour  finir  quelques  petites  affaires  de  Wendel. 
M.  H.  veut  absolument  faire  faire  mon  portrait 
pour  vous  le  rapporter.  Je  ne  sais  tout  ce  qui  lui 
passe  par  la  tête. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  c'est  tout  de  bon  cette 
fois-ci.  Répondez-moi  cependant  encore ,  pour  met- 

*  L'affaire  de  M.  H.  avait  été  plaid^e  à  la  Cour  de  justice  crimi- 
neUe  et  spéciale  de  la  Seine. 
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tre  le  moins  d'intervalle  possible  .entre  votre  dernière 
lettre  et  le  moment  où  je  vous  embrasserai.  Il  faut  se 
sauver  d'ici,  car  jusqu'au  dernier  moment  on  y  a  des 
affaires.  Il  serait  bien  d'instruire  mon  bon  procureur 
général  ^  de  ma  réussite. 

J'embrasse  papa,  et  suis  votre  tendre  fils  et  meil- 
leur ami. 

J'écrirai  à  Hyacinthe. 

V 

*  Claude-Nicolas-François  Colchen,  frère  puînë  du  sénateur,  na- 
quit à  Metz,  le  ââ  juillet  1755.  Il  fut  reçu  procureur  au  Parlement 
et  secrf^taire-interpréte  de  cette  Cour  le  15  décembre  1785,  juge 
au  tribunal  d'appel  en  1800,  commissaire  du  gouvernement  (pro- 
cureur général)  par  intérim  en  1803,  il  reprit  en  1807  sa  place 
déjuge  et  devint  en  1811  président  de  chambre.  Il  fut  membre 
du  Corps  législatif  do  1808  à  181/*,  et  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés de  181/1  à  1815.  11  mourut  à  Paris  le  32  juin  1833.  C'est  dans  le 
cabinet  de  ce  savant  jurisconsulte  que  M.  de  Serre  s'était  formé  à 
la  connaissance  des  affaires,  particulièrement  des  affaires  crimi- 
nelles. 


52.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère* 


Paris,  15  juin  1806. 

Nous  sommes  arrivés  hier ,  chère  maman ,  ayant 
mis  près  de  quarante -huit  heures  en  route,  bien 
échauffés  d'ailleurs,  bien  fatigués, 'comme  vous  pou- 
vez penser.  La  voiture  est  très-commode  pour  deux, 
très-peu  pour  quatre  ;  notre  strapontin  s'est  cassé 
dès  le  premier  jour  ;  nous  n  avcfns  jamais  pu  bien  le 
raccommoder,  de  sorte  que  nous  avons  été  presque 
continuellement  couchés  les  uns  sur  les  autres. 

C'était  hier  samedi,  aujourd'hui  dimanche;  ces 
jours-là  on  ne  peut  voir  grand  monde  pour  affaires 
à  Paris  ;  mais  nous  voyons  d'ici  que  nous  pourrons 
finir  dans  la  semaine.  Ainsi,  chère  maman,  vous 
n'aurez  qu'à  louer  ma  sagesse,  et  d'avance  vous  pou- 
vez m'écrire  douceurs  et  caresses,  en  attendant  que 
vous  m'en  fassiez. 

On  m'a  fort  bien  accueilli  à  l'hôtel  de  Suède.  Il  en 
a  été  de  même  chez  M.  H.,  qui  doit  partir  sous  peu 
pour  Metz.  Les  choses  en  sont  toujours  au  même 
point  quant  à  mon  frère ,  c'est-à-dire  que  le  travail 
est  fait  et  qu'il  est  en  portefeuille  ;  mais  ici  il  faut 
attendre  souvent  longtemps  une  affaire  toute  simple 
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et  toute  prête.  Je  presserai,  je  solliciterai  avec  lui. 
Demain  j'irai  à  la  Marine,  je  remettrai  la  lettre  du 
général  Gobert  ^  et  je  verrai  ce  qu'on  peut  faire  par 
cette  voie.  Mais  la  seule  chose  qu'espère  M.  H.  est  la 
confirmation.  Quant  à  l'échange,  il  m'a  dit  qu'au- 
cuns ne  se  faisaient.  Je  verrai  moi-même. 

Je  viens  de  chez  M"**  de  Levis,  où  j'ai  déjeuné. 
Elle  m'a  dit  mille  choses  aimables  de  vous.  J'y  ai 
vu  M.  de  Marcillac.  Je  dois  revenir  y  déjeuner  avec 
lui  mardi.  Elle  m'a  appris  que  M"*  de  Surgères  était 
ici.  J'irai  la  voir  pour  lui  parler  de  vous  et  de  M.  Col- 
chen,  à  qui  vous  pouvez  le  dire  si  vous  le  voyez.  Je 
vais  à  l'instant  même  chez  son  frère  avec  Wendel  et 
du  Teil  ^;  mais  j'ai  voulu  auparavant  vous  écrire  un 
mot  par  le  premier  coturrier. 

M"**  de  Levis  m'a  appris  que  M"*  de  la  Varenne 
devait  être  partie  hier  ou  partir  demain.  Elle  va  à 

*  Jacques-Nicolas  Gobert,  nék  la  Guadeloupe,  le  1®' juiUet  1760. 
Sous-lieutenant  à  l'Ecole  du  gdnie  en  1781»  lieutenant  en  V7S%  ca- 
pitaine en  1791 ,  gdnëral  de  brigade  en  1793,  il  fut  charge,  au  com- 
mencement do  1803  (18  nivôse  an  X),  de  réunir  à  Brest  le  corps  de 
troupes  destine  à' la  seconde  expédition  de  Saint-Domingue,  exerça 
un  commandement  à  la  Guadeloupe,  revint  en  France,  et  obtint 

le  grade  de  général  de  division  (9  fructidor  an  XI) Le  16  juillet 

1808,  prés  de  Baylen,  il  reçut  une  balle  au  milieu  du  front,  tomba 
sans  connaissance  et  expira  le  lendemain,  m  Ce  gëndral,  ditM.  Thiers, 

ëtait  plein  d'intelligence  et  de  feu Il  fut  amèrement  regretté 

de  toute  Tarmée.  »  (Histoire  du  Consolai  et  de  VEmpire^  t.  IX, 
p.  \U%)  C'est  à  son  fils,  le  baron  Napoléon  Gobert  (1807-1833)  qu'est 
due  la  fondation  du  grand  prix  G6bet*t, 

'  Le  baron  Marîe-Césaire  du  Teil,  né  le  8  décembre  1773,  entra 
au  service,  comme  officier  d'artillerie  en  1788.  Lors  de  la  Révo- 
lution, il  se  rendit  à  l'armée  des  princes»  où  il  servit  dans  les  gar- 
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Nancy,  de  là  à  Metz.  Je  tâcherai  de  la  voir  encore 
aujourd'hui,  si  toutefois  elle  n'est  partie  hier. 

Au  revoir,  à  bientôt,  chère  maman.  Donnez-moi 
souvent  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  la  très- 
bonne  que  toujours  j'appellerai  ainsi. 

Au  revoir  encore,  chère  maman.  Je  vous  em- 
brasse et  papa. 

Votre  bon  fils. 

des  d'Artois  (caFjderîe).  Il  combattit  ensuite  sous  le  prince  de  Conde, 
ainsi  qae  ses  trois  fréresj'  dont  un  fut  tuë  à  l'affaire  de  Berstheim 
^  décembre  1793).  De  retour  en  France,  il  devint  inspecteiu*  gê- 
nerai des  forêts  (1807),  secrétaire  général  de  l'administration  fores- 
tière (IdSID),  administrateur  général  (1^5).  11  présida  plnsieim  fois 
le  collège  électoral  de  Thionrilie  ;  élu  député  de  cet  arrondisse- 
ment en  1^5  et  en  18S7,  il  siégea  au  centre  droit.  Il  s'abstint  de 
toute  fonction  après  la  révolution  de  1830,  et  mourut  à  Paris  le  ftb 
décembre  18/i2.  Il  était  chevalier  de  Saint-Louis  et  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Son  père,  le  baron  Jean-Pierre  du  Teil,  commandait,  en  1788, 
TËcole  d'artillerie  d'Auxonne  :  il  avait  sous  ses  ordres  Bonaparte, 
alors  officier  au  régiment  de  la  Fère,  et  qui,  plus  de  trente  ans 
après,  à  Sainte-Hélène,  se  rappela,  dans  son  testament,  la  bien- 
veillance et  l'estime  que  lui  avait  témoignées  son  ancien  général. 
«  Nous  léguons,  y  est-il  dit,  aux  fils  ou  petits-fils  du  baron  du 
Teil,  lieutenant  général  d'artillerie,  ancien  seigneur  de  Saint-An- 
dré, qui  a  commandé  l'École  d'Auxonne  avant  la  Révolution,  la 
«omme  de  100,000  francs,  comme  souvenir  de  raooanaiasance 
pour  les  aoins  que  œ  bravo  çéBéral  a  pris  de  nous  lorsque  nous 
étâoBS  comme  lieutenant  «t  capitaine  sous  ses  ordres.  »  Le  baron 
Jean-Pierre  du  Teil,  né  au  château  de  Pommiers  (Dauphiné), 
cnlTSâ,  axrait  été  àLyon,  en  17M,  un»  des  victimes  de  la  Terreur. 
—  Consultes  raittcle  inséré  par  M.  A.  du  Casse,  dans  la  NcmftUe 
Biographie  générale  (Didot),  t.  XLIV,  p.  955. 
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53.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


HayangeS  âO  octobre  1800. 

Je  suis  contrarié,  chère  maman,  de  la  prolonga- 
tion de  mon  absence.  Wendel  vous  dira  que  j'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  qu'il  en  fût  autrement;  mais, 
au  vrai,  j'ai  beaucoup  d'ouvrage  ici,  et  tant  de  pa- 
piers à  voir  que  tout  cela  ne  pouvait  être  remis  à 
autre  temps  ni  à  autre  lieu.  Tâchez  de  renvoyer  le 
mieux  possible  tout  ce  qui  me  viendra  à  la  semaine 
prochaine,  car  j'ai  du  travail  ou  des  courses  pour 
toute  celle-ci. 

Mandez-moi  où  vous  en  êtes.  J'aime  toujours  bien 
vos  détails  ;  le  plus  c'est  le  mieux,  et  la  vérité  sur- 
tout, quelle  qu'elle  soit.*. . . . 

Conmie  tout  annonce  une  horrible  i^uciTC^!  Au 


1 


*  Les  forges  d'Hayange  avaient  éUi  achetcîcs,  en  170/*,  par  Jean- 
Martin  de  Wendel  y  qui  fut  reçu  conseiller-secrëtaire  du  Roi  au 
Parlement  de  Metz  en  1790.  H  dtait  fils  de  Christian  de  Wendel, 
lieutenant  de  cavalerie,  seigneur  de  Longlaville  et  autres  fiefs  près 
Longwy,  et  petit-fils  de  Jean-Georges  de  Wendel,  né  à  Coblentz 
en  1605  et  colonel  d'un  régiment  de  cravates.  11  ëtait  le  bisaïeul  de 
M.  François  de  Wendel. 

*  Les  Prussiens  et  les  Russes  s'e'taient  ligues  pour  reprendre  aux 
Français  les  conquêtes  que  ceux-ci  avaient  faites  en  Allemagne. 
Le  Ih  octobre  Napolëon  obtint  la  victoire  prés  d'Iëna;  le  25,  ses 
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vrai,  il  faut  s'applaudir  de  ce  que  notice  Hyacinthe 
reste  étranger  à  tous  ces  massacres. 

Il  fait  beau;  tâchez  d'aller  àMontigny.  Vous  avez, 
bien  besoin  de  dissipation. 

Au  revoir,  chère  maman,  je  vous  embrasse  de 
toute  mon  âme. 

troupes  enlrérent  dans  Berlin.  Les  sanglantes  batailles  d'Eylau  et 
de  Frîedland  furent  livrc^es,  la  première  les  7  et  8  fëvrîer  1807,  \m 
seconde  le  \h  juin  suivant. 


ISOT 


64.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Luxembourg,  jeudi  9  septembre  1807. 

Nous  voici  de  retour,  chère  maman,  après  avoir 
•  bien  couru  et  bien  discuté,  car  les  procès  voyagent 
avec  nous.  Il  paraît  que  samedi,  c'est-à-dire  dans 
deux  jours,  nous  aurons  un  jugement.  Je  serai  dé- 
chargé d'un  lourd  fardeau  quand  je  le  serai  de  ce 
procès  :  c'est  presque  conïme  un  procès  personnel. 

J'avais  espéré  trouver  ici  une  lettre  de  vous  : 
le  courrier  n'a  rien  apporté.  Ce  sera,  j'espère,  pour 
samedi .  Je  vous  écris  quelques  mots  pour  que  vous 
n'ayez  pas  le  même  désagrément. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  nous  serons  jugés,  c'est 
que  M.  de  Metz^  a  annoncé  qu'il  fallait  absolument 
qu'il  partît  samedi. 

^  Nicolas-François  de  Metz,  ëcuyer,  naquit  le  U  août  1751  à  Ba- 
domviller  (prés  Blâmont),  principauté  do  Salm.  Sa  famille  avait  été 
anoblie,  en  IIS%  par  le  roi  Renë  d'Anjou,  duc  de  Lorraine.  Avo- 
cat au  bailliage  de  la  principauté  de  Salm  en  1773,  avocat  au  Par- 
lement de  Nancy  en  177J4,  il  fut  nomme,  par  ëdit  du  mois  de  sep- 
tembre 1778,  substitut  du  procureur  gdndral  en  la  Chambre  des 
comptes  et  Cour  des  aides  et  monnaies  de  Lorraine.  En  1783,  ses 
confrères  relurent  avocat  de  la  Miiéricorde,  (Sur  cette  institution 
particulière  au  Parlement  de  Lorraioe,  voyez  leJoumallittéraire 
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Hier  nous  avons  passé  la  soirée  à  la  Sauvage  ^ ,  en 
famille,  ce  qui  m'a  un  peu  reposé  ;  car  ici  nous  me- 
nons vie  d'auberge,  et  vous  savez,  si  vous  vous  sou- 
venez d'il  y  a  un  an  à  cette  époque,  qu'elle  n'est  pas 
des  plus  agréables.  Je  repasserai  par  la  Sauvage  et 
vous  arriverai  daas  le  cours  de  la  semaine  pro- 
chaîne. M"*"  d'Huart*  parle  toujours  de  votre  voyage. 

Je  me  réjouis  de  votre  lettre  de  samedi  et ,  par- 
dessus tout  cela,  de  vous  revoir  bientôt.  Santé  et 
contentement  jusque-là. 
Votre  bon  fils. 


de  Ncmcy,  annëe  178^,  n^  10,  page  87.)  M.  de  Metz  continua  ses 
fonctions  de  substitut  jusqu'au  S3  novembre  1790,  date  de  Tinstal- 
latîon  des  tribunaux  de  district.  Il  ëmigra,  et  servit  comme  offi- 
cier dans  Tarmëe  de  Condë,  de  1791  à  1797.  Commissaire  du  gou- 
vernement prés  le  tribunal  d'appel  de  Nancy  le  l'^  juillet  1803, 
procureur  gdnëral  prés  la  Cour  impériale  le  33  février  1811,  il 
mourut  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  le  15  mai  18^.  H  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (I8O/1),  baron  de  l'Empire  et  che- 
valier de  Saint-Louis  (I8I/1).  Son  fils,  François- Alexandre-Emma- 
nuel de  Metz,  né  le  SI  mai  1780,  fut  successivement  avocat  général 
prés  la  Cour  de  Nancy  (1811),  président  de  chambre  (1835),  premier 
président  (1831),  et  mourut  en  fonctions  le  11  juillet  18M). 

*  Lé  château  et  les  forges  de  la  Sauvage,  situés  à  6  kilomètres 
de  Longwy,  appartenaient  au  baron  Charles  d'Huart. 

*  Olympe-Louise-Séraphîne,  comtesse  de  Saint-Mauris ,  dame 
de  Bonneval,  née  à  Mens  (Dauphiné)  le  18  décembre  1760,  était 
fille  d'Ardouin-Alexandre,  comte  de  Saint-Mauris-Châtenois,  che- 
valier de  Malte  et  de  Saint-Louis,  capitaine-commandant  au  régi- 
ment de  Chabrillan  (cavalerie),  et  de  Blanche-Justine-Charlotte 
des  Hierres.  Elle  avait  épousé  le  baron  Charles  d'Huart  le  P''  sep- 
tembre 1789. 


65.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Huart. 


Metz,  â3  luai  1808. 

Aujourd'hui ,  mon  amie ,  j'ai  bien  joui  de  ce  beau 
mois  de  mai.  Depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  la 
nuit,  d'Arros  ^  MoUevaut  *  et  moi  nous  avons  couru 
le  pays  et  par  monts  et  par  vaux.  Il  y  avait  bien  là 
de  quoi  me  rappeler  la  Sauvage,  si  j'avais  besoin 
qu'on  m'y  fît  penser. 

Rentrant  à  la  nuit,  attendant  ma  mère,  je  ne  puis 

'  Joseph -Philippe-Charles  comte  d'Arros,  d'une  des  plus  an- 
ciennes ffimilles  du  Bëam,  naquit  A  Metz  le  19  septembre  1779. 
Il  <^tait  petit- fils  du  comte  Armand  d'Arros,  lieutenant  gënëral  des 
armées  du  Roi.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique  en  1797,  il  en  sortit 
sans  clioisir  de  carrière.  Sous  l'Empire,  il  fut  maire  de  la  commune 
do  Longeville-lés-Metz.  Sous-pre'fet  de  Thionville  en  octobre  1815> 
préfet  du  Finistère  le  10  février  1819,  de  TAveyron  le  19  juillet 
1820,  de  la  Meuse  le  3  mars  1828,  il  a  conservé  ces  dernières  fonc- 
tions jusqu'en  février  ISJS.  —  Voyez  la  Biographie  de  taMoseUe, 
par  E.-A.  Begin,  t.  1®',  p.  57. 

*  Gabriel-Etienne-Joseph  MoUevaut,  né  à  Nancy,  le  10  mars 
177/é.  Son  bisaïeul,  fils  cadet  d'un  gentilhomme  normand,  avait 
préfe'ni  le  commerce  aux  carrières  de  la  noblesse,  et  s'était  fixé  en 
Lorraine.  M.  Mollevaut  devint,  en  1796,  secrétaire  du  prince  Ser- 
belloni,  qui,  bientôt  après,  fut  directeur  de  la  republique  trans- 
padane,  puis  ambassadeur  à  Paris  :  il  reçut  alors  le  titre  de  secré- 
taire d'ambassade.  La  révolution  de  brumaire  l'ayant  ramené  à 
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mieux  terminer  ma  journée  qu'en  venant  m'entre- 
tenir  avec  vous. 

Vous  plaisantez  sûrement,  amie,  quand  vous  me 
demandez  part  de  ma  faible  raison  :  je  n'en  trouve 
qu'à  bien  peu  de  personnes  autant  qu'à  vous.  La 
vôtre  me  semble  bien  parfois  un  peu  timide  ;  mais 
c'est  peut-être  que  la  mienne  est  trop  décidée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  encore  que  votre  modestie  souf- 
fre  que  je  lui  dise  que  je  ne  connais  rien  de  bon  et 
d'excellent  comme  vos  lettres  :  elles  sont  toutes 
nourries  de  sentiment  et  de  raison.  Prenez-en  votre 

Nancy,  il  entra,  comme  second  professeur  de  langues  anciennes,  à 
rÉcole  centrale  de  la  Meurthe.  Il  fut  nomme,  en  I8O/1,  professeur 
d'humanitës  au  lycëe  de  Metz,  et  se  lia  étroitement  avec  quelques 
hommes  de  mérite,  MM.  de  Fëlice,  Charles  de  Villers,  de  Vaublanc, 
d'Arros,  de  Serre,  etc.  :  ils  formaient  une  sorte  de  socie'të  littéraire. 
Le  30  octobre  ISlh,  il  se  fit  admettre  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice;  le  31  mai  1817,  il  reçut  le  sacerdoce.  Il  accepta,  en  1819,  Ich 
fonctions  de  directeur  de  la  Solitude  (noviciat  des  Sulpiciens  à 
Issy),  et  les  quitta  en  1837  pour  devenir  directeur  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  En  proie  à  des  infirmités  croissantes,  il  passa  \e* 
trois  dernières  années  de  sa  vie  à  Issy,  où  il  mourut  le  h  février 
]85J!i.  Plusieurs  de  ses  maximes  ont  été  recueillies,  parmi  lesquelles 
nous  distinguons  la  suivante  :  #<  On  peut  tout  quand  on  a  les  cœurs, 
et  c'est  par  la  douceur,  la  simplicité,  la  compassion,  la  condes- 
cendance et  la  patience  qu'on  vient  à  bout  de  les  gagner.  »  (  Vie 
de  M.  de  Mollevaat,  par  un  prêtre  de  Saint-Sulpice,  p.  /i63. 
Paris  1875.) 

Son  përe,  Etienne  Mollevaut  (17/i5-1815),  avocat  au  Parlement 
de  Nancy,  puis  membre  de  la  Convention,  chercha,  par  ses  votes, 
à  sauver  Louis  XVI,  et  fut  mis  hors  la  loi. 

Son  frère  puîné,  Charles-Louis  Mollevaut  (1776-18J!iA),  traduisit, 
avec  succès,  plusieurs  portes  grecs  ou  latins,  notamment  Tibulle,  et 
fut  reçu,  en  1816,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

I.  8 
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parti,  mon  amie,  mais  c'est  le  moins  que  je  vous  dise 
quelque  chose  du  bien  que  vous  me  faîtes. 


Jeudi  9& 

Voilà  une  lettre  bien  souvent  interrompue,  mon 
amie  ;  j'ai  cru  que  je  ne  la  finirais  jamais.  Wendel 
otait  arrivé  dimanche  soir;  à  chaque  instant  nous 
étions  sur  le  point  de  partir,  et  je  voulais  vous  le 
mander.  Maintenant  ce  voyage  est  différé,  et  même 
de  quelques  jours. 

Je  m'occuperai  sans  doute  à  Paris  de  la  place 
d'auditeur  ;  mais  je  suis  bien  décidé  à  ne  l'accepter 
qu'autant  qu'elle  serait  compatible  avec  les  fonc- 
tions d'avocat.  Quand  il  ne  faudrait  pas  préférer  le 
certain  à  l'incertain,  je  sens  bien  que  je  m'instruis 
et  me  forme  tous  les  jours  dans  mon  état  et  ne 
pourrais  le  faire  autant  dans  celui  d'auditeur.  Et 
peut-être  encore,  dans  les  places  que  je  pourrais 
ambitionner,  regretterais -je  cette  indépendance, 
cette  absence  de  tout  supérieur  dont  je  sens  si  bien 
le  prix.  Vous  me  voudriez  de  la  fortune  et  des  digni- 
tés, mon  amie.  Vous  auriez  raison  s'il  en  coûtait 
moins  pour  les  acquérir,  pour  les  conserver,  s'il  ne 
fallait  leur  sacrifier  sa  liberté,  ses  sentiments  et  sou- 
vent sa  probité  même.  C'était  aussi  une  loi  politique 
fort  sage  que  celle  qui,  dans  les  familles  destinées 
aux  emplois,  empêchait  l'aliénation  des  héritages 
et  les  transmettait  de  générations  en  générations. 
Quelle  force  et  quelle  indépendance  morale  !  Quel 
dégagement  de  toute  idée  de  gain  comme  de  toute 
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crainte  du  besoin  !  Quel  sentiment  d'honneur  une 
telle  loi  devait  produire  ? 

Au  revoir,  amie  ;  je  n'espère  pas  que  ce  soit  avant 
les  vacances.  Si  je  pars,  je  vous  en  préviendrai. 
Maman  et  moi  vous  aimons  tous  et  de  tout  notre 
cœur. 


66.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  h  juin  1808. 

Je  sors  de  chez  M.  de  CoUenel,  chère  maman;  il 
m'a  fort  bien  reçu,  mais  son  opinion  est  que  la  place 
d'auditeur  n'est  pas  compatible  avec  les  fonctions 
d'avocat.  Vous  savez  que,  dans  ce  cas,  mon  choix 
est  fait.  Le  travail  n'est  pas  encore  fait  pour  les  au- 
diteurs  de  Metz.  On  ne  veut  que  des  jeunes  gens  ; 
on  les  trouve  déjà  âgés  à  ti'ente-sîx,  quarante  ans. 
J'aurais  été  nommé  d'emblée  si  je  l'avais  demandé. 
Cependant  M.  de  CoUenel  doit  consulter  le  miiûstre 
sur  la  question  de  compatibilité.  U  m'a  promis  de 
différer  le  travail  pour  Metz  jusqu'à  cette  décision, 
car  je  ne  veux  pas  me  mettre  dans  le  cas  de  refuser. 
Je  dois  le  revoir  dans  huit  jours.  Il  doit  enfin  pré- 
venir le  grand  juge  sur  ma  visite,  et  moi  je  lui  écri- 
rai vers  la  fin  de  cette  semaine  pour  en  avoir  une  au- 
dience particulière  ;  mon  but  est  de  savoir  si,  pour 


116  CORRESPONDANCE. 

l'avenir,  on  pourra  passer  de  la  place  d'avocat  àcelle 
de  procureur  général.  On  a  nommé  à  celle  d'Italie, 
et  je  renonce,  comme  je  l'ai  dit  à  M.  de  CoUenel, 
à  toutes  places  chez  l'étranger. 

Au  revoir,  chère  maman;  mes  lettres  sont  courtes  ; 
mais  je  suis  horriblement  pressé  d'ouvrage,  de  cour- 
ses, etc.  Je  dîne  aujourd'hui  chez  le  sénateur Colchen. 
Portez-vous  bien,  chère  maman. 
Tout  à  vous. 


67.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Cliarleville,  13  juin  1808. 

Mes  affaires  ici  tournent  à  ma  satisfaction ,  chère 
maman,  mais  lentement,  trop  lentement.  Je  ne  pour- 
rai partir  pour  Paris  que  dans  quatre  à  cinq  jours. 

Vous  pouvez  être  sûre  que  je  me  débattrai  des 
pieds  et  des  mains  pour  me  débarrasser  une  fois  que 
je  serai  à  Paris ,  pour  faire  le  plus  pressant  et  ren- 
voyer le  reste  aux  vacances.  Je  vois  bien  qu'il  fau- 
dra en  venir  là.  Au  surplus,  mon  séjour  ici  et  mes 
rapports  avec  des  confrères  ont  leur  utilité  dans  un 
département  du  ressort  de  la  Cour. 

Écrivez-moi  toujours  à  Paris,  où  je  me  réjouis 
d'arriver  pour  trouver  de  vos  nouvelles  et  vous  reve- 
nir bientôt 
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J'ai  été  bien  accueilli  ici,  quoique  n'étant  pas 
d'accord  avec  tout  le  monde.  Malgré  cela,  vous  jugez 
bien  que,  n'y  ayant  qu'une  affaire,  je  ne  m'y  amuse 
pas  trop. 

Au  revoir ,  chère  et  tendre  mère  ;  dites  -  moi  que 
vous  ne  travaillez  pas  trop,  que  vous  faites  quelques 
courses,  quelques  parties,  que  vous  vous  amusez  un 
peu  et  ne  vous  ennuyez  pas  trop  de  faire  seule  l'a- 
vocat. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  forces.  J'embrasse 
aussi  papa. 


—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Charieville,  17  juin  1808. 

Vous  serez  bien  surprise,  chère  maman,  de  me 
voir  encore  ici.  Le  pis  est  que  je  ne  puis  dire  le  jour 
où  j'en  partirai.  Je  regrette  bien  de  ne  vous  avoir 
pas  priée  de  m'écrire.  Répondez,  à  tout  hasard,  à 
cette  lettre,  courrier  par  courrier,  chez  M.  Simond, 
capitaine  (T artillerie ,  à  Charleville.  C'est  une 
chance  pour  que  je  ne  sois  pas  si  longtemps  sans 
nouvelles  de  vous. 

La  fin  de  ces  maudites  affaires  s'éloigne  tous  les 
jours,  quoique  leur  direction  demeiure  constamment 
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favorable  aux  iatérèts  de  Wendel.  J'ai  failli  partir 
ce  soir  pour  Paris  ;  je  retarde  encore  de  quatre  jours 
au  moins.  Je  sens  combien  c'est  fâcheux  pour  moi. 
C'est  manquer  le  but  d'utilité  de  mon  voyage  de 
Paris  quant  à  la  place  d'auditeur;  c'est  fatal  pour 
mes  affaires  à  Metz,  mais  je  suis  lié.  Cependant, 
même  en  allant  à  Paris,  j'espère  toujours  vous  reve- 
nir dans  dix  à  douze  jours. 

On  dit  ici  le  roi  d'Angleterre  ^  mort,  le  prince  de 
Galles  *  son  successeur,  et  l'ancien  ministère  ren- 
voyé. Tout  le  monde  en  augure  la  possibilité  de  paix 
avec  l'Angleterre.  Je  n'y  croîs  guère,  parce  que  je  le 
désire  d'abord;  et  d'après  mes  idées  politiques,  en 
second  lieu.  Cette  nouvelle  m'a  cependant  remué  le 
cœur. 

Au  revoir,  chère  mama.n ,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

Votre  tendre  fils. 
J'embrasse  papa. 

^  Georges  III,  ne  en  1738,  ëtait  monte  sur  le  trône  en  1760.  D  ne 
mourut  qu'en  1890. 
*  Depuis  Georges  IV;  n^  en  17fô,  mort  en  1890. 
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59.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère- 


CharlevîUe,  S89  juin  1808. 

Enfin,  chère  maman»  je  pars  cette  nuit  pour  Paris. 
Je  ferai  la  route  commodément  en  chaise  de  poste 
avec  M.  Morin  :  je  sais  que-  vous  vous  inquiétez  de 
ces  choses-là. 

Tout  n'a  pas  tourné  ici  précisément  conune  je 
Teusse  voulu;  cependant  le  but  est  en  partie  at- 
teint. 

J'ai  reçu  deux  bonnes  lettres  de  vous  ici,  et  j'en 
étais,  ma  foî,  altéré Ne  m'épargnez  pas  les  dé- 
tails :  vous  savez  toujours  me  donner  ceux  qui  me 
touchent  au  cœur.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  moi 
ici  ;  car,  depuis  trois  jours  que  je  suis  revenu  $  que 
vous  aurais-je  mandé  des  agitations,  des  courses, 
des  discussions  et  des  incertitudes  continuelles  dans 
lesquelles  j'ai  été  ? 

Je  me  repose  sur  vous  de  tous  mes  procès  ;  qu'on 
me  remplace  tant  qu'on  voudra.  Je  vois  bien  que  je 
ne  puis  rester  moins  de  quinze  jours  à  Paris.  Ces 
affaires  de  Wendel  tourneront  bien,  mais  il  ne  faut 
pas  les  négliger  ;  et  j'aurais  dû  m'y  mettre  tout  en- 
tier, comme  je  le  fais  maintenant,  six  mois  plus 
tôt 

C'est  Wendel  qui  m'a  appris  le  succès  du  procès 
de  M.  .de  Courcelles.  Il  en  est  peu  que  je  désirasse 
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plus  gagner,  et  je  n'en  aurais  pas  répondu.  Noizet* 
est  un  brave  garçon .  Voyez-le  et  engagez-le  à  m'é- 

crire  à  Paris ,  s'il  a  quelque  affaire  à  y  soigner 

Il  sait  que  je  ferai  avec  plaisir  tout  ce  dont  il  me 
chargera. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse  et  vous 
fais  mille  tendresses. 


00.  —  M.  ÔB  Serre  à  la  baronne  d'Huart. 


CharleiriUe,  S9  juin  1808. 

Je  ne  vous  écrirai  qu'un  mot  et  à  la  hâte,  ma  bien 
bonne  amie.  Je  pars  cette  nuit  pour  Paris.  Depuis 
mon  arrivée  ici,  je  n^aî  pas  eu  un  moment  à  moi,  et 
j'ai  constamment  lutté  contre  la  méfiance,  l'esprit 
d'ignorance  et  de  difficulté,  d'une  part,  et,  de  l'au- 
tre, contre  l'astuce  et  la  piauvaise  foi.  Aussi  n'ai-je 
pas  aussi  complètement  réussi  que  je  l'avais  d'abord 
espéré  ;  ce  que  j'ai  fait  est  bon  cependant,  et  je  vais 
voir  à  Paris  si  je  pourrai  le  consolider.  Tout  n'est 

^  Agathon  Noizet,  ne  à  Cliarleville,  ëtait  avoue  prés  le  tribunal 
d'appel  de  Metz,  lorsque  M.  de  Serre  débuta  au  barreau  :  il  lui  té- 
inoigna  un  vif  intérêt,  et  bientôt  lui  remit  ses  principales  affaires. 
Ce  digne  homme  (M.  de  Serre  l'estimait  probe  autant  qu'habile) 
est  mort,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  au  Ran-Saint-Martin  (prés  de 
Metz),  où  il  s'était  retiré. 
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pas  rose  dans  les  affaires,  et  nous  sentons  bien  les 
épines  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  nos  amis. 

Je  suis  arrivé  ici  lo  jour  où  je  vous  avais  quittés  et 
pas  trop  fatigué  ;  ce  court  séjour  au  milieu  de  vous 
m'a  fait  du  bien  et  donné  du  courage  pour  supporter 
de  nouvelles  peines 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  le 
cher  Charles  ^  et  vos  bons  enfants. 

'  Charles-Élîsabeth-Joseph  baron  d'Huart,  né  au  château  de  Fa 
Saum^e,  le  A  janvier  1756.  Ilëtait,  à  dix-neuf  ans,  lieutenant  aux  gar- 
des  Wallones,  avec  brevet  de  lieutenant-colonel,  lorsqu'un  duel,oîi 
il  tua  son.  adversaire  pour  venger  une  offense,  vint  briser  sa  car- 
rière. Depuis  cette  époque,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  bois  et 
de  ses  forges  ;  toutefois,  en  17^,  il  se  joignit  à  l'armée  des  prin- 
ces. 11  mourut  à  la  Sauvage,  le  S7  juin  1812. 

Son  père,  Jean-François- Henri-Gërard,  baron  d'Huart,  (171  S- 
1781),  avait  servi  sous  les  ordres  de  don  Carlos  (depuis  Charles  III, 
roi  d'Espagne),  et  s'était  retiré  avec  le  grade  de  major  général. 

Son  ateul,  Gérard-Mathias  d'Huart  (1677-1730),  avait  été  lieute- 
nant général  des  armées  de  Philippe  V,  qui  lui  avait  conféré  le  titre 
de  baron  en  1709. 

Son  trisaïeul,  Jean-Gaspard  d'Huart,'seigneur  de  Berg,  etc.  (1579- 
1633),  après  de  brillantes  études  aux  Universités  de  Pont-à-Mous  - 
son  et  de  Louvain,  s'était  fait  recevoir,  à  vingt  et  un  ans,  docteur 
en  droit.  Il  avait  été  conseiUer,  puis  président  du  Conseil  de  S.  M. 
Catholique,  â  Luxembourg.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  111  lui  avait 
confié  de  hautes  missions  diplomatiques  ;  l'empereur  Mathias  l'a- 
vait créé  en  1613  chevalier  héréditaire  du  Saint-Empire.  —  Voyezr 
pour  plus  de  détails,  la  Notice  historique  et  généalogique  êur  la 
famille  d'Huart.  Luxembourg,  1853. 
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M.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Hoart 


is»  k  jaUlet  1806. 

J'aurais  déjà  dû  vous  écrire,  chère  amie,  et  cepen- 
dant je  ne  vous  écrirai  encore  qu'un  mot.  Dans  ce 
dernier  moment  d'affaires,  j'en  ai  par-dessus  la  tête, 
de  courses,  de  travail,  de  lettres.  J'ai  vu  M.  de 
Oolienel.  J'obtiendrais,  sans  aucune  recommanda- 
tion, la  place  d'auditeur;  mais  il  ne  la  croît  pas 
compatible.  Dès  lors,  j'y  renonce.  Cependant  il  doit 
voir  là-dessus  le  grand  juge  ;  je  le  verrai  moi- 
même,  et  saurai  si  c'est  la  route  nécessaijne  pour  la 
place  de  procureur  général.  J'ai  lu  toutes  vos  bon- 
nes lettres  et  celles  de  l'excellente  Annette  *  :  elles 
avaient  tout  le  mérite  et  la  bonté  de  celles  qui  les 
ont  écrites. 

Je  resterai  encore  bien  douze  ou  quinze  jours 
ici,  peut-être  plus 

Excusez  mon  griffonnage.  Écrivez-moi.  Je  vous 
embrasse  de  toute  mon  âme. 


*  Anne-Philtppin»"Marie-Joeeph  d'Hoart,  oée  à  Weiiiiar«kmh 
<prés  de  Luxembourg)  le  1/»  juin  179J[^  morte àPoatr-Attdemer  (Eure) 
le  18  novembre  1875. 
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02.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Hnart. 


Paris,  6  juillet  1808. 

Une  lettre  de  vous  du  3,  mon  amie  ;  voyez-vous 
que  j'ai  plus  tôt  de  vos  nouvelles  ici  qu'à  Metz. 
Ce  n'est  pas  vu  des  moindres  avantages  de  cette 
grande  ville  que  cette  promptitude  avec  laquelle  des 
amis  peuvent  correspondre.  Que  votre  amitié  est 
tendre!  comme  elle  pénètre  le  cœur  !  Vous  m'écri- 
vez ici  avant  de  savoir  que  j'y  suis.  On  dirait  que 
vous  prévoyez  la  solitude  de  votre  ami  dans  cette 
ville  immense,  et  que  vous  voulez  l'entourer  de 
toutes  les  douceurs  de  l'amitié.  Et  quelle  lettre  en- 
core !  Mon  amie,  rien  n'est  bon  comme  vous,  et  je  ne 
connais  que  les  lettres  de  ma  mère  qui  me  fassent  au- 
tant debien  (jue  les  vôtres.  Vous  me  faites  sentir,  tout 
CGBÈme  elle,  que  je  suis  bien  et  entièrement  aimé. 
Soyez  généreuse  jusqu'au  bout  cependant,  et  si  jamais 
ma  destinée,  ce  que  je  croirai  mon  devoir,  m'éloi- 
gnai t  même  beaucoup  (peu  serait  déjà  trop),  ne  vous 
faites  pas  à  l'idée  que  vous  abandonneriez  votre 
ami  à  lui-même  et  au  hasard  peut-être  introuvable 
d'une  amie  telle  que  vous.  L'absence  altère  bien  des 
sentiments,  je  le  sais;  mais  il  est  certaines  âmes  qui 
peuvent  supp<ni:er  cette  épreuve.  J'ai  l'orgueil  d'être 
de  ce  nombre,  mon  amie,  et,  toute  modeste  que  vous 
êtes,  je  vous  oooseillé  d'avoir  le  même. 
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Cependant  rassurez-vous,  ce  n'est  que  pour  m'as- 
surer  de  votre  générosité  que  je  la  réclame  ;  j'en  ai 
moins  besoin  que  jamais  ;  toutes  mes  observations, 
toutes  mes  réflexions  me  rattachent  à  mon  état  ;  et 
si  vous  n'avez  pas  pour  votre  ami  plus  d'ambition 
qu'il  n'en  apour  lui-même;  si  le  prestige  des  dignités, 
des  décorations  ne  vous  séduit  pas  plus  que  lui;  si 
vous  jugez  qu'être  au  milieu  des  siens,  et  dans 
nombre  de  familles,  ce  qu'il  a  été,  comme  avocat, 
dans  la  vôtre,  suffit  à  son  existence  publique  ;  si 
vous  appréciez  comme  lui  cette  indépendance,  cette 
sécurité,  cette  considération  toute  personnelle  et 
surtout  ces  jouissances  morales,  ce  développement 
nécessaire  de  toutes  les  facultés  qu'il  trouve  dans  son 
état;  si  enfin,  mon  amie,  vous  vous  élevez  avec  lui 
au-dessus  de  l'opinion  du  vulgaire  de  toutes  les 
classes  pour  vous  attacher  à  la  valeur  réelle  des 
choses,  je  pense  que  vous  conseillerez  à  votre  ami 
de  rester  ce  qu'il  est,  et  de  travailler  seulement  à 
devenir,  dans  son  état,  tout  ce  qu'il  peut  être. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  cependant  que  ce  que  je 
vous  ai  écrit  par  ma  dernière  lettre.  J'ai  un  second 
rendez- vous  avec  M.  de  CoUenel  pour  lundi  pro- 
chain ;  et  je  veux  l'avoir  revu  avant  de  demander 
une  audience  au  grand  juge,  auquel,  au  vrai,  je 
ne  sais  trop  ce  que  je  dirai  ;  mais  l'opinion  générale 
paraît  être  ici  que  les  places  d'auditeurs  sont  in- 
compatibles ;  et,  en  général ,  comme  on  y  contemple 
de  plus  près  les  places,  la  route  qui  y  conduit  et  les 
coups  qui  en  renversent,  on  apprend  à  les  désirer 
moins.  Surtout,  mon  amie,  et  je  vous  le  répète,  puis- 


ANNÉE    1808.  195 

que  votre  tendre  amitié  s'en  alarme  toujours,  mes 
vœux  sont  plus  que  jamais  détournés  des  pays 
étrangers  et  fixés  à  celui  qui  m'a  vu  naître. 

J'ai  reçu  ici  déjà  plusieurs  lettres  de  maman.  Elle 
avait  été  un  peu  malade.  Ces  indispositions  tien- 
nent à  son  âge  ;  elle  a  adopté  un  petit  régime  qui 
consiste  à  faire  plus*  d'exercice  et  à  prendre  plus  de 
dissipation  ;  il  lui  a  réussi,  et  elle  va  bien  mainte- 
nant. Elle  me  reproche  des  lettres  un  peu  courtes  ; 
mais,  outre  mes  courses,  je  suis  dans  des  paperasses, 
dont,  je  l'avoue,  votre  lettre  m'a  tiré.  Je  me  suis 
reproché  de  ne  vous  avoir  pas  encore  écrit  avec  plus 
de  détail,  et  j'ai  fait  trêve  à  ma  résolution  de  ne 
m'occuper  que  de  mes  affaires. 

S'il  vous  restait  encore,  mon  amie,  des  preuves 
d'estime  et  d'amitié  à  me  donner ,  je  les  trouverais 
dans  la  part  que  vous  me  donnez  à  toutes  vos  ré- 
flexions, à  tous  vos  projets  pour  le  bonheur  de  vos 
enfants.  Une  bonne  mère  comme  vous  fait  vraiment 
l'ouvrage  de  Dieu  sur  la  terre,  et  je  serai  bien  con- 
tent de  moi  si  je  suis  digne  de  vous  être  associé. 

Au  revoir,  mon  amie;  si  j'avais  fini  toutes  mes 
affaires  dans  dix  jours,  j'aurais  une  occasion  de 
repasser  par  Charleville.  Je  le  désire  sous  tous  les 
rapports,  mais  ne  l'espère  pas.  Je  vous  aime  et  em- 
brasse tous,  et  Charles  et  les  bons  enfants. 
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63.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Huart 


Paris,  11  juillet  IdOa 

Je  reçois  votre  lettre  du  8  et  vous  réponds  à  la 
hâte  quelques  mots  par  le  même  courrier.  Je  viens 
de  voir  une  seconde  fois  M.  de  CoUenel,  le  chef  du 
bureau  des  emplois.  J'en  suis  très-content;  il  doute 
toujours  et  fortement  de  la  compatibilité.  Il  m'a  re- 
rais à  vendredi  pour  du  positif;  ensuite  il  me  pro- 
curera, si  je  le  désire,  une  audience  particulière  du 
grand  juge.  J'ai  fortement  appuyé  près  de  lui  pom* 
(ju'on  décidât  en  faveur  de  la  compatibilité,  et  dans 
les  départements  l'intérêt  de  la  chose  le  demande. 
D'ailleurs  il  m'a  assuré  que,  restant  avocat,  j'aurais 
les  mêmes  droits  à  prétendre  aux  places ,  et  il  a 
ajouté  les  choses  les  plus  flatteuses  sur  moi.  Je  sais 
qu'un  des  cinq  avocats  les  plus  employés  de  Metz 
(moi  compris)  va  être  nommé  juge,  ce  qui  me  don- 
nera le  choix  des  plus  belles  affaires  et  rendra  mon 
état  plus  agréable  encore.  Aussi  suis-je  bicnl-ésolu 
de  ne  le  quitter  que  pour  une  place  qui  me  convînt 
parfaitement.  Telle  ne  serait  pas  celle  de  M.  Clément. 
Elle  n'aurait  pas  le  mérite  de  me  rapprocher  de  vous. 
D'ailleurs,  j'ai  le  plus  grand  éloignement  pour  la 
partie  criminelle,  tant  par  la  nature  de  ses  occupa- 
tions, les  relations  qu'elle  nécessite,  que  parce  qu'elle 
m'écarterait  absolument  de  la  partie  civile.  Ce  n'é- 
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tait  donc  pas  là  ce  dont  j'ai  entendu  vous  parler, 
chère  amie.  U  ne  s'agissait  que  de  vues  de  fortune^ 
mais  aussi  vagues  que  ce  que  je  vous  en  ai  écrit. 
Nous  pourrons  en  causer,  mais  que  votre  imagina- 
tion s'arrête  aux  idées  de  médiocrité. 

Je  suis  bien  pressé  par  le  courrier  ;  je  vais  écrire 
un  mot  à  maman.  Tout  à  vous  et  aux  vôtres. 


Oi.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  11  juillet  1808. 

Je  viens,  chère  maman,  de  faire  une  seconde  visite 
à  M.  de  CoUencl  :  j'en  ai  été  parfaitement  content, 
n  avait  prévenu  le  grand  juge  de  ma  visite,  et  j'au- 
rais été  bien  reçu ,  m'a-t-il  dit.  Mais  il  est  convenu 
qu'avant  de  le  voir,  je  devais  savoir  à  quoi  m'en  te- 
nir sur  la  compatibilité.  Il  pense  toujours  qu'elle 
n'existe  pas.  Cependant  je  l'ai  fait  convenir  qu'il 
était  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  chose,  que,, dans 
les  départements,  les  auditeurs  pussent  avocasser. 
n  veut  encore  s'en  assurer  plus  positivement  et  m'a 
remis  à  vendredi  pour  m'en  donner  des  nouvelles 
certaines.  Ensuite  il  me  fera  avoir  une  audience 
particulière  du  grand  juge.  Il  entre  bien  dans  toutes 
mes  idées  ;  il  sent  que  je  ne  puis  quitter  mon  état  pour 
être  un  écoute- s' il- pleut.  D'ailleurs,  me  dit-il,  je 
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conserverai  des  droits,  comme  avocat,  à  toutes  les 
places  ;  je  puis  me  regarder  comme  bien  établi  ici  : 
on  y  connaît  mon  méreïe(  excusez  le  mot).  Mais  je  suis 
^encore  trop  jeune  pour  être  présenté  à  une  place  de 
Cour  d'appel,  la  seule  que  je  voulusse  :  ça  souffrirait 
difficulté,  et  je  ne  pourrais  l'espérer  avant  quatre  ou 
cinq  ans. 

Par  les  renseignements  qu'il  m'a  demandés  sur 
AuclaireV  j'ai  vu  qu'il  serait  placé.  Je  lui  ai  rendu 
le  témoignage  qu'il  mérite,  d'un  homme  très-digne 
;SOUS  tous  les  rapports.  Vous  pouvez,  dans  l'occa- 
.sion,  en  dire  un  mot  confidentiellement  à  M.  Périn  : 
cela  lui  fera  plaisir.  Quant  à  moi,  c'est  un  accrois- 
sement d'affaires,  et  des  plus  belles  affaires,  qui 
me  laisse  vraiment  à  Metz  le  choix 

Je  reçois  toujours  les  meilleures  lettres  de 
jyjme  ^'Huart.  Commc  je  le  lui  écris,  je  ne  connais 
que  les  vôtres  qui  me  fassent  autant  de  plaisir,  et 
^lle  me  fait  trouver,  ce  que  je  croyais  impossible,  une 
•seconde  femme  que  je  voulusse  appeler  ma  mère. 

Au  revoir,  chère  maman;  j'embrasse  papa  et 
vous  de  tout  mon  cœur. 

Je  fais  des  démarches  pour  Hyacinthe  ;  mais  je 
^ôis  d'avance  que  je  n'arriverai  qu'à  l'impossibilité^. 

*  M.  Âuclaire  ^tait  de  Sedan.  Il  dennt,  en  1811,  conseiller  à  la 
•Cour  impériale  de  Metz,  et,  un  peu  plus  tard,  président  de  cham- 
lire,  à  la  même  Cour.  Il  est  mort  en  1821. 
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65.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Huart. 


•   Paris,  16  juillet  1808. 

M""®  Thérèse  ^  est  aimable ,  je  l'avais  toujours 
entendu  dire  et  je  m'en  aperçois  bien,  chère  amie, 
à  votre  silence.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  a  que  cinq 
jours  que  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8;  mais  enfin, 
vous  me  gâtez,  et  le  temps  me  paraît  long  après 
vos  lettres. 

Votre  cousîn  Alexandre*  m'a  envoyé  une  lettre 

'  Thérèse,  comtesse  de  Raîgecourt,  chanoinesse  de  Rémi  remont. 
Elle  était  fille  de  Christophe,  marquis  de  Raigecourt,  chambellan 
de  l'empereur  et  de  Timperatrice  d'Allemagne,  et  de  Ma  rie- Joseph, 
comtesse  de  Saintignon.  Elle  épousa  le  comte  Gaston  de  Rosières. 

La  maison  de  Raigecourt  remonte  à  Philippe  de  Raigecourt 
(Ragecort),  chevalier,  seigneur  de  Jouy,  maître  échevin  de  la  cité 
de  Metz,  en  1^3.  Ses  fils,  Jean  et  Pierre  de  Raigecourt,  furent 
élevés,  en  l^Hjhet  en  liîBO,  à  la  même  dignité,  et,  depuis,  plusieurs 
membres  de  cette  famille  ont  été  décorés  du  maître  échevinat; 
d'autres  membres  ont  exercé  d'importants  emplois  en  Lcrraine, 
en  Autriche  et  en  France. — Voyez  la  Maison  de  Raigecourt ,  Nancy, 
1777,  et  la  Biographie  de  la  Moselle,  par  E.-A.  Bégîn,  t.  IV,  p.  l-h. 
Metz,  1802. 

*  Louis-Emmanuel- Alexandre ,  comte  de  Saint-Mauris-Châte- 
nois,  né  le  11  février  1759,  était  fils  de  Charles-Emmanuel-Xavier, 
marquis  de  Saint-Mauris-Châtenois,  officier-général,  et  de  Ga- 
brioUo-Françoise-Bernarde,  marquise  de  Raigecourt.  Il  fut  reçu 
page  du  grand  maître  de  Malte  et  chevalier  de  cet  ordre  en  1771; 
il  devint  sous-lieutenant  aux  dragons  d'Orléans  en  1775,  et  capitaine 
aux  dragons  de  Durfort  en  1778.  Il  se  maria  en  1788.  Au  mois  de 

I.  •  y 
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pour  M""®  de  Dolomîeu^  Je  l'ai  vue  hier  et  l'ai 
trouvée  très-bonne,  très-disposée  à  obliger.  On 
n'est  embarrassé  chez  elle  que  pour  franchir  le 
seuil  de  sa  porte.  Dès  qu'on  l'aperçoit,  elle  a  un  air 
de  bonté  qui  dissipe  tout  embarras.  J'y  allais  plus 
pour  lui  remettre  la  lettre  de  votre  cousin  et  pour 
faire  sa  connaissance  que  pour  lui  rien  demander. 
J'avais  revu  hier  M.  de  CoUenel,  et  îl  m'avait  assuré 
positivement  de  Tîncompatibilité,  de  sorte  que  j'ai 
réduit  toutes  mes  démarches  à  une  audience  que 
j'ai  demandée  au  grand  juge  et  dans  laquelle  je  lui 
exposerai  les  motifs  qui  me  déterminent  à  ne  pas 
me  mettre  en  ce  moment  sur  les  rangs  pour  une 
place  d'auditeur,  et  me  conserver  mieux  encore  les 
droits  qui,  d'ailleurs,  appartiennent  aux  avocats, 
d'arriver  sans  intermédiaire  à  presque  toutes  les 
places  judiciaires.  Vous  voyez,  mon  amie,  (jue, 
dans  ce  plan,  je  n'avais  rien  à  demander  à  M"*  de 
Dolomieu;  mais  j^aî  pu  juger,  par  ses  offres,  que, 
si  j'eusse  demandé  quelque  chose  de  déterminé,  que, 
s'il  m'eût  fallu    voir  (Quelqu'un,  être  recommandé 

4 

quelque  part,  bien  qu'elle  n'eût  pas  de   connais- 


janvier  1791,  il  dmigra  avec  ses  deux  frères  et  ses  neveux  pour 
joindre  Tarmëe  royale  et  servit  dans  la  brigade  de  Monsieur  jus- 
qu'au licenciement;  il  avait  obtenu,  en  1796,  le  grade  de  chef  d'es- 
cadron. De  retour  en  France,  il  refusa  toute  fonction.  En  I8IJI1,  M.  le 

comte  d'Artois  le  reçut  chevalier  de  Saint-Louis M.  de  Sain^ 

Mauris  et  M^"®  d'Huart  étaient  cousins  germains. 

*  Ghristine-Zod,  comtesse  de  Montjoje»  mariëe  à  Alphonse-Ouy 
de  Gratet,  marquis  de  Dolomieu.  Les  familles  de  Montjoye  et  de 
'Saintr-Mauris  étaient  alliées.  La  marquise  de  Dolomieu  devint,  sous 
la  Restauration,  dame  d'honneur  de  M™®  la  dudiesse  d'Orl^ax». 
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sances  actuelles  dans  cette  partie,  elle  était  dispo- 
sée à  faire  toutes  les  démarches  pour  se  les  procu- 
rer et  me  servir.  Elle  était  fort  jeune  quand  elle 
vous  a  vue  et  ne  se  rappelle  plus  que  le  nom  d'O- 
lympe ;  mais  elle  paraît  fort  attachée  à  toute  votre 
famille  et  surtout  à  votre  cousin  Alexandre.  Elle 
m'a  fait  promettre  de  lui  rendre  compte  de  ma  vi- 
site au  grand  juge . 

J'ai  écrit  à  Wendel  toutes  les  raisons  qui,  dans 
ce  moment,  me  déterminaient  à  retourner  à  Metz. 
J'attends  sa  réponse  et  j'espère  partir  dans  le  courant 
de  la  semaine  prochaine.  Si  cependant,  mon  amie, 
vous  m'écrivez  encore  après  cette  lettre,  j'espère 
recevoir  la  vôtre.  Vous  voyez  que  nous  nous  re- 
verrons plus  tôt  que  nous  ne  l'espérions  ;   mais  je 
ne  passerai  pas  par  Charleville,  et  je  suis  prévenu 
que  je  trouverai  bien  de  l'ouvrage  à  Metz.  Il  en  fau- 
<ira  beaucoup  pour  retarder  longtemps  le  plaisir 
que  je  me  promets  à  vous  revoir. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  vous,  Charles  et 
tous  vos  bons  enfants. 


Idâ  CORRESPONDANCE. 


.  —  M.  do  Sarre  à  sa  mère. 


Paris,  17  juillet  1808. 

Je  comprends  comme  vous,  chère  maman,  qu^il 
me  faut  revenir  à  Metz 

Le  grand  juge  m'a  accordé  une  audience  particu- 
lière pour  demain.  Je  serai  bien  content  quand  elle 
sera  passée  ;  car,  comme  bien  vous  savez,  voir  les 
grands  et  faire  sa  cour  n'est  pas  mon  fait. 

Cette  M"*  de  Dolomieu,  pour  qui  M"*  d'Huart 
m'avait  procuré  une  lettre  de  son  cousin  Alexandre 
de  Saint-Mauris,  m'a  fort  bien  accueilli  ;  elle  pa- 
raissait disposée  à  faire  toutes  les  démarches  que 
j'eusse  désirées;  mais,  au  vrai,  je  n'en  puis  désirer 
aucune  en  ce  moment. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  que  j'avais  cherché  ici 
Bontems  ^ .  J'en  ai  eu  des  nouvelles  chez  une  com- 
tesse allemande,  jeune  et  jolie  femme  qui  est  sa 
cousine.  Il  n'a  fait  que  passer  à  Paris  et  s'est  rendu 
à  Bayonne,  où  il  a  été  très-bien  accueilli  par  l'Em- 
pereur, (jui  lui  a  dit  cependant  qu'il  le  trouvait 
encore  trop  jeune  pour  le  faire  chef  de  bataillon  ; 
qu'il  fallait  qu'il  servît  encore  quelque  temps  dans 

'  Il  était  parti  de  Tehdran  le  25  février  1808. — Voyez  Mission da 
général  Gardane  en  Perse  y  documents  publias  par  son  fils,  le 
comte  Alfred  de  Gardane,  p.  105,  110,  l/i8,  151,  15â.  Paris,  1805. 
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son  grade.  Il  a  pris  un  congé  de  trois  mois  et  s'est 
rendu  à  Genève  dans  sa  famille. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  mes  ten- 
dresses à  papa. 


67.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  18  juillet  1808. 

Le  grand  juge  m'a  fort  bien  reçu ,  chère  maman  ; 
il  a  écouté  avec  intérêt  tous  les  détails  de  ma  situa- 
tion publique.  Il  m'a  dit  qu'une  place  de  procureur 
général  serait  difficile  à  obtenir  d'emblée ,  surtout 
d'après  l'importance  nouvelle  qui  allait  y  être  atta- 
chée ;  que  j'étais  d'ailleurs  trop  avancé  pour  pren- 
dre une  place  d'auditeur,  qui,  incompatible  absolu- 
ment avec  les  fonctions  d'avocat,  n'était  destinée 
qu'à  de  très-jeunes  gens  et  non  à  des  sujets  formés  ; 
qu'il  fallait  continuer  à  exercer,  attendre  le  nouveau 
plan  qui  se  préparait  et  qui  doit  présenter  des  places 
d'avocats  généraux  ou  substituts  du  procureur  géné- 
i*al  ;  que  j'étais  d'une  race  honorable  et  jouissais 
d'une  bonne  réputation  personnelle  ;  qu'ainsi  je 
convenais  à  de  telles  places,  et  que,  dès  que  l'occa- 
sion se  présenterait,  je  le  trouverais  toujours  favo- 
rable. Voilà  en  substance  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

J'ai   passé  de  là  chez  M.  de  CoUenel,  qui  a  été, 
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comme  moi .  charmé  de  cette  réception  ;  nous  avons 
causé  longtemps  ensemble,  et  de  confiance,  de  Tétat 
général  de  la  magistrature  et  particulièrement  de 
celle  de  Metz.  M.  Lambert^  est  nommé  à  la  place 
définitive;    M.    Auclaire  à  l'intérim.   M.  X.  n'a 

rien En  parlant  des  divers  juges,  il  m'a  demandé 

(jui  serait  capable  de  remplacer  notre  président  ^  si 
nous  le  perdions.  Vous  pensez  bien  que  j'ai  noimné 
,  M.  Colchen.  Il  m'a  assuré  qu'il  désirait  beaucoup 
me  voir  avantageusement  placé.  Le  projet  qu'on  dis- 
cute actuellement  est  de  former  de  grands  corps  ap- 
pelés Cours  impériales.  Les  officiers  du  ministère  pu- 
blicréuniraient ,  comme  autrefois,  lecriminelau  civil. 

Attendez-moi  et  annoncez-moi  pour  la  fin  de 

cette  semaine. 

Tout  à  vous,  votre  tendre  fils. 

*  Jean-Charles  Lambert,  ne  à  Metz,  le  38  février  175J4,  ëtait  le 
fils  «l'un  avocat  au  Parlement  de  cette  ville;  lui-mcme  y  fut  reçu, 
en  cette  qualité',  le  31)  décembre  1778.  Il  devint  juge  à  la  Cour  d'ap- 
pel en  1808  et  conseiller  à  la  Cour  împdriale  en  1811.  U  mourut 
le  8  arril  1818.  —  Voyez  la  Biographie  du  Parlemont  de  Meiz^ 
par  Em.  Michel,  p.  âG9. 

*  Jean-Pierre  Pécheur,  né  au  village  de  Luppy,  en  1751,  procu- 
reur au  bailliage  de  Metz  en  1773,  puis  avocat  au  Parlement.  A 
partir  de  1789,  il  fut  revêtu  de  divers  emplois  qui  lui  permirent  do 
rendre  les  plus  grands  services  à  ses  concitoyens  :  plusieurs  lui 
durent  la  vie.  En  1795,  les  électeurs,  k  Tunanimité,  le  portèrent 
au  Conseil  des  Anciens.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  mis  à  la  têle 
de  la  magistrature  des  départements  de  la  Moselle,  des  Ardennes^ 
et  des  Forêts;  il  exerça  les  fonctions  de  président  du  tribimal 
(puis  de  la  Coiur)  d'appel  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  91  août  1806. 
—  Voyez  la  Biographie  de  la  Motelle^  par  E.-^.  B^in»  t.  11 1> 
p.  hhO'hJu. 
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68.  —  M.  de  Serre  à  la  bar<mne  d'Huart. 


Paris,  18  juillet  180S. 

Si  vraiment,  comme  je  vous  Toi  écrit  il  y  a  deux 
jours,  je  m'ennuyais  après  vos  lettres,  excellente 
amie,  et  si  vous  y  aviez  bien  réfléchi,  vous  auriez 
compris  que  je  devais  m'ennuyer.  Mais  voici  votre 
lettre  du  13;  elle  renferme  tqut  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  meilleur.  Cependant  ce  n'est  pas  en  ce  moment 
({ue  j'y  répondrai.  Je  sors  de  chez  le  grand  juge,  et  le 
courrier  part  dans  une  demi-heure.  Je  veux  vite 
vous  écrire  «  ainsi  qu'à  maman ,  le  résultat  de  ma 
visite. 

Après  m'avoir  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt,, 
s'être  rappelé  ma  famille,  etc. ,  il  m'a  dit  :  a  Vous 
êtes  d'une  race  honorable;  vous  vous  êtes  acquis  une 
bonne  réputation,  vous  convenez  aux  places  de  la 
magistrature;  mais  vous  ne  pouvez  guère  arriver 
d'emblée  à  une  place  de  procureur  général,  surtout 
d'après  la  nouvelle  importance  qu'elles  vont  rece- 
voir. Une  place  d'auditeur,  d'ailleurs,  ne  convient 
c{u'à  un  d('^butant  et  non  à  un  sujet  formé  ;  attendez 
le  nouveau  plan  qui  se  prépare.  Il  présentera  des 
places  d'avocats  généraux  ou  substituts  du  procu- 
reur général;  continuez  d'exercer,  et  soyez  sûr,  dans 
l'occasion,  de  me  trouver  toujours  favorable.  » 

Je  vous  rends  tout  ça  avec  détail,  amie,  tout 
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comme  à  maman,  sachant  que  vous  y  attachez  un 
intérêt  presque  égal.  Vous  voyez  que  je  suis  dans 
la  meilleure  position  pour  attendre. 

De  chez  le  grand  juge  j'ai  passé  chez  M.  de 
CoUenel  ;  nous  avons  eu  une  très-longue  conversa- 
tion sur  la  magistrature  en  général,  sur  nos  magis- 
trats en  particulier,  et  je  puis  compter  qu'il  fera  tout 
pour  me  maintenir  bien  dans  Tesprit  du  grand  juge 
et  me  servir  au  besoin. 

Le  projet  paraît  être  de  former  de  grands  coi-ps 
de  magistrature,  des  Cours  impériales,  de  charger 
les  procureurs  et  avocfiits  généraux  à  la  fois  des 
fonctions  criminelles  et  civiles,  etc. 

Je  dois,  comme  je  vous  l'ai  promis,  rendre  cx)mpte 
de  tout  ça  à  M"**  de  Dolomieu.  Remerciez  de  sa  let- 
tre M.  Alexandre  en  lui  écrivant:  d'après  tout  ce 
que  vous  m'en  avez  dit,  je  ne  crains  pas  de  lui  avoir 
de  la  reconnaissance. 

Je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  de  Wendel  sur 
mes  projets  de  retour;  mais  mon  parti  est  pris: 
je  serai  à  la  fin  de  cette  semaine  à  Metz ,  sauf  à 
revenir  à  Paris  à  la  fin  des  vacances  ,  comme  je  le 
lui  propose 

Je  vous  embrasse  tous  et  de  tout  mon  cœur,  même 
le  paresseux  Charles. 
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69.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hayange,  !S1  novembre  1808. 

Averti  ce  matin  par  un  exprès  de  Wendel,  j'ai 
quitté  la  Sauvage,  et  suis  arrivé  ici  quelques  mo* 
ments  après  MM.  Périn.  J'y  ai  trouvé  votre  bonne 
lettre,  iîhère  maman,  la  dernière  que  vous  m'avez 
écrite  ;  la  seconde  arrivera  aujourd'hui  sans  doute  à 
la  Sauvage.  Je  vous  remercie  bien  de  tous  les  bons 
détails  dans  lesquels  vous  entrez';  c'est  toujours 
avec  le  plus  tendre  intérêt,  toujours  avec  un  senti- 
ment de  bonheur  que  je  vous  suis  dans  les  moindres 
de  vos  actions  et  de  vos  pensées  ;  ce  sentiment  est 
surtout  profond  quand  vous  me  peignez,  ce  que 
vous  savez  si  bien  faire,  votre  attachement  pour 
moi.  Voilà,  chère  maman,  l'impression  constante 
que  m'ont  faite  vos  lettres  depuis  la  première  que 
j'ai  reçue  de  ma  vie  jusqu'à  la  dernière  ;  voilà  les 
garanties  que  je  puis  vous  donner  de  ce  que  vos 
lettres,  vos  conversations  et  tout  ce  qui  viendra  de 
vous ,  tout  ce  qui  sera  vous ,  me  fera  constamment 
éprouver  ;  et  certes  ces  garanties  sont  plus  sûres  que 
celles  de  mon  existence.  C'est,  chère  maman  et  excel- 
lente amie ,  ce  que  vous  devez  avoir  sans  cesse  pré- 
sent; si  vous  connaissez  le  cœur  de  votre  enfant,  si 
vous  le  jugez  capable  de  sentiments  profonds  et  du- 
rables ,  vous  êtes  certaine  qu'ils  sont  à  jamais  fixés 
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sur  vous;  qu'il  n'est  au  monde  ni  occupations,  ni 
événements ,  ni  autres  sentiments  qui  puissent  por- 
ter atteinte  aux  miens  pour  vous  ;  et,  si  vous  me 
connaissez  bien  encore,  si  vous  vous  connaissez  bien 
vous-même,  vous  devez  savoir  aussi  que  si  les  senti- 
ments que  j'éprouve,  que  si  les  événements  qui  sur- 
viendront me  rendent  heureux,  ce  bonheur  rejaillira 
sur  vous.  Vous  le  savez,  il  n'y  a  jamais  eu  que  des 
peines  que  j'aie  craint  de  vous  faire  partager. 

MM.  Périn  sont  vraiment  fort  bons  enfants. 
Nous  passerons  ici  une  couple  de  jours  fort  gaie- 
ment. Je  regretterai  bien  de  ne  pas  les  donner  ail- 
leurs :  de  doux  souvenirs ,  de  tendres  rêveries  m'en 
dédommageront.  Je  vous  dirai  que  j'ai  acquis  à  la 
Sauvage  une  supériorité  presque  décidée  sur  Charles^ 
aux  échecs,  quoiqu'il  ne  Tavoue  pas  ;  que  je  viens  de 
m'essayer  avec  le  procureur  généra)  * ,  et  que  je  l'ai 
emporté,  avec  peine,  il  est  vrai,  et  une  partie  ne  dé- 
cide rien.  Pendant  la  partie,  M"®  de  VignoUes  nous 
servait  le  thé  ;  Mirette  '  chantait  au  piano  :  je  jouis- 
sais de  sa  voix 

Voulez- vous  un  conte  ?  En  allant  voir  les  fcM'ges, 

^  M.  Charles  d'Hiiart. 

*  M,  Përia  d'Augny. 

3  Casimire  de  Balthasar,  fille  d'Alexandre-Louis- Armand  de  Bal- 
thasar,  d'abord  page  du  roi  Stanislas,  puis  capitaine  d'infanterie. 
Le  frère  aîno  de  Casimire,  Fninçois-Ignace-Louis  de  Balthasar, 
ne  À  Hayange  le  ^  arrU  1771,  avait  éié  condamne  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  et  exécuté  à  Metz,  sur  la  place  de  la  Co- 
médie, le  15  octobre  1793  :  officier  au  régiment  d'Auxonne  (artil- 
lérie),  il  avait  donné  sa  démission  plutôt  que  de  prêter  un  nouveau 
serment. 
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je  franchis  la  rivière.  Périn  fils  saute  après  moi. 
Le  père  trouve  que  c'est  mal  sauter.  Il  veut  donner 
l'exemple  et  rappeler  ses  jarrets  de  dix-huit  ans  : 
il  s'élance,  tombe  un  pied  dans  l'eau,  et  va  mesu- 
rer la  terre  de  l'autre  côté  et  mordre  les  cailloux. 
Il  s'est  relevé  tout  crotté.  Le  fils,  après  s'être  assuré 
que  le  père  n'avait  point  de  mal ,  s'écrie  :  Ce  n'est 
pas  mon  père  qui  est  tombé,  c'est  le  Champagne  de 
M.  de  Wendel.  Voîlà-t-il  du  bavardage,  du  com- 
mérage, etc.,  etc.  ! 

Revenons  au  sérieux.  M"^*  de  Wendel  ^  est  plus 
malade  que  lors  de  mon  passage  ;  elle  a  dû  repren- 
dre le  lit 

Au  revoir ,  chère  maman  ;  ce  sera  dans  deux  ou 
trois  jours,  j'espère.  Je  vous  envoie  tous  mes  bon- 
soirs, bonjours  et  caresses J'embrasse  papa. 

*  Marie-Françoîse-Joseph  de  Fischer,  nëe  à  Metz  au  mois  de 
février  178/^,  morte  en  cette  même  ville  au  mois  de  mars  18^, 
avait  épouse',  en  ISÛA,  M.  François  de  Wendel.  Son  père,  Pierre- 
Alexandre  do  Fischer  de  Diçourt,  d'abord  lieutenant  d'infanterie, 
se  fît  recevoir,  en  1780,  conseiller  du  Roi,  premier  président  du 
bureau  des  Finances  de  Metz.  U  quitta  ces  fonctions  en  1787,  re- 
prit du  service  et,  en  1790,  commanda  en  second  la  garde  natio- 
nale de  Metz.  Il  était  neveu  de  Christian  Fischer,  fameux  partisan 
de  la  guerre  de  Sept  ans.  Cette  famille,  originaire  du  Wurtemberg, 
a  été  naturalisée  française  en  17ii5.-r Voyez  la  Biographie  du  Par- 
iement  ds  Met»,  par  £m.  Michel,  p.  166. 
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70.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Huart. 


Metz,  96  novembre  1808. 

Je  vous  réponds,  amie,  un  mot  à  la  hâte,  parce 
que  je  connais  votre  impatience  pour  tout  ce  qui 
m'intéresse  ;  elle  égale  votre  tendre  amitié.  Wendel, 
que  j'ai  vu  avant-hier,  attend  toujours  notre  mon- 
sieur ;  avec  ce  dernier,  il  faut  s'attendre  à  des  re- 
tards, à  des  lenteurs;  ils  sont  dans  sa  manière  d'être. 
Wendel  doit  revenir  ici  mardi  prochain.  Je  vous 
tiendrai  au  courant.  Ne  croyez  pas  que  je  m'oublie 
absolument  moi-même.  Je  ne  suis  pas  moins  impa- 
tient que  vous  de  voir  mon  sort  assuré  ;  mais  une 
expérience  journalière  m'apprend  qu'on  ne  peut 
guère  forcer  la  marche  des  choses;  et  puis  vous 
savez  ma  maxime  favorite  ;  je  la  mets  en  pratique  : 
je  jouis  du  présent  et  préfère,  dans  l'espérance,  sa 
douceur  à  son  tourment. 

Maman  doit  vous  écrire  ;  mais  je  me  presse  pour 
ne  pas  manquer  ce  courrier. 

Je  ne  vous  répète  pas,  amie,  que  vos  lettres  font 
le  charme  de  votre  ami  :  elles  le  rafraîchissent  de 
ses  travaux  ;  et  je  ne  crains  pas  de  vous  assurer 
qu'il  en  sera  de  même  tant  que  votre  ami  existera. 
11  serait  bien  différent  de  lui-même  s'il  avait  penlu 
le  goût  de  telles  choses. 
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M""*  Thérèse  *  vient  de  me  faire  demander  de  nos 
nouvelles.  Je  lui  en  ai  donné  des  vôtres  et  promis 
d'aller  la  voir  avec  vos  enfants  au  premier  beau 
dimanche.  Ils  ont  été  jeudi  chez  leur  tante  ;  M.  de 
Jaubert  *  me  les  demande  avec  beaucoup  d'affection 
pour  tous  les  jours  de  congé..... 

•••?     •• 

\'ictor  ^  se  porte  bien  et  commence.,  dit  Benoît  *, 
à  mordre  à  l'étude.  Pour  Emmanuel  ^,  il  travaille 
beaucoup.  Je  fais  la  guerre  à  une  certaine  mollesse 
qui  tient  peut-être  à  son  tempérament.  Il  compté 
volontiers  sur  sa  mémoire,  et  moi  j'exige  l'action- 


1  Tvfme  Thërése  de  Raigecourt. —  Voyez  plus  haut,  p.  129. 

*  Le  comte  Louis  de  Jaubert,  fils  du  comte  Wemer  de  Jaubert, 
colonel  reforme  du  rëgimentde  Nassau  (infanterie),  naquit  à  Thion- 
ville  le  19  février  17d/i.  Après  avoir  été  élève  d'artillerie,  il  fit  la 
campagne  d' Amérique  dans  le  régiment  de  Metz,  alors  commandif 
par  M.  de  Faultrier.  Il  ^migra  en  1791  (il  ëtait  alors  capitaine),  re- 
çut la  croix  de  Saint-Louis  en  1799  et  ne  revint  qu'en  180i«.  Il  est 
mort,  le  17  septembre  18S3,  à  Metz,  u  où  il  exerçait  les  fonctions 
de  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville,  fonctions  qu'il  avait 
accepte'es,  avec  plaisir,  soûs  l'administration  de  M.  de  Vaublanc, 
préfet,  et  auxquelles  le  rendaient  propre  ses  connaissances,  la 
grâce  de  sa  conversation  et  l'amënitc?  de  ses  mœurs.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  la  rédaction  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  et  l'ordre 
parfait  qui  règne  dans  cette  nombreuse  et  intéressante  collection. 
On  lui  donna  un  magasin  en  desordre;  il  a  créé  une  bibliothèque.  » 
fTeissier,  Histoire  de  Thionville,  p.  315  et  suivantes.)  M.  de  Jau- 
bert avait  épousé  une  des  sœurs  du  baron  Charles  d'Iluart. 

3  Lo  baron  Victor  d'Huart,  né  à  la  Sauvage  le  IS  juillet  1800. 

*  Benoît  Remy,  né  à  Mets  le  3th  décembre  1775  ;  d'abord  maître 
de  pension,  puis  principal  du  collège  de  Verdun;  mort  à  Metz  le- 
19  juin  18/43.  11  avait  été  le  condisciple  de  M.  de  Serre. 

9  Le  baron  Emmanuel  d'Huart,  né  à  la  Sauvage  le  10  août  1795» 
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continuelle  du  jugement  et  de  l'intelligence.  Voilà 

nos  débats 

Au  revoir,  amie;  je  ne  vous  suis  pas  cette  fois 
dans  tous  vos  raisonnements  qui  sont,  je  le  recon- 
nais, excellents.  Un  mot  seulement  :  c'est  que  c'est 
plutôt  dans  le  triomphe  de  l'injustice  sur  la  terre 
que  dans  la  surmesure  des  maux  sur  les  biens  qu'il 
faut  chercher  la  preuve  morale,  la  plus  forte  peut- 
être,  de  l'existence  d'un  Dieu  rémunérateur  et  d'une 
autre  vie;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 
Entre  nous,  nos  dévots  ont  un  peu  trop  dénigré  et 
dédaigné  cette  vie  qui  nous  vient  du  bon  Dieu 
comme  l'autre. 

Charles  a  été  très-bon  et  très-aimable  pour  moi 
àLongwy.  C'était  pour  moi  qu'il  y  restait,  et  je  lui 
en  ai  su  beaucoup  de  gré.  Je  l'embrasse  ainsi  que 
vous 

Au  revoir,  amie,  je  vous  embrasse  et  tous  vos 
bons  enfants.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je 
n'oublie  pas  l'excellente  Annette.  Quel  griffonnage  ! 
Vos  pauvres  yeux  ! 


71;  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  9  avril  1809. 


Dans  mes  lettres,  que  je  vous  ai  priée  d'ouvrir, 
vous  en  avez  trouvé  une  de  M™*  de  ***.  Veuillez  la 
GOiBmiinîquer  à  M.  Whaley  ;  veuillez  aussi  lui  faire 
savoir  que  je  m'occupe,  de  la  manière  la  plus  active, 
de  son  affaire  ;  que  je  remplirai,  dans  toute  son 
étendue,  le  plan  que  nous  avons  arrêté  avant  mon 
départ  ;  que  M"'  de  ***  reviendra  à  Metz  avec  moi  ; 
qu'elle  y  sera  précédée  et  accompagnée  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  prépondérant  en  recommandations  ; 
que  j'ai  déjà  eu  et  continue  demain  et  les  joufs  sui- 
vants des  conférences  sur  l'afifaire  avec  deux  des 
conseils  les  plus  forts  de  Paris.  Rassurez-le  d'ail- 
leurs sur  mon  caractère,  qui  n'edt  point  la  timi- 
dité et  ne  connaît  d'autres  ménagements  que  ceux 
qu'exige  le  salut  même  des  intérêts  qui  me  sont 
confiés.  Vous  pouvez  charger  M.  Fouglair,  avoué , 
place  Saint-Louis,  de  cette  commission. 

Au  revoir,  chère  maman Je  vous  embrasse, 

vous  et  papa. 
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72.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  10  avril  1809. 

Je  vous  renvoie,  chère  maman,  la  lettre  de 
jyjme  jg  #^#^  pour  en  faire  l'usage,  à  l'égard  de 
M.  Whaley,  que  je  vous  indique  par  ma  lettre  de  ce 
matin.  Vous  direz  en  outre  à  M.  Whaley  que  j'aî 
reçu  la  nouvelle  pièce  qu'il  m'envoie  ;  qu'après  nos 
conférences,  qui  commencent  aujourd'hui,  nous  ar- 
rêterons quels  témoins  doivent  être  entendus  avant 
les  débats ,  sauf  à  appeler  les  autres  à  ce  moment. 
Qu'il  se  tranquillise  d'ailleurs.  Je  viens  de  repasser 
toute  l'affaire  pour  me  préparer  aux  conférences ,  et 
ma  confiance  s'est  accrue.  Je  ne  doute  pas  que,  dans 
nos  réunions ,  nous  ne  découvrions  encore  de  nou- 
velles ressources. 

Au  revoir,  chère  maman;  je  suis  assez  content  de 
la  disposition  que  prennent  les  affaires  de  Wendel 
ici  ;  mais  rien  encore  de  fini.  Je  vous  embrasse,  et  de 
tout  mon  cœur. 
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73.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Metz,  dO  juin  1809. 


Je  ne  vous  dirai  rien  de  Creutzwald.  A  deux 
lieues  de  ce  côté-ci  de  Saint-Avold,  votre  jument 
s'est  abattue  sur  ma  cuisse  et  me  l'a  mal  arrangée. 
J'en  suis  heureusement  quitte  pour  de  fortes  écor- 
chures  et  contusions;  mais  j'en  ai  pour  plusieurs 
jours  à  ne  pouvoir  que  me  traîner  quelques  pas. 
Je  n'ai  pu  remonter  â  cheval,  et  je  suis  revenu  à 
Metz  en  patache ,  sans  avoir  rien  fait. 

Vous  me  dites  aussi  comme  les  autres  :  Pourquoi 
vous  chargez- vous  tant?  C'est  comme  ils  vous  disent 
à  vous  :  Pourquoi  entreprenez  -vous  tant  ?  Il  faut 
bien  entrer  dans  la  position  de  quelqu'un  pour  com- 
prendre cpie  souvent  il  ne  peut  faire  que  ce  qu'il  fait. 
Conseiller  et  défendre ,  voilà  mon  métier  et  mon 
devoir.  Comment  puis-je  refuser  l'un  ou  L'autre? 
Choisissez,  dit-on.  —  Conraient!  sans  examen,  sans 
travail  ?  J'ai  fait  ce  que  je  pouvais  en  déclarant 
que  je  ne  prendrais  d'affaires  en  première  instance 
que  celles  susceptibles  d'appel.  Je  fais  de  rares 
exceptions.  —  Les  grandes  affaires  !  —  Ce  mot 
grandes  est  relatif.  Les  bonnes  sont,  pour  le  vul- 
gaire, celles  que  l'on  gagne  ;  pour  moi,  celles  que 
je  juge  telles.  —  Mais  je  me  trompe,  mais  les  juges 
I.  10 
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se  trompent.  —  Je  tâche  que  l'un  et  l'autre  soit  le 
plus  rare  possible  ;  je  n'y  réussis  pas  toujours.  Je 
suis  tout  entier  à  mon  état  ;  je  ne  me  pei-mets  pres- 
que aucune  distraction.  Je  conviens  que  j'ai  d'ail- 
leurs des  espérances  pour  soutenir  les  nouvelles 
charges  que  je  m'impose.  Mais,  en  ce  moment,  mon 
état  fait  encore  ma  principale  existence  ;  et  cet  état 

« 

i-epose  sur  la  confiance ,  et  l'a  confiance  se  perd  dès 
iju'on  cesse  d'y  répondre. 

Je  vous  dis  tout  ceci,  mon  cher,  pour  que  vous 
jugiez  mes  motifs.  Je  ne  vous  en  remercie  pas  moins 
de  vos  observations  comme  de  l'amitié  qui  vous  les 
dicte. 

Votre  ami. 


74.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Hoart. 


Metz,  19  août  1809. 

Comme  je  vpus  remercie ,  mon  amie,  de  vôtre- 
bonne  lettre;  ma  mère  vous  a  écrit  dans  quelle 
affliction  nous  mettait  la  mort  de  ce  pauvre  petit 
Courcelles.  Vous,  qui  avez  fait  de  pareilles  pertes, 
jugerez  de  la  douleur  de  la  mère.  J'en  ai  eu  tous 
ces  joui-s-ci  l'âme  brisée.  Tout  environné  d'idées 
funèbres  que  j'étais,  savoir  Annette  malade  me 
tourmentait  horriblement.  Dieu  soit  loué!  elle  se 
porte  bien.  J'esi>èrefjue  la  santé  de  M"**  de  Courcelles 
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résistera  à  un  coup  aussi  rude  ;  maïs  elle  a  perdu 
l'enfant  dans  le(|u^l  elle  revivait  ;  il  ne  lui  reste  rien 
qui  compense  cette  perte  :  c'est  vraiment  pour  elle 
mourir  plus  qu'à  moitié. 

Tout  est  en  mouvement  ici  pour  la  garde  natio- 
nale de  seize  à  trente  ans  ;  tout  ce  qui  n'est  pas 
marié  part.  Tous  les  fonctionnaires  n'en  sont  pas 
même  exceptés  ;  il  part  de  jeunes  avocats,  de  jeimes 
avoués,  les  employés  des  contributions  directes  et 
indirectes,  les  séminaristes,  les  élèves  du  lycée.  Ge 
sont  partout  des  mères  qui  se  lamentent.  Jusqu'à  ce 
([ue  cela  ait  été  décidé,  vous  pensez  si  ma  mère  a  été 
tourmentée!  I^es  hommes  de  trente  à  soixante  ans 
formeront  la  garde  nationale  sédentaire.  Demain  et 
mercredi,  la  garde  mobile  part.  Le  rendez-vous  est 
à  Bruxelles  * . 

Nous  allons,  mon  amie,  nous  mettre  en  mesure. 
Dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine , 
ma  mère  va  prévenir  par  visites  et  lettres  les  parents, 
amis  et  connaissances  ;  nous  allons  demander  des 
dispenses  de  bans  à  l'évéque  ;  de  demain  en  huit , 
nous  ferons  apposer  les  premières  affiches  et  publi- 
cations à  la  municipalité.  Il  faut  que  vous  en  fas- 
siez de  même.  Voici   mes  noms  :  Pierre-François- 


*  Napoléon,  vainqueur  à  Wagram,  avait  force  les  Autricliiens  à 
conclure  rarniislice  de  Znaïm  (12  juillet).  Les  Anglais,  profitant 
de  son  ëloignement,  débarquèrent  dans  l'île  de  Walcheren,  avec 
l'intention  de  prendre  et  de  détruire  Am'crs  (30  juillet);  mais  ils 
durent  se  rembarquer  dès  les  premiers  jours  de  septembre,  après 
«les  pertes  énormes.  —  Voyez  VHistoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, par  M.  Thiers,  t.  XI,  p.  191-5^46.  Paris,  1851. 
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Hercule  de  Serre,  avocat  exerçant  près  la  Cour 
d'appel  de  Metz ,  fils  de  François-Louîs  de  Serre, 
ancien  officier  de  cavalerie  au  service  de  France, 
et  de  Barbe-Marguerite  de  Maud'huy,  son  épouse, 
tous  demeurant  à  Metz.  Ces  noms,  joints  à  ceux 
d'Annette  et  de  ses  père  et  mère,  suffisent  pour  faire 
faire  les  publications  :  la  première,  le  dimanche 
27  août,  et  la  deuxième,  le  dimanche  suivant  3  sep- 
tembre. Il  faudra  bien  s'assurer,  chaque  dimanche, 
que  le  maire  de  votre  commune  l'a  fait  faire  régu- 
lièrement. 

Dès  que  nous  aurons  les  dispenses  de  l'évèque, 
nous  vous  les  enverrons. 

Mandez-moi,  chère  amie,  quels  sont  ceux  des 
parents  de  Charles  et  des  vôtres  à  qui  vous  jugez 
convenable  que  nous  écrivions  * . 

Je  suis  horriblement  pressé  et  vous  embrasse  tous 
de  cœur.  Maman  en  fait  de  même. 

*  Le  mariage  de  M.  de  Serre  et  de  M"®  d'Huart  fut  célébré  le 
9  septembre,  an  château  de  la  Sauva£e. 
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75.  *-  M.  de  Serre  an  président  de  Qartempe^ 


Metz,  13  novembre  180QL 

Monsieur  le  président, 

J'ai  rhonneur  de  vous  remettre  la  note  *  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  demander  pour  la  présenta- 
tion comme  candidat  à  une  place  d'avocat  général 
près  la  Cour.  Permettez-moi  de  saisir  cette  occasion 
pour  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance  de 
rintérêt  paternel  dont  vous  avez  bien  voulu  m'ho* 
norer.  Quel  que  puisse  être  le* succès,  soyez  per- 
suadé,  monsieur  le   président,  que  j'en  garderai 

*  Jean-Baptiste  Voysin  de  Gartempe,  ne  à  Gueret  le  99  octobre- 
1759,  était  issu  d'une  famille  originaire  de  la  Guyenne  et  à  laquelle 
appartenait  Daniel-François  Voysin,  chancelier  de  France  sous 
Louis  XIV  et  sous  Louis  XV.  Conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux 
en  17B5,  membre  de  l'Assemble'e  le'gislatîve  en  1791 ,  il  fut  arrête' 
en  mars  179A  et  dëtenu  dans  la  prison  du  Luxembourg  jusqu'  au 
23  septembre  de  cette  même  année.  11  devint  président  de  la  Cour 
d'appel  de  Metz  le  3  janvier  1809,  premier  président  delà  Cour  im- 
périale de  cette  ville  le  !^  février  1811,  et  conseiller  à  la  Cour  de 

*  • 

cassation  le  7  juillet  1819.  Elu  député  de  la  Moselle  en  1815  et  en 
1816,  de  la  Creuse  en  18^  et  en  1827,  il  continua  de  siéger  à  la 
Chambre  jusqu'à  son  élévation  à  la  pairie  le  1 1  septembre  1835.  Il 
mourut  à  Paris  le  11  mai  18W).  Louis  XVIII  l'avait  créé  baron  par 
ordonnance  du  16  juillet  1819.  —  Voyez  le  discours  prononcé  par 
le  comte  de  Bastard  à  la  Cliambre  des  pairs  le  là  juin  18i^0  et  la 
notice  sur  M.  de  Gartempe,  par  M.  Dommanget.  Metz,  1868. 

*  Voici  cette  note  : 

«  Pierre-François-Hercule  de  Serre,  né  à  Pagny-sous-Prény,  dé- 
parlement de  la  Meurthe,  le  12  mars  1776,  d'une  famille  dont  les 
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constamment  le  souvenir;  et,  si  j'atteignais  le  but 
de  mes  vœux,  je  vous  demanderais  d'ajouter  aux 
obligations  que  je.  vous  ai  de  plu6  grandes  encore, 
celles  de  me  mettre  à  même  par  vos  leçons,  par  vos 
conseils,  de  suivre  dignement  vos  pas  dans  la  car- 
rière. 

Agréez,  monsieur   le  président,   l'hommage  de 
mon  respectueux  dévouement. 

H.  DE  Serre. 


70.  —M.  de  CoUenél  oa président  de  G«rtempe^ 


Paris,  5  décembre  1809. 

Monsieur, 

M.  de  Serre,  mon  compatriote,  sait  que  je  par- 
tage depuis  longtemps  votre  opini(xi  sur  son  coopte 
et  l'intérêt  que  vous  Boarquez  pour  lui  par  la  lettre 

membres,  du  coié  paternel  et  maternel,  ont  occupa  les  premiers 
•emplois  dans  les  Cours  supérieures  de  Lorraine,  petit-fils  de  M.  de 
Serre,  conseiller  d*Etat  de  S.  M.  le  roi  de  Pologne,  exerçant  depuis 
trois  ans  comme  avocat  prés  la  Cour  d'ap^iel  de  Metz,  licencie  après 
•examen  soutenu  à  TÉcole  de  droit  de  Paris,  suivant  diplôme  du 
3  fructidor  an  XIII,  transcrit  sur  les  registres  de  la  Cour,  après  pres- 
tation de  serment  le  ^  frimaire  an  XIV,  jouissant  d'un  revenu  libre 
et  actuel  de  IS,ÛOO  francs.  » 

1  L'original  de  cette  lettre  ne  porte  pas  de  suscription  ;  mais  la 
lettre  qui  précède  nous  induit  à  penser  que  M.  de  CoUonel  rëpond 
ici  à  M.  de  Gartempe. 
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que  VOUS  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrîre  le  29  du 
mois  dernier. 

Il  est  du  petit  nombre  d'hommes  qui,  par  leurs 
talents  et  leur  délicatesse,  doivent  faire  honneur  à 
la  nouvelle  organisation;  mais  l'époque  en  semble, 
dans  cet  instant,  plus  éloignée;  les  projets  sont, 
dit-on,  ajournés  pour  n'être  représentés  qu'à  la  Lé- 
gislature de  1810.  Il  n'y  a  cependant  encore  rien 
d'officiel  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mémoire  des  bonnes  quali- 
tés de  M.  de  Serre  ne  peut  se  perdre;  le  temps  ne 
fera  qu'ajouter  au  bien  qu'on  dît  de  lui  et  à  tous 
les  suffrages  que  son  mérite  lui  a  conciliés. 

Ses  succès  sont  la  meilleure  de  toutes  les  garan- 
ties, l'assurance  qu'il  sera  digne  des  fonctions  qui 
lui  seront  confiées. 

Agréez,  monsieur,  l'hommage  du  dévouement 
respectueux  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur 

COLLENFX. 


1810 


77.  -~  M.  de.  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  30  mai  1810. 

Quelque  activité  que  nous  mettions  aux  affaires,, 
chère  maman,  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  être 
de  retour  pour  le  commencement  de  la  semaine 
prochaine.  Tâchez  donc  qu  on  ne  compte  pas  trop 
sur  moi  pour  cette  semaine 

M.  de  CoUenel  est  aux  eaux  depuis  huit  jours 

Demain  nous  dînons  chez  M.  Seillière  ^  avec  M.  Ro- 
mer*,  qui  remplace  M.  de  CoUenel  en  son  absence, 
et  M""®  Thierry,  fille  du  grand  juge. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  maman  ;  ne  vous 
ennuyez  pas  trop  ;  courez  un  peu  avec  Annette. 

à  sa  campagne.  Je  veux  la  voir  surtout  pour  Hya- 
cinthe. J'y  travaillerai  d'ailleurs. 

^  Nicolas  Seillière»  banquier.  Il  fut  membre  du  conseil  géné- 
ral du  commerce  et  reçut  le  titre  de  baron.  Il  mourut  à  Paris  le 
18  décembre  18i4/i|  ngé  de  soixante-quinze  ans.  Il  n'a  laisse  qu» 
deux  enfants  adoptifs,  une  fille  qui  a  d|)Ousd  M.  Achille  Seillière,  et 
un  fils  qui  a  épouse  successivement  deux  demoiselles  de  Landrian. 

^  M.  Romer ,  neveu  du  grand  juge ,  était  chef  de  la  quatrième 
division  (comptabilité)  du  ministère  de  la  Justice. 

3  Voyez  ci-dessus,  p.  1J<3. 
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Je  VOUS  embrasse  de  toute  mon  âme.  J'embrasse 
aussi  papa. 


78.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  â  juin  1810. 

Hier,  chère  maman,  j'ai  vu  le  grand  juge.  Il  m'a 
fort  bien  reçu Nos  affaires  avancent  et  se  ter- 
mineront bien  ;  nous  pourrons  partir  dans  le  cou- 
rant de  la  semaine  prochaine.  J'ai  eu  trop  à  courir' 
et  à  travailler  jusqu'ici  pour  beaucoup  m'amuser. 
Je  n'ai  été  qu'une  fois  à  l'Opéra  et  pas  à  d'autres 
spectacles.  Cependant  ce  dîner  que  nous  avons  été 
faire  à  la  campagne  de  M.  Seillière  était  fort  agréable- 
par  la  beauté  du  temps  et  du  paysage.  C'est  près  de 
Neuilly,  précisément  sur  le  bord  de  la  Seine,  dans 
les  lieux  où  se  passe  le  roman  d'Adèle  de  Sénanges  ^  ; 
on  a  l'île  sous  les  yeux,  et  elle  est  charmante. 

J'avais  pensé  à  écrire  à  M*°®  de  ***  ;  elle  est  ef- 
fectivement accourue  tout  de  suite  à  Paris.  Elle  est 
excellente Peut-être  le  colonel  aura-t-il  quel- 
ques nouvelles  relatives  à  Hyacinthe  ;  mais,  quoique 
les  négociations  durent  toujours,  l'échange  est  en- 
core bien  douteux. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  j'ai  trop  à  faire  pour 

^  Ce  rcman  avait  été  publia,  en  179/4,  par  la  comtesse  de  Flahaut 
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VOUS  écrire  longuement  et  préfère  souvent.  J'ai  reçu 
vos  deux  bonnes  lettres.  Vous  êtes  et  serez  toujours 
ma  bonne  mère  et  ma  tendre  amie.  Je  vous  em- 
brasse et  papa. 


70.  —  M.  de  Serre  à  ea  mère. 


Paris,  5  juin  1810. 

Nous  forçons  de  courses  et  de  travail,  chère 
maman,  pour  partir  jeudi,  vendredi  soir  au  plus 
tard 

Je  comptais  bien  sur  le  succès  de  l'affaire  D.; 
il  m'a  toujours  fait  plaisir  de  l'apprendre.  Elle  n'a 
rien  à  craindre  ici ,  où  j'en  ai  causé.  Je  ne  suis  pas 
de  l'avis  de  l'insertion  aux  joxurnaux  :  j'aime  à  faire 
plus  de  besogne  que  de  bruit ,  et  je  n'aime  point  la 
vengeance. 

Au  revoir,  chère  maman.  Je  me  porte  bien  sans 
m'ètre  beaucoup  reposé.  Je  vous  embrasse  de  tout 
cœur,  et  papa,  et  Amiette,  si  elle  est  avec  vous. 
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80.  —  M.  4e  Serre  à  sa  mère. 


-Tfaxaerilla»  Lk JMUfilldlO. 

Chère  maman,  nous  avons  plaidé  hier  et  aujour- 
d'hui. L'affaire  est  continuée  à  huitaine  pour  que 
le  procureur  impérial  porte  la  parole.  Fouglair  vous 
^oatersk  tout  ça.  Je  ne  sois  pas  trop  fatigué.  Je  vais 
à  Hayange 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse  du 
meilleiir  de  mon  cœur  et  papa.  On  me  presse. 


M.  —  M.  de  Barre  à  la  baroime  d'Hnart. 


Metz,  â  mars  1811. 

Charles  et  vous,  ma  chère  amie,  apprendrez  avec 
plaisir  ma  nomination  à  la  plaxîe  de  premier  avocat 
général  de  la  Cour  impériale.  C'est  dans  dix  ou 
douze  jours  que  l'installation  doit  avoir  lieu  * . 

C'est  pour  moi  un  grand  changement  d'état.  J'at- 
tendrai à  voir  comment  je  m'en  tirerai  pour  vous 
dire  ce  que  j'en  pense.  Dieu  veuille  que  j'y  éprouve 

^  M.  de  Serre  fut  nomme  premier  avocat  gênerai  prés  la  Cour  do 
Metz  par  décret  du  33  février.  Son  installation  eut  lieu  le  lin  ars. 

La  Ck>ur  ëtait  composée  comme  il  suit  : 

M.  Voysin  de  G Aviempe,  premier  président; 

MM.  Gérard  d'Hannoncellcs,  Stourra,  Colchen,  présidents  de 
chambre; 

MM.  Aubertin,  Duquesnoy,  Benoist,  Dommanget,  Pabert»  Patin 
de  la  Fizeliére,  Lambert,  Auclaire,  Périn  de  Vaux,  du  Tertre» 
Geoffroy,  Robinet  de  Clëry,  Thom,  Didier-Rossignon,  Hollande  de 
Colmy,  Jacquinot,  Rolland,  Charruel,  Vaultrin,  Husson,  conseU" 
lers; 

M.  Périn  fils,  conseiller-auditeur; 

yL^  Pérïn  à' An^Yf  procureur  général; 

MM.  de  Serre,  Crousso,  avocats  généraux  ; 

MM.  Bourgeois,  Hubert  Pyrot,  de  Bourdeloîs,  Miscaut,  exàbsii'- 
tuts; 

M.  Sourier,  greffier. 
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autant  de  satisfaction  que  j'en  ai  recueilli  dans  la 
carrière  que  je  quitte  ! 

Au  revoir,  chère  amie;  je  vous  embrasse  de  cœur, 
vous,  Charles  et  les  siens.  Bien  des  compliments  de 
mes  parents. 


82.  ^  M.  de  Gollenel  à  M.  de  Serre. 


Paris,  17  juillet  1811. 

Monsieur  et  cher  compatriote, 

Par  le  décret  d'organisation  de  la  Cour  impériale 
de  Hambourg ,  en  date  du  Ih  de  ce  mois ,  vous  êtes 
nommé  premier  président  de  cette  Cour. 

Son  Excellence  *  a  été  dans  le  cas  d'indiquer  un 
Français  d'origine ,  sachant  l'allemand  (  la  concur- 
rence des  deux  lances  étant  admise  dans  ce  res- 
sort).  Il  fallait  un  magistrat  réunissant  au  dévoue- 
ment prononcé  pour  le  gouvernement  de  l'Empereur 
les  lumières,  la  délicatesse  et  les  bonnes  mœurs  :  on 
ne  pouvait  mieux  choisir. 

Je  présume  que  l'installation  aura  lieu  vers  le 
20  août;  vous  aurez  donc  le  temps  de  prendre  vos 
arrangements.  Cela  vous  porte  un  peu  loin  de  vos 
habitudes  ;  mais  c'est  un  but  qui  ne  doit  pas  laisser 
de  regrets.  On  y  trouve  d'ailleurs,  et  indépendam- 

*  Le  £rand  juge  Régnier,  duc  de  Massa  depuis  le  15  août  1809. 
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ment  de  l'honneur  d'un  pareil  choix,  une  indenmité 
et  des -moyens  suffisants,  puisque  les  appointements 
sont  de  25,000  francs. 

Je  n'imagine  pas  que  Tallemand  vous  embarrasse. 
Je  me  suis  rappelé  que  vous  m'aviez  assuré  que  vous 
connaissiez  cette  langue.  M.  le  président  Colchen 
m'a  dit  aussi  qu'il  l'avait  parlée  avec  vous. 

A'ous  trouverez  à  Hambourg  M.  le  conseiller 
d'État  Faure  ^ ,  chargé  de  l'organisation ,  qui  sera 
sûrement  content  de-  vous  et  dont  vous  n'aurez  qu'à 
vous  louer,  d'après  tout  le  bien  qu'on  dit  de  lui. 
Vous  y  verrez  aussi  M.  Eichorn,  ancien  conseiller 
à  la  Cour  d'appel  de  Trêves,  qui  vient  d'être  main- 
tenu comme  procureur  général.  C'est  un  magistrat 
dont  les  connaissances,  le  caractère  et  rhonnêtett' 
sont  également  estimables,  et  avec  lequel  vous  vi- 
vrez en  bonne  intelligence  sans  aucun  efifort. 


^  Louis-JoscphFaure,  néauHavreleômars  1760,  ëfcait,  en  1789, 
avocat  au  Parlement  de  Paris.  Membre  du*  conseil  des  Cinq-Cents 
en  1790,  tribun  après  le  18  brumaire,  conseiller  d'£tat  en  1807,  il 
fut  nommé,  en  décembre  1810,  membre  de  la  commission  de  gou- 
vernement qui  devait  administrer  les  villes  hanséatiques,  et  fut 
particulièrement  charge  de  l'organisation  des  Cours  et  tribunaux. 
En  181 A  il  adhéra  au  rétablissement  des  Bourbons  et  passa  au 
Conseil  du  Roi,  comitc^  du  contentieux.  Exclu  par  Napoléon  apr(^ 
le  liO  mars,  réintégré  par  Louis  XVIIl  après  les  Cent- Jours,  il  de- 
vint conseiller  à  la  Cour  de  cassation  le  12  mars  1828.  Il  monrut  à 
Paris  le  IS  juin  1837. 

Son  père,  Pierre-Joseph  Faure  (1726-1818),  avait  été  membre  de 
la  Convention  et  s'était  opposé  au  jugement  de  Louis  XVI. 
Louis  XVIII  lui  octroya,  en  I81J!»,  des  lettres  de  noblesse. — Voyez 
la  Biographie  universelle  (Michaud),  nouvelle  édition ,  -t.  XIII, 
p.  JâS, 
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Ausâtot  que  le  jour  xle  Tinstallation  sera  fixé  par 
Sa  Majesté,  vous  en  serez  instruit. 

Agréez,  monsieur  et  cher  compatriote,  la  nouvelle 
assurance  de  mon  attachement  et  de  ma  haute  consi- 
dération :  l'hommage  de  ces  sentiments  vous  est 
acquis  depuis  longtemps,  malgré  votre  jeunesse. 

COLLENEL. 


83.  —  Le  prôsident  CSolchen  à  M.  de  Serre. 


Paris,  22  juiUet  1811. 

Vous  voilà,  mon  cher  monsieur  de  Serre,  vive- 
ment lancé  dans  votre  carrière,  que  vous  commencez, 
comme  les  autres  la  finissent.  J'aurais  désiré  que 
vous  restassiez  une  couple  d'années  avocat  général 
avant  que  de  passer  à  un  grade  plus  élevé  ;  mais  la 
circonstance  se  présente,  et  il  faut  la  saisir.  Que 
réloignement  ne  vous  rebute  pas;  ce  ne  sera  pas 
renoncer  à  la  France  que  d'accepter  cette  place  ;  ne 
l'envisagez  que  comme  un  beau  chemin  pour  y 
rentrer. 

Il  y  a  un  mois  que,  après  avoir  causé  de  vous  avec 
M.  de  CoUenel,  il  me  dit  :  «  Vous  le  croyez  donc, 
propre  à  remplir  une  grande  place  dans  la  magis- 
trature, par  exemple  la  première   présidence  de 
Hambourg  ?»  Il  me  demanda  ensuite  si  vous  sa-. 
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viez  rallemand.  Je  lui  dis  que  vous  Taviez  appris  eu 
émigration  et  que  nous  l'avions  parlé  plusieurs  fois 
ensemble  ;  qu'il  était  possible,  à  la  vérité,  que  vous 
en  eussiez  perdu  Tusage,  mais  que  bientôt  vous  y 
seriez  remis.  Je  lui  demandai  si  je  pouvais  vous  faire 
part  de  ses  intentions.  Il  me  recommanda  de  n  en 
rien  faire,  et  je  n'en  ai  rien  fait.  Il  y  a  quinze  jours 
que,  étant  dans  son  bureau,  il  me  tira  à  l'écart  e.t  me 
dit  :  «  Eh  bien!  voilà  M.  de  Serre  qui  est  sur  la  liste 
<ie  présentation  de  Son  Excellence  pour  la  place  de 
premier  président  de  Hambourg  ;  croyez-vous  qu'il 
accepterait?  »  Je  lui  répondis  que  je  pensais  que 
oui  ;  que  l'intérêt  de  votre  avenir  l'exigeait ,  mais 
que  c'était  sa  faute  si  je  ne  pouvais  pas  lui  faire 
une  réponse  plus  positive  ;  que  peut-être,  en  vous 
écrivant  encore,  je  recevrais  «de  vos  nouvelles  à 
temps.  Il  me  dit  encore  de  n'en  rien  faire,  et,  pour 
cette  fois,  j'ai  eu  de  la  peine  à  garder  le  silence; 
mais  le  devoir  l'a  emporté.  Il  me  demanda  des  dé- 
tails sur  votre  fortune.  Je  les  lui  donnai  tels  que  je 
les  savais ,  sans  lui  rien  dissimuler.  Il  voulut  avoir 
mon  adresse  pour  m'informer  de  votre  nomination 
si  elle  avait  lieu  ;  mais  il  y  a  apparence  que  l'a- 
dresse s'est  perdue  dans  son  portefeuille,  car  je  n'ai 
appris  cette  nomination  que  par  le  Moniteur.  Vous 
avez  dû  l'apprendre  auparavant,  soit  par  M.  de 
CoUenel,  soit  par  un  auditeur  du  Conseil  d'État, 
qui  est  parti  jeudi  pour  Hambourg  et  qui  a  dû 
passer  par  Metz. 

Ainsi  il  y  aura  déjà  trois  ou  quatre  jours  que 
vous  serez  instruit  lorsque  vous  recevrez  cette  lettre. 
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Vous  commencerez  déjà  à  croire  que  ce  n'est  pas  un 
rêve,  et  vous  aurez  déjà  mis  quelque  ordre  dans  vos 
idées.  Votre  marche  ne  vous  paraîtra  plus  si  diffi- 
cultueuse,  parce  que  vous  avez  vu  l'organisation  de 
la  Cour  impériale  de  Metz,  parce  que,  depuis  long- 
temps ,  vous  avez  pu  apprécier  la  manière  de  faire 
de  M.  de  Gartempe. 

Je  ne  sais  quel  jour  la  Cour  impériale  de  Ham- 
bourg sera  installée  ;  je  crains  bien  de  ne  pas  vous 
trouver  à  Metz  à  mon  retour. 

Recevez ,  mon  cher  monsieur  de  Serre ,  mes  félici- 
tations, mes  regrets  et  mes  embrassements. 

COLCHBN. 

Mes  respects  et  hommages  à  vos  dames  et  à 
M.  votre  père. 

J'oubliais  de  vous  demander  sur  qui  l'on  peut 
jeter  les  yeux  pour  vous  remplacer.  Voyez  M.  de 
Gartempe,  et  ne  vous  arrêtez  pas  à  Metz  si  vous  n'y 
trouvez  pas  le  sujet  qui  convient. 


M.  —  M.  de  CSollenel  à  M.  de  Serre. 


Paris,  33  juiUet  1811.      .1 

Monsieur  et  cher  compatriote, 

Je  reçois  votre  lettre,  dont  j'ai  rendu  compte  à 

Son  Excellence,  4  laquelle  j'ai  supposé  que  vous 
I.  11 
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aviez  écrit ,  quoiqu'elle  m'ait  dit  qu'elle  n'avait  pas 
vu  votre  lettre.  Le  ministre  pense  que  vous  ne  pou- 
vez mieux  faire  que  de  vous  rendre  le  plus  tôt  pos- 
sible à  Hambourg.  Le  détour  que  vous  comptiea^ 
faire  en  passant  par  Paris  vous  prendrait  trop  de 
temps,  et  ne  remplirait  pas  votre  objet  pour  les  in- 
structions en  ce  qui  concerne  ce  pays;  car  M.  le 
conseiller  d'État  Faure  y  est  depuis  longtemps ,  et 
c'est  lui  qui  vous  mettra  au  fait  des  localités  et  vous 
donnera  les  meilleures  vues  pour  votre  direction. 
Voilà  l'opinion  du  ministre.  Je  crois  que  c'est  le  seul 
parti  que  vous  ayez  à  prendre  ;  l'installation  ayant 
lieu  le  20  août ,  vous  n'avez  que  le  temps  convena- 
ble pour  être  à  Hambourg  le  plus  tôt  possible^  ainsi 
qu'il  vous  est  marqué  par  Son  Excellence. 

Vous  trouverez  aussi  à  Hambourg  M.  de  Beek- 
mann-Schore,  auditeur  au  Conseil  d'État,  qui  a  tra- 
vaillé, sous  M.  le  conseiller  d'État  Faure,  à  l'orga- 
nisation; son  esprit  et  son  caractère  m'ont  psiru 
également  estimables ,  et  il  vous  mettra  aussi  par- 
faitement au  courant. 

Un  homme  de  votre  mérite  n'a  pas  besoin  de  re- 
commandations. Vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour 
réussir:  intégrité  parfaite,  talents,  facilité,  expé- 
rience des  affaires,  bonne  tenue,  excellente  éduca- 
tion. Il  vous  reste  à  être  en  parfaite  intelligence  avec 
les  premières  autorités  du  pays,  tant  militaires 
que  civiles.  Vous  y  aurez  sûrement  une  représenta- 
tion très-décente,  chose  essentielle  dans  ce  pays,  qui 
avait  désiré,  pour  premier  président,  M.  le  comte  de 
Hardenberg,  propriétaire  et  homme  considérable  du 
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Hanovre,  mais  qui  offrait  de  vendre  ses  propriétés 
pour  en  acheter  en  France.  L'Empereur  a  voulu  un 
FrcmçaiSj  dévoué  à  son  service,  à  ses  lois,  plein  de 
Tesprit  de  son  gouvernement  et  qui  sût  la  langue 
allemande.  Vous  avez  été  présenté,  et  Sa  Majesté 
vous  a  nommé.  Vous  êtes  jeune,  rempli  de  zèle  pour 
son  service  ;  vous  connaissez  toutes  les  intentions , 
les  vues  politiques  et  de  bien  public  qui  occupent 
essentiellement  le  gouvernement  :  une  belle  carrière 
vous  est  ouverte.  Le  ministre  aime  à  croire  que  vous 
n'épargnerez  rien  pour  qu'on  soit  content  de  vous  et 
qu'il  n'aura  qu'^à  se  féliciter  de  vous  avoir  proposé. 
Il  m'a  dit  qu'il  écrirait  à  M.  le  conseiller  d'État 
Fanre  pour  vous  recommander. 

M.  Fauditeur  de  Beckmann-Schore  n'attend  que 
les  expéditions  pour  partir;  il  a  ordre  de  le  faire  au 
plus  tôt.  Vous  trouverez  toutes  les  expéditions  entre 
les  mains  de  M.  le  conseiller  d'État  Faure. 

Adieu,  monsieur  et  cher  compatriote.  Je  pars  aussi 
dans  quelques  jours,  mais  c'est  pour  les  eaux,  et  non 
pour  une  première  présidence  ;  cela  est  tout  simple  : 
vous  marchez  en  avant  comme  un  jeune  et  bon  sol- 
dat, et  moi,  vieil  invalide,  je  ne  songe  qu'au  repos, 
que  je  n'ai  guère  jusqu'à  présent,  à  quelques  adou- 
cissements pour  mes  infirmités  et  ma  vieillesse,  en- 
fui à  la  retraite. 

Je  vous  embrasse  et  vous  souhaite  un  bon  voyage 
et  un  bon  succès  ;  il  me  sera  bien  doux  de  jouir  des  •< 

vôtres,  d'en  voir  le  ministre  satisfait  et  que  tous  les 
rapports  s'accordent  pour  qu'il  se  félicite  de  son  ou- 
vrage. 


1 
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Agréez,  monsieur  et  cher  compatriote ,  les  nou- 
velles assurances  de  mon  attachement  et  de  mes  res- 
pectueux sentiments  pour  M.  le  premier  président. 

COLLENBL. 

Si  vous  n'avez  pas  écrit  au  ministre,  écrivez-lui 
tout  de  suite,  et  marquez  votre  départ.  Je  penst^ 
néanmoins  que  vous  avez  écrit. 

J'ai  dit  que  M.  de  Beckmann-Schore  était  premier 
avocat  général,  parce  que  M.  Vossin,  qui  avait  ce 
rang,  vient  d'être  désigné  par  le  ministre  pour  la 
place  de  procureur  impérial  dans  le  département  de 
la  Lippe,  et  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  convienne  à  cette 
place.  Je  présume  que  M.  Vossin  sera  nommé  à  cette 
place  de  procureur  impérial,  ce  qui  rendrait  M.  de 
Beckmann  premier  avocat  général. 


.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Francfort",  le  0  août  1811. 

Je  suis  resté  ici,  obligé  de  faire  faire  un  essieu  à 
ma  voiture.  Le  corps  et  l'esprit  vont  bien  jusqu'ici  ; 
déjà  tout  autour  de  moi  parle  allemand  à  mon  oreille 
étonnée;    aujourd'hui  j'aurai  quitté  les  Ballhasar 

^  Depuis  1806,  capitale  du  grand-duchë  de  Francfort,  créé  par 
Napoléon  en  faveur  du  prince  de  Dalberg,  primat  dWUemagne. 
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et  Eugénie  ^  je  serai  seul  et  irai  d'un  trait,  sauf 

obstacle,  à  Cassel 

Nous  avons  été  sans  nous  arrêter  jusqu'à  Mayence  ; 
les  volailles,  le  bordeaux,  les  pêches  de  ma  bonne 
mère  nous  ont  rendu  grand  service  ;  Balthasar^  est 
un  bon  compagnon  de  voyage.,  fort  gai,  puis  ne  • 
quittant  rien,  réunissant  au  contraire  tous  les  objets 
de  son  affection.  Nous  soupâmes  à  Mayence  avec 
bonne  musique,  motif  pour  ne  guère  parler  et  se 
laisser  aller  aux  souvenirs,  aux  espérances.  Hier 
nous  sommes  arrivés  ici.  Nous  serions  allés  à 
Hombourg,  mais  le  landgrave  ^  venait  au  spectacle  ; 
je  me  suis  fait  présenter  à  Son  Altesse,  et,  si  ce  n'eût 
été  les  égards  pour  l'âge  et  la  grandeur  déchue  *,  le 
premier  président  eût  presque  traité  d'égal  à  égal  : 


*  M™«  de  Vignolles. 

*  Le  baron  Alexandre  de  Balthasar,  ne  à  Metz  le  31  octobre  1781, 
emigra  en  1793  avec  sa  famill^,  et  fut  élevé  à  la  cour  du  landgrave 
de  Hesse,  que  son  père  aVait  connu  lors  de  la  guerre  de  Sept- Ans. 
En  1801  il  entra>  comme  sous-lieutenant>  dans  le  régiment  suisse 
de  Diesbacb  au  service  de  France,  pass^  bientôt  dans  un  régiment 
français,  et  fit  la  guerre  en  Italie  et  en  Allemagne  comme  aide  de 
camp  du  général  Molitor,  qui,  dans  plusieurs  rapports,  signala  son 
intelligence  et  sa  bravoure  :  il  parvint  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel. 11  fut  chargé,  en  1808,  d'organiser  les  troupes  mecklembour- 
geoises  avec  le  titre  d'aide  de  camp  du  grand-duc.  Il  quitta  le  ser- 
vice en   1809.   Receveur  particulier  à  Forcalquier  en  1821,  puis 
à  Toul  en  IKU* ,  receveur  général  des  Hautes-Alpes  en  1837,  de 
l'Areyron  en  18/iS,  de  la  Loire  en  I8/4/1,  il  mourut  à  Montbrison  le 
S9  juin  I8h8.  MM.  de  Balthasar  et  de  Serre  étaient  cousins  issus 
(le  germain. 

3  Frëdëric-Louisy  né  en  17J!i8,  mort  en  18^. 
*  Depuis  1806,  le  landgraviat  de  Hesse-Hombourg  faisait  partie 
du  grand'duché  de  Hesse-Darmstadt. 
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un  Français  est  comme  un  souverain  chez  Tétran- 
ger.  Ça  m'a  valu  de  passer  la  soirée  à  côté  d^u- 
génîe.  Ma  voiture  ne  pouvant  être  prête  que  pour 
ce  soir,  je  vais  passer  la  matinée  à  Hombourg  et 
prendre  un  dernier  congé  de  la  France. 

Au  revoir,  chère  amie;  j'espère  que  ça  ne  tar- 
dera pas  beaucoup.  Écrivez-moi  à  Hambourg;  n'at- 
tendez pas  mes  lettres ,  elles  tardent  trop  ;  écrivez 
toujours.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur  ;  embrassez  papa  pour  moi. 


— M.  de  B6rr8  &  sa  sièrB. 


Westphalîe-CasselS  8  août  1811. 

Vous  aurez  vu,  chère  maman,  par  une  petit** 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  de  Francfort,  que  j'y 
avais  été  arrêté  pour  refaire  un  essieu  à  ma  voi- 
ture. Ça  m'a  tenu  jusqu'à  avant -hier  au  soir, 
huit  heures,  que  je  suis  parti  courant  nuit  et  joiu* 
jusqu'ici  où  je  suis  arrivé  entre  trois  et  quatre  heu- 
res du  matin,  un  peu  fatigué,  mais  bien  portant. 

«  De  1807  à  1613»  cette  ville  fut  laci^itale  da  royanme  de  West- 

phalie. 
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M.  de  Villeps*  en  est  déjà  parti,  maïs  m'a  laissé  une 
lettre  m'engageant  à  voir  deux  personnes,  dont  l'une^ 
l'envoyé  de  France,  qui  me  pouvaient  donner  des 
renseignements  précieux  ;  par  malheur  elles  étaient 
parties;  j'ai  laissé  un  mot  chez  chacune  et  j'espère 
retrouver  l'une,  le  directeur  général  de  l'instruction 
publique,  à  Gœttingen,  où  il  a  été  professeur.  J'ai 
été  plus  chanceux  avec  M.  de  Bouchepom*,  pour 
qui  j'avais  des  lettres  de  MM.  de  Jaubert^  et  Che- 
deaux*;    il   m'a  déterminé  à  aller  avec  lui  voir 

^  Cbarles-Fran^oîs-Dominique  de  Villers,  né  à  Boulay  (Lorraine) 
le /i  novembre.  1765,  ^tait  fils  de  Nicolas-Doxninique-Charles  de 
Villers,  conseiller  du  Roi,  receveur  particulier  et  alternatif  des 
Finances,  et  de  Catherine  Hugonin  de  Launaguet.  Apres  avoir 
serrî,  de  1781  à  1792,  comme  officier  d'artillerie,  il  ëmigra,  et,  l'un 
des  premiers,  entreprit  de  faire  connaitre  aux  Français  la  littëra^ 
tare  et  la  philosopliie  allemandes  ;  il  publia  de  nombreux  écrits 
dont  les  plus  connus  sont  la  Philosophie  de  Kant  et  V Essai  sur 
VEsprii  et  V Influence  de  la  réformation  de  Luther.  Le  roi  Jé- 
rôme ravait  nomme,  au  commencement  de  1811,  professeur  à 
r Université  de  Gœttingen.  M.  de  Villers  mourut  en  cette  ville  le 
26  février  1815. — Voyez^  sur  cet  homme  remarquable,  la  Biogra- 
phie de  la  Moselle,  par  E.-A.  Bégin,  t.  IV,  p.  /il0-/*60. 

*  Le  baron  Louis  Bertrand  de  Bouchepom,  d'abord  préfet  du 
palais  de  Jérôme  Bonaparte,  roi  de  Westphalie,  puis  contrôleur 
général  de  la  liste  civile,  enfin,  après  181/i,  directeur  des  postes  à 
Metz.  11  était  fils  de  Claude-François  Bertrand  de  Bouchepom,  né 
â  Metz  en  llUX,  avocat  général  au  Parlement  de  cette  ville  en  1768, 
intendant  de  la  Corse  en  1775,  do  Pau  et  de  Bayonne  en  1785,  guil- 
lotiné à  Toulouse  en  179/i  :  homme  illustre  par  ses  vertus  non 
moins  que  par  ses  talents.  —  Voyez  la  Biographie  de  la  Moselle , 
par  E.-A.  Bégin,  t.  !««',  p.  118-198,  et  t.  IV,  p.  501-503. 

3  M.  Ferdinand  de  Jaubert,  fi-ére  du  comte  Louis  de  Jaubert. 

^  Pierre-Joseph  Chedeaux,  né  à  Metz  le  31  août  1T67.  Il  avait 
fondé  un  grand  établissement  de  broderies  et  rédigé  plusieurs  mé- 
I.  *        11* 
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Napoleonshœhe,  le  Versailles  de  la  Westphalie; 
j'ai  aussi  accepté  à  dîner  chez  lui  et  partirai  à  sept 
heures  du  soir  pour  Gœttingen,  à  dix  lieues  d'ici  ;  là 
je  trouverai  M.  de  Villers,  etcomple  me  reposer  un 
jour  et  une  nuit. 

Au  moment  où  je  vous  ai  écrit  de  Francfort,  je 
partais  pour  Hombourg,  où  j'ai  vu  Mirette^  et  re- 
trouvé Eugénie.  Cette  dernière  a  vraiment  pour 
moi  le  cœur  d'une  amie,  et  je  vous  demande  de  la 
traiter  comme  telle.  Elle  m'a  promis  de  vous  revoir 
à  son  retour.  Voyez  souvent  la  bonne  M™*  de 
Courcelles.  Je  vous  ai  écrit  que  j'avais  été  très- 
content  de  Balthasar  dans  toute  la  route.  Tous  trois 
ont  le  cœur  très-bien  placé.  Nous  avons  beaucoup 
jargonné  allemand  ensemble;  j'en  lis  toute  la  route 
et  commence  à  m'y  remettre.  Que  de  choses  j'ai  a 
rapprendre!  les  hommes,  la  langue!  Avec  tout  cela, 
je  ne  sais  pourquoi  je  ne  m'effraye  pas  de  la  besogne 
que  j'ai  devant  les  mains.  Nous  verrons.  En  atten- 
dant, j'ai  bien  prévu  tous  les  avantages  de  ce  grand 
changement;  je  n'ai  qu'une  inquiétude,  c'est  que  le 
pays  et  les  habitants  ne  vous  plaisent  pas  comme  a 

moires  pour  améliorer  Tëtat  du  commerce  et  en  signaler  les  en- 
traves. Appela,  en  181 3,  au  Conseil  gënëral  du  commerce  de  France^ 
il  exerça,  pendant  les  Cent-Jours,  les  fonctions  de  maire.  l\  reçut, 
en  1818,  le  brevet  de  conseiller  du  Roi  au  Conseil  gdnëral  de  rom- 
mcrce.  Maire  de  Metz,  pour  la  seconde  fois,  en  1630,  députe  de  la 
Moselle  en  1831,  il  mourut  à  Paris  du  choleVa,  le  13  avril  1833.  H 
avait  époued  la  sœur  du  baron  de  Boucheporn. — Voyez  Isl  Biogra- 
phie de  la  Moselle,  par  E.-A.  Bégin,  t.  I«S  p.  2li8-352,  et  l'article 
inséré  parle  même  dans  la  Biographie  umVer«e//e (Micbaud),  nou- 
velle édition,  t.  VIII,  p.  68. 
'  Sœur  de  M.  de  Balthasar. 
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moi  ;  mais  j'ose  dire  que  le  passé  vous  est  garant  que 
jamais  vous  ne  vous  repentirez  des  sacrifices  que 
vous  m'aurez  faits.  Je  pense  bien  un  peu  aussi  com- 
ment nous  nous  en  tirerons.  La  cherté  que  je  trouve 
sur  ma  route  m'annonce  celle  de  Hambourg,  mais 

enœre  pour  cela  nous  verrons 

Après  une  huitaine  de  séjour  à  Hambourg,  je 
vous  donnerai,  sur  les  moyens  de  s'y  tirer  d'affaire, 
des  renseignements  détaillés.  D'ailleurs  je  ne  vous 
répète  rien  de  ce  que  nous  nous  sommes  dit,  sinon 
que  notre  réunion  la  plus  prochaine  est  le  plus  in- 
stant de  mes  vœux. 

Voyez,  chère  maman,  M.  de  Gartempe,  M.  Col- 
chen,  ces  excellents  amis;  je  remets  à  leur  écrire 
que  j'aie  pris  langue  à  Hambourg. Voyez  MM.  de 
Jaubert  et  Chedeaux  ;  dites-leur  que  la  Westphalie 
fait  très-bien  à  M.  de  Boucheporn  :  il  y  est  gros,  gras 
et  content.  Voyez  l'oncle  et  la  bonne  tante  Jaubert  ; 
remerciez-les  encore  de  toute  l'amitié  qu'ils  m'ont 
témoignée  et  que  je  leur  rends  bien.  Ne  m'oubliez 
pas  près  des  Remy,  des  Lanty,  des  Noizet,  de  tous 
ceux  qui  m'ont  montré  tant  d'attachement  :  voilà 

bien  de  l'ouvrage  que  je  vous  donne 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  âme,  vous, 
Annette  et  papa. 

N'oubliez  pas  dé  m'envoyer  toutes  mes  lettres  à 
Hambourg,  les  intéressantes  s'entend. 
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87.  —  M.  de  Serre  ù  sa  mère. 


Hambourg»  13  août  1811. 

Je  suis  arrivé  ce  matin,  chère  maman;  débarqué 
à  l'auberge,  j'ai  écrit  un  mot  au  procureur  général  * , 
qui  est  venu  me  chercher  et  m'a  offert  un  appartement 
chez  lui  avec  une  cordialité  qui  m'a  décidé  à  accep- 
ter. Me  voilà  donc  provisoirement  logé  et  fort  agréa- 
blement. D'après  ce  qu'il  m'a  dit,  il  me  sera  pres- 
que impossible  d'obtenir  un  logement  ;  tout  ce  que 
je  pourrais  espérer  serait  une  indemnité.  Tout  est 
réellement  fort  cher.  Le  procureur  général  loue  une 
jolie  maison,  mais  simple,  dans  un  assez  beau  quar- 
tier, /i, 500  francs  La  discrétion  ne  me  permettra, 
pas  de  rester  longtemps  ainsi  chez  lui  ;  d'ici  à  quel- 
ques jours  j'aurai  vu  à  peu  près  s'il  n'y  a  aucun 
moyen  de  me  faire  loger,  et  alors,  dans  la  nécessité 
de  me  loger  moi-même,  j'aurai  à  me  décider  entre 
un  établissement  provisoire  ou  un  établissement  dé- 
finitif pour  nous  tous,  qui  ne  peut  pas  tarder,  sî 
vous  devez  venir  avant  la  mauvaise  saison.  Je  n'aî 
pas  réuni  encore  assez  de  données  pour  prendre  cette 
décision. 

M"*"  Eichom,  la  femme  du  procureur  général, 
paraît  une  excellente, ménagère,  déjà  bien  au  cou- 
rant des  prix  de  ce  pays.  Ils  ont  déjà  mis  1,000  louîs 

^  M.  Eicliorn. 
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dans  leur  ameublement  et  sont  fort  simplement.  Elle 
me  rend  grand  service  parlant  pins  volontiers  alle- 
mand que  français;  douée  de  la  facilité  du  sexe,  elle 
m'en  communique  un  peu.  Le  mari  tient  tout  ce 
qu'on  m'avait  promis  de  lui,  et  j'espère  que  nous 
serons  contents  l'un  de  l'autre.  D'ailleurs,  c'est  une 
machine  qui  demandera  du  mal  pour  la  mettre  en 
train.  Nous  avons  employé  la  journée  à  mon  emmé- 
nagement, à  voir  le  palais  de  justice,  où  les  constinic- 
tions  déjà  faites  ne  sont  pas  trop  à  mon  gré,  à  aller 
chez  le  conseiller  d'État  Faure,  que  nous  n'avons 
pas  trouvé,  et  enfin  à  faire  une  partie  du  tour  des 
remparts  de  la  ville  qui  sont  bien,  avec  les  environs, 
un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  spectacles 
qu'on  puisse  voir  au  monde.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  eu 
le  temps  de  faire;  j'ai  voulu,  le  jour  même  de  mon 
arrivée,  vous  l'annoncer. 

Je  vais  avoir  beaucoup  à  courir,  parler,  écrire, 
disposer  jusqu'à  l'installation.  Je  vous  écrirai  quand 
je  le  pourrai.  Je  vous  le  répète,  ainsi  qu'à  Annette  : 
à  cette  distance-là,  il  ne  faut  jamais  attendre  mes 
lettres  pour  m'écrire.  L'heure  du  courrier  sonne.  Je 
TOUS  embrasse  de  tout  cœur,  vous,  Annette  et  mon 
père. 

Après-demain,  pour  la  îefe,  je  suis  invité  à  un 
grand  bal  par  le  prince  d'Eckmtthl  ^ .  Jusqu'à  présent 
tout  me  plaît  assez  ici.  J'espère  queoda  vous  plaira 

^  Louis-Nicolas  Davout,  d'une  ancienne  famille  de  Bourgogne, 
était  Tté  â  Annoux  (Yonne)  le  10  mai  T770.  Admis  à  l'École  mili- 
taire ée  Paris  en  qualité  de  cadet  geiftilhomme  (17B5),  il  fut 
nomme,  en  1788,  sous-lieutenant  m  régiment  de  Royal-Cbaaspa- 
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aussi.  Ne  m'oubliez  pas  près  des  Gartempe,   des 
Colchen,  des  Wendel,  des  Courcelles,  etc.,  etc. 


88.  ^  M.  de  Serre  au  duc  de  Messa^ 


Hambourg,  [15(?)]  août  1811. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  Votre  Excellence  mon 
arrivée  à  Hambourg.  J'y  ai  reçu,  de  S.  E.  le  prince 
d'Eckmûhl  et  de  MM.  les  conseillers  d'Etat,  mem- 
bres de  la  commission  de  gouvernement  *,  le  meil- 
leur accueil.  Je  dois  particulièrement  à  M.  le  che- 
valier Faure  les  meilleurs  avis  et  toutes  les  données 

gne  fcavalerie) Il  fit,  comme  gënëral  de  brigade,  les  campagnes 

de  1793, 179J4  et  179.5  aiix  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin.  Il  suivit 
Bonaparte  en  liigyple  et  se  signala  surtoat  au  combat  d'Aboukir 
(1799).  Maréchal  de  l'Empire  le  19  mai  180A,  il  prit  part  aux  vic- 
toires d'Ulm,  d'Austerlitz  (1805),  ga§na  celle  d'Auerstaedt  (1806)  et 
contribua  àcelle  d'Eckmtihl  (1809).  Napolëon,  après  avoir  rëuni  les 
villes  hansëatiques  à  la  France  (13  décembre  1810),  y  envoya  le 
marëchal  Davout  comme  gouverneur  général  et  le  chargea  du 
commandement  en  chef  de  toutes  les  places  de  guerre  situées  sur 
la  Vistule,  sur  l'Oder,  jusqu'au  Rhin.  —  Voyez  YHistoire  da  ma^ 
réchal  Davouty  par  M.  Gabriel  de  Cliénier,  p.  353.  Paris,  1866. 

^  Nous  possédons  les  minutes  des  lettres  de  M.  de  Serre  au  duc 
de  Massa. 

*  La  commission  chargée  de  l'administration  des  villes  hansëa- 
tiques se  composait  de  trois  membres  :  M.  Faure,  M.  de  Chaban  et 
le  maréchal  Davout,  président. 
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nécessaires.  M.  le  procureur  général  Eîchorn,  que 
je  m'estime  heureux  d'avoir  pour  collaborateur, 
concourt  aussi  à  me  mettre  au  fait  des-  localités. 
De  concert,  nous  préparons  l'installation,  qui  se 
fera  au  jour  fixé  et  avec 'l'appareil  qu'exige  cet  acte 
important.  Nous  nous  occuperons  aussitôt  après  de 
l'installation  des  tribunaux  de  première  instance 
et  de  toutes  les  mesures  qui  doivent  compléter  l'or- 
ganisation intérieure  et  extérieure  de  la  Cour,  de» 
tribunaux  et  de  leurs  dépendances. 
Je  suis,  avec  respect,  monseigneur 


.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  19  août  au  soir,  1811. 

C'est  demain  l'installation,  et  enfin,  grâce  à  Dieu, 
tout  est  préparé  et  ira  bien,  je  l'espère.  Je  vous  avais 
écrit,  chère  maman,  le  13  au  soir,  jour  de  mon  arri- 
vée. Vous  n'aurez  pas  été  étonnée  que,  malgré  la 
meilleure  volonté,  je  n'aie  pas  repris  la  plume  plus 
tôt:  présentations,  visites,  conférences,  dispositions 
€t,  au  milieu  d'interruptions  continuelles,  un  dis- 
cours à  faire.  Vous  pensez  ce  que  me  coûtent  ces 
sortes  de  discoul-s. 

J'ai  été  généralement  bien  reçu 

Le  prince  d'Eckmtlhl  vit  ici  en  prince^  tient  une 
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véritable  cour  et  est  fort  au-dessus  de  toute  autre 
autorité.  On  n'a  pu  me  donner  des  nouvelles  du 
général  Durutte  ^ ,  pour  qui  M"^^  la  générale  Espa- 
gne ^  avait  remis  pour  uuh  une  lettre  au  premier 
président^.  Le  général  de  division  Carra-Saint-Cyr  * 

*  Joseph-François  Durutte,  né  à  Douai  le  Ih  juillet  1767.  Volon- 
taif e  en  1793,  général  de  brigade  en  1799,  général  de  division  en 
1803,  comte  de  l'Empire  en  1813,  il  fnt  charge,  en  181A,  de  la 
défense  de  Metz  :  assiégé  par  /i(),000  hommes,  avec  une  gamiaoD 
dépourvue  ^de  matériel  et  qa  affaiblissaient  les  maladies ,  il  Unt 
bon  contre  toutes  attaques.  Louis  XVIII  le  confirma  dans  le  com- 
mandement de  cette  ville,  et  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
et  grand  officier  de  la  Légion  d'iionneur.  Lorscjue  Napoléon  repa- 
rut, le  général  regarda  cet  événement  comme  une  calamité»  mais 
il  crut  que  le  patriotisme  lui  faisait  un  devoir  de  rester  au  service; 
à  Waterloo,  un  coup  de  sabre  lui  abattit  le  poignet  droit.  Déjà, 
couvert  de  blessures,  il  obtint  sa  retraite  au  retour  du  Roi,  et 
mourut  à  Ypres  le  18  août  1837.  —  Voyez  la  Biographie  ufuV«r- 
êélle  (Michaud),  nouvelle  édition,  t.  XII,  p.  121. 

*  Veuve  du  général  Espagne,  tué  àEssling,  d'un  biscaïen,  comme 
il  chargeait  à  la  tête  de  quatre  régiments  de  cuirassiers  (^l  mai 
1809). 

3  M.  de  Gartempe. 

^  Jean-François  Carra-Saint-€yr,  né  en  1"^»  fit  d'abord  la  eam- 
pagne  d'Amérique,  conune  officier,  dans  le  régiment  de  Bourbon- 
nais (Infanterie).  Général  de  brigade  en  179Ji,  il  servit  à  l'armée 
dies  Côtes-du-Nord,  sous  Anbert  du  Bajet,  et  le  suivit  à  Cônstimli- 
soi:^  lorsque  ce  général  j  lut  envoyé  comme  ambassadeur  (l'7SI6- 
1797).  11  coHcourut  aux  victoires  de  Marengo  et  de  Hohenlinden. 
fut  nommé  général  de  division  le  ^  août  1801,  et  se  distingua  à 
Eyïau  (I8C7).  11  devint,  en  1813,  commandant  de  la  SSK*  £iriskm 
militaire  (Hambourg.....  Au  retour  de  Louis  XVIII,  il  reçut  le  titre 
de  comte  et  la  croix  de  Saint-Louis.  Après  avoir  été  gouverneur 
dé  la  Guyane  de  1817  à  1819,  il  fut  admis  à  la  retraite  en  18!U!i.  Il 
est  mort  à  Vailly-sur- Aisne  le  5  janvier  183U,  — Voyez  Tartîcle  in- 
séré par  M.  A.  Sauzay  dans  la  Nomr^Je  Biogreq^ie  générale 
(Didot),  t  VIII,  p.  8II16. 
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m'a  fort  bien  reçu  et  fait  tontes  offres  de  services. 
Remerciez-en  pour  moi  le  général  Cosson  ^ .  Il  four^ 
mille  ici  de  généraux,  Hambourg  étant  le  quartier 
général  de  Tarmée  de  terre  et  de  mer.  M.  Faure,  le 
conseiller  d'État  chargé  de  l'organisation  judidairev 
est  un  excellent  homme  tout  à  fait  paternel  (remer- 
ciez M.  le  procureur  général^  de  la  lettre  qu'il  lui 
arait  écrite),  mais  il  est  timide  et  n'a  pas  ici  la  haute 
main*  M.  de  Chaban^,  au  contraire,  est  de  l'écono- 
mie la  plus  sévère.  Tout  a  été  prodigué  au  militaire 
et  à  l'administration  ;  il  ne  reste  rien  pour  la  justice. 
Je  désespère  d'être*  logé,  au  moins  tout  de  suite  et  par 
la  commission.  Resterait  à  solliciter  une  indemnité 
du  grand  juge.  Vous  savez  comme  j'aime  à  solliciter, 
surtout  de  l'argent,  quoique  ce  soit  plutôt  pour  la 

*  Antoine^Alexandre  de  Cosson,  n^  à  Lansac  (Gironde)  le  9  no- 
vembre 1766.  Sous-lieutenant  au  rëgiment  de  Royal- Auvergne  (in- 
fanterie) en  178/i,  il  n'^mîgra  point,  servit  sous  la  République  et 
sous  l'Empire,  et  parvint,  en  1808,  an  grade  de  général  de  brigade 
avec  le  titre  de  baron.  L'année  sui?ante,  il  reçut  à  Wagram  mie 
blessure  assez  grave.  Après  la  campagne  de  Russie,  il  fut  admis  à 
la  retraite.  Il  mourut  à  Paris  le  9 juin  1839.  —Voyez  les  fastes 
de  la  Légion  dhonnenry  t.  V,  p.  190.  Il  ^taît  conmiandeur  de  cet 
ordre. 

*  M.  Përin  d'Augny. 

«  François-Louîs-René  Mouchard  de  Cliaban,  ne  le  18  août  1759, 
fftaît,  avant  la  Rëvolation,  sous-aîde-inajor  aux  gardes  française». 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  appelé  successivement  à  la  sous-prë- 
fecturc  de  Vendôme,  à  la  préfecture  de  Rhin-et-Moselle  et  à  celle 
<ie  la  Dyle.  Puis  il  devint  conseiller  d'État  et  membre  de  la  com- 
mission chargée  d'organiser  la  Toscane.  En  1811,  il  exerçait  à 
Hambourg  les  fonctions  d'intendant  général  des  Finances.— Voyez 
la  Biographie  nniuêrselle  des  ContempoPainSypnWéc  par  Rabbe 
et  Vicilh  de  Boi^oslin,  1. 1*^,  p.  857.  Paris,  1830. 
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place  que  pour  moi.  Je  sonderai  là- dessus  M.  de 
CioUenel  à  son  retour  des  eaux.  On  m'a  déjà  parlé 
de  beaucoup  de  maisons,  mais  j'ajourne  toutes  affai- 
res particulières  jusqu'après  notre  première  organi- 
sation intérieure;  dans  huit  jours  nous  verrons. 
En  attendant,  je  vois  et  écoute  toujours  un  peu,  fais 
déjà  quelques  emplettes  de  ménage  par  M"*®  Eichorn, 
qui  est  aussi  complaisante  qu'entendue,  et  recueille 
des  renseignements  que  je  vous  transmettrai  avec 
grand  détail.  J'en  aurais  bien  davantage  à  vous 
écrire,  mais  je  suis  fatigué;  il  est  tard,  et  le  courrier 
part  à  dix  heures.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
înon  cœur;  j'embrasse  de  même  Annette  et  papa. 

Mes  excuses,  mes  tendres  amitiés  aux  Gartempe, 
£!olchen,  Wendel,  Courcelles,  Remy.  J'écrirai  à 
tout  le  monde  dès  que  j'aurai  un  peu  de  loisir. 

Notre  installation  doit  se  faire  avec  grand  ap- 
parat :  du  canon ,  des  cloches,  de  la  cavalerie,  le 
prince,  les  généraux,  les  dames. 

M.  Hug  n'est  pas  ici,  mais  à  Schwerin. 


90.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  37  août  1811. 

Je  n'écris  pas  souvent,  chère  maman  ;  mais  vous 
vous  figurez  ce  que  j'ai  à  faire  dans  un  pays  où  tout 
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est  à  cvcev,  où  personne  n'est  au  courant  de  sa  beso- 
gne. Ri(în  ou  à  peu  près  rien  n'était  préparé  pour 
recevoir  une  Cour  impériale  :  architecte,  préfet, 
avoués,  huissiers,  greffiers,  il  faut  tout  pousser, 
faire  la  1  )  sogne  de  tous  sans  pouvoir  s'en  rapporter 
à  personiH  .  Malgré  la  presse  des  premiers  moments, 
j'ai  déjà  1  .  aucoup  d'espérance  que  cela  ira  bien;  le 
fond  drs  h  Mnmes  est  très-bon,  il  ne  s'agit  qup,de  les 
soumettit',  de  les  habituer  à  d'autres  formes  :  c'est 
bien  qnchpie chose. 

Notre  installation  s'est  fort  bien  passée ^jJe  m'é- 
tais tant  Htrigué  que  j'étais  abîmé  ce  j ou r-là«j5t  avais 
un  mal  (h-  tète  fou.  Je  me  suis  retrouvé  pour  débiter 
mon  dis(*oiii-s,  qui  a  fait  effet  et  m'a  valu  depuis  ex- 
cellente n  iiie  et  beaux  compliments.  Entre  autres  il 
m'a  bien  h  is  avec  le  prince  ;  depuis  j^ai  dîné  chez  lui 
et  il  m'a  |  »i*faitement  accueilli  et  traité,  ainsi  que  la 

*  L'inst.illi  on  avait  eu  lîeii  le  30.  La  Cour  était  compose'e 
comme  il  ^n''  : 

M.  de  Srrr.',  premier  président; 

MM.  Joi  )mi'  is  Bartels,  de  Goldbeck,  présidents  de  chambre; 

MM.  Jaiii-  f',  Brunncmann,  Curtiiis,  Horn,  Bœhmer,  Degen,  de 
Spilker,  rj>'>i-  Rosenthal,  Stackemann,  Schmidt,  Gramberg,  de 
Kielman^'.::  ,  Diehle,  de  Hartmann,  de  Zesterfleth,  de  Pape, 
Œlrîchs,  !).>•  .nfiUer,  Retenbacher,  conseillers; 

MM.  Lij«!ir,  Marcard,  Oldenbourg,  Scholtz,  conseillers-audi- 
teurs; 

M.  EîcIku- •.  /  rocarenr  général  ; 

MM.  <le  î^'  \'nann-Schore,  Spangenberg,  avocats  généraux  ; 

MM.  Rir  i  M  .•'.,  Crell ,  substituts  ; 

M.  Dent  (Il      ij  ref fier  en  chef . 

Lajuri'Iirt  >i  de.  la  Cour  s'ëtendaît  sur  les  départements  des 
Bouches-» h;  '  Ibe,  des  Bouches-du-Weser,  de  l'Ems  oriental  et  de 
l'Ems  sup'r.  iir. 

I.  12 
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princesse \  avec  beaucoup  de  distinction.  Ne  pou- 
vant rien  obtenir  des  autres  poiu*  mon  logement,  je 
n'avais  plus  qu'à  m'adresser  à  lui.  Les  généraux 
Saiut-Cyr  et  Radet*  ont  pris  la  chose  à  cœur  et  lui 
en  ont  parlé  et  fait  parler.  Hier  je  retournai  chez  le 
prince,  où  était  une  réunion  nombreuse.  U  me  reparla 
d'abord  de  mon  établissement,  et,  comme  c'était  la 
troisième  fois,  je  dis  le  mot.  Il  croyait  que  j'avais 
50,000  francs  de  traitement;  il  se  récria  sur  Tim- 
possibilité  de  représenter  convenablement,  sur  la 
justice  de  me  faire  un  premier  établissement,  me 
promit  d'en  écrire  à  l'Empereur  en  son  nom  et  au 
nom  de  la  commission.  M.  Faure,  à  qui  j'en  ai  rendu 
•compte,  m'a  promis  d'appuyer 


*  La  f  rincesse  d'Eckmahl  ëtait  sœur  du  gënëral  Leclerc»  mari 
À  Saint-Oomingue  en  1B02,  lequel  avait  dpousë  Pauline  Bonaparte, 
•depuis  princesse  Borglièse. 

<  Etienne  Radet,  ué  à,  Stenay  (Meuse)  le  19  décembre  \7&L  Sol- 
dat au  régiment  de  Sarre  (infanterie)  en  1780,  il  ëtait,  en  1800,  gé- 
néral de  brigade  et  inspecteur  général  de  la  gendarmerie.  Le 
6  juillet  1809,  à  trois  heures  du  matin,  il  envaliit  le  Quirinai  avec 
une  ironpe  de  soldats,  arrêta  le  pape  Pie  VII  et  le  conduisit  jusqu'à 
Florence.  Cette  même  année,  il  reçut  le  titre  de  baron  et  une  dota> 
tion  de  /i,000  francs.  Il  devint,  en  1613,  grand  prëvôt  de  la  grande 
armëe  et  gënëral  de  division.  Pendant  les  Centr-Jours,  il  fut  chaj^ 
^  surveiller  le  midi  de  ki  France.  Le  duc  d'Angpulcme  ayant  ca- 
pitulé, le  général  Radet  commanda  l'escorte  qui  accompagna  le 
prince  de  Pont-Saint-Esprit  à  Cette.  Le  âSJuin  1816,  im  conseU  de 
guerre  le  condamna  A  neuf  ans  de  détention  dans  la  forteresse  de 
Besançon  ;  mais  une  décision  royale  du  21i  décembre  1818  lui  fit 
remise  du  restant  de  sa  peine.  Il  mourut  à  Varennes  (Meuse)  le 
98  septembre  1835. —  Voyez'  VHUioire  du  pape  Pie  Vlly  par  le 
chevaUer Artaud,  t.  II,  p.  SQ9-3238,  Paris,  1837,  et  VHiêioire  du  Catt- 
sulat  et  de  l'Empire^  par  M.  Thiers,  t.  XI,  p.  309-311. 
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J'engage  M.  de  Gartempe  à  se  bien  ménager;  il 
est  précieux  à  TEtat,  à  sa  famille  et  à  l'amour  filial 
que  je  lui  ai  voué. 

Vous  aurez  vu  Millet';  je  suis  bien  impatient  de 
lui  voir  le  pied  à  Tétrier,  et  pas  plus  inquiet  de  la 
manière  dont  il  s'en  tirera  que  M.  de  Gartempe  ne 
Test  de  moi ,  mais  c'est  avec  plus  de  raison.  Ces  pro- 
cédures allemandes  me  donneront  encore  bien  du 
mal  :  mes  yeux  et  mes  oreilles  ne  sont  plus  faits  à 
cette  langue,  qui  enfin  ne  fut  jamais  la  mienne;  ils 
le  sont  encore  bien  moins  aux  grimoires  de  ces  an- 
ciennes procédures.  A  cela  près,  je  préside  conune 
un  autre. 

Voilà  une  lettre,  chère  maman,  où  il  n'y  a  pas,  je 
«rois,  un  mot  de  tendresse  ;  je  vous  en  dois  bien  ce- 
pendant pour  tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  bon,  pour 
toute  la  raison  et  la  modération  qui  sont  dans  vos 
lettres  ;  mais  vous  savez  que  je  ne  pense  jamais  m'ac- 
quîtter  avec  vous  et  que  j'aime  à  reconnaître  com- 
bien vous  faites  plus  pour  moi  que  je  ne  puis  vous 
rendre. 

Au  revoir,  chère  et  bonne  amie  ;  j'embrasse  cent 
et  cent  fois  Annette.  J^embrasse  papa  de  tout  cœur, 
et  vous  aussi,  chère  maman,  et  vous  aime  plus  que 
je  ne  puis  vous  le  dire. 

*  Voyez  ci-dessus>  p.  68. 
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91.  —  M.  de  Serre  k  aa  mère. 


Hambourg,  l*'^  Beptembre  1811. 

Voilà  un  grand  pas  fait  pour  notre  rapproche- 
ment, clièi'e  maman,  une  maison  louée;  déjà  il  me 
semble  que  je  ne  suis  plus  là  isolé,  espérant  bien  ne 
pas  y  passer  seul  Thiver.  Des  deux  maisons  dont  je 
vous  parlais  dans  ma  dernière  lettre,  c'est  la  plus 
petite  et  la  plus  jolie  :  point  de  jardin ,  mais  les  pro- 
menades sont  près ,  et  aucune  ville  n'en  a  comme 
Hambourg.  La  maison  est  presque  neuve  au  dehors 
et  au  dedans:  3,000  francs,  sans  meubles^ 

Tout  va  bien  pour  mon  affaire  à  moi,  et  je  suis 
bien  avec  presque  tout  le  monde;  mais  il  y  a  de 
Touvrage. 

J'ai  trouvé  ici  un  jeune  de  Castries*,  petit-fils  du 

^  M.  de  Serre  habitait  la  maison  du  docteur  SchUtze,  ancien  sé- 
nateur, dans  le  Fuhlentwiete. 

*  Edmond-Eiigéne-Philippe-Hercule  de  la  Croix,  marquis  (puî-* 
duc)  de  Castries,  ne  à  Paris  le  10  octobre  1787.  Sous-licutenaiit  au 
3*^  régiment  de  chasseurs  à  cheval  en  1809,  aide  de  camp  du  maré- 
chal Davout  en  1811,  il  fit  la  campagne  de  181â,  et  tomba  entre  le< 
mains  des  Russes.  Il  revint  en  181/i,etfut  admis,  comme  sous-lieu- 
tcnant,  aux  gendarmes  delà  garde  du  Roi  avec  rang  de  lieuteoant- 
colonel.  Colonel  des  chasseurs  à  cheval  de  TAriége  en  1815,  il  fit, 
à  la  tête  de  ce  rëgiment  (alors  A®  de  chasseurs),  la  campagne  de  182.'t» 
et  so  conduisit  brillamment  à  l'affaire  de  Campillo.  Il  reçut,  cette 
même  anne'e,le  commandement  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde> 
et,  en  1828,  le  grade  de  maréchal  de  c«amp.  Mis  en  disponibilité  le 
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maréchal  de  France^ ,  aide  de  camp  du  prince  d'Eck- 
mttlh,  qui  me  plaît  beaucoup;  un  jeune  Caraman*, 
petit-fils  de  celui  que  vous  avez  connu  ^,  qui  me  pa- 
mt  fort  bien  et  qui  est  capitaine  d'artillerie  légère, 
et  M.  de  Villeneuve,  qui  vous  loua  Pagny  pour  les 
la  Roche,  et  qui  est  ici  directeur  d'artillerie.  On  se 
retrouve  ici,  comme  à  Paris,  gens  de  toutes  nations 
et  de  toutes  couleurs.  M.  Fiévée*,  auteur  de  la  Dot 

8  août  1830,  il  mourut  le  1®»"  août  1866.  Il  ëtait  chevalier  de  Saint- 
Louis,  chevalier  de  Saint-Ferdinand  et  commandeur  de  la  Lëgion 
d'honneur. 

*  Eugène-Gabriel  de  la  Croix,  marquis  de  Castries,  ne  le  25  i'd- 
vrier  1727,  fut,  à  Tâge  de  seize  ans,  lieutenant  au  rc^giraent  du 
Roi  (infanterie).  Maréclial  de  camp  en  1756,  lieutenant  gdneral 
en  1758,  il  remporta,  le  16  octobre  1760,  la  victoire  de  Klostercamp 
sur  le  duc  de  Brunswick.  Ministre  do  la  marine  en  1780,  maréchal 
de  France  en  1783,  il  e'migra  et  commanda  une  division  de  l'ar- 
mée  des  princes  (1792).  IlmourutàWolfenbUttel  le  11  janvier  1801. 

*  Victor- Joseph-Louis,  vicomte  (puis  marquisj  de  Caraman,  mt 
à  Paris  le  6  octobre  1786.  Il  devint  officier  d'ordonnance  de  Napo- 
léon en  1813,  et  prit  une  part  brillante  au  combat  de  Craonne 
(fi  mars  181ii).  Il  fut,  sous  la  Restauration,  colonel  de  rarlillerifj 
de  la  garde  royale.  Peu  de  temps  apréa  le  second  sioge  et  la  prise 
«le  Constantine,  oii  il  commandait  l'artillerie,  il  mourut  du  choiera 
(X  octobre  1837). 

3  Victor-Maurice  de  Riquet,  comte  de  Caraman,  ne' le  16  juin  1727, 
était  Tarriére-petit-fils  de  Pierre-Paul  de  Riquet,  cre'ateur  du  canal 
de  Languedoc.  Il  entra  aux  mousquetaires  d(^s  17/éO.  Il  fit  toutes 
les  campagnes  de  Flandre  et  de  la  guerre  de  Scpt-Ans.  Lieutenant 
général  en  1780,  il  fut  charge  dA  commandement  en  second  de  la 
province  des  Trois-Évéchds.  Il  emigra,  revint  en  1801  et  mourut  à 
Paris  le  'JU  janvier  1807. 

*  Joseph  Fidvëe,  né  à  Paris  le  8  avril  1767.  Il  exerça  pendant 
plusieurs  annëes  Tdtat  de  correcteur  d'imprimerie,  tout  en  s'occu- 
j>ant  de  littérature  et  de  politique.  Frappé,  après  le  18  fructidor, 
par  le  décret  de  déportation  rendu  contre  les  journalistes  antirévo- 
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de  Suzettey  de  Frédéric j  etc.,  est  ici  miMtre  des 

m 

requêtes  chargé  de  la  liquidation,  et  M.  Guy  S  ^- 
specteur  des  forêts,  pour  lequel  du  Teil  *  m^avait 
donné  une  lettre,  est  un  auteur  de  plusienre  opéras 
estimés.  Joignez  à  cela  les  ridiesses  allemandes  ;  il  y 
a  des  ressources  pour  la  société. 

Maintenant,  chère  maman,  que  vous  voyez  ce  que 
je  fais  et  ferai ,  voyons  ce  que  vous  allez  faire,  car 
vous  ne  manquez  pas  d'ouvrage  non  plus 

Au  revoir,  chère  maman  ;  grâce  à  Dieu,  ce  sera 
bientôt.  Je  vous  embrasse  de  tout  cœur;  j'embrasse 
aussi  mon  père  et  Annette. 

Intionnaires,  il  réussît  â  se  cacher,  et  composa,  dans  sa  retraite», 
deux  jolis  romans  :  La  Dot  de  Snxette  et  Frédéric.  En  1805,  il  fut 
nomme  censeur,  et  charge  par  Napol^n  de  la  direction  du  Joamoi 
des  Débats,  qui  devînt  alors  \e  Journal  de  V Empire.  Maître  des  re- 
quêtes en  1807,  il  se  rendit  â  Hamhoarg  vers  la  fin  de  1810)  pour 
vérifier  les  opérations  de  certains  comptables.  Il  obtint,  en  1813,  la 
préfecture  de  la  Nièvre.  Après  la  chute  de  l'Empire,  il  écrivit  dans 
plusieurs  journaux  :  d'abord  il  se  joignit  à  l'opposition  ultra* 
royaliste  ;  puis  son  humeur  indépendante,  capricieuse,  Tentrahia  de 
divers  côtés.  Il  mourut  à  Paris  le  7  mai  1837.  —  Voyez  la  Nouvelle 
Biographie  générale  (Didot),  t.  XVII,  p.  66A. 

*  Jean-Henri  Guy,  né  en  1765,  fit  les  paroles  de  plusieurs  opé- 
ras et  opéras-comiques  ;  il  donna  au  Théâtre-Français  une  comé- 
die en  cinq  actes,  en  vers,  Michel  Montaigne  (1798). 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  106. 
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02.  —  M,  de>8enre  à  li.  de  Wendel. 


Hambourg,  1*'  septembre  1811. 

Vous  n'aurez  pas  été  étonné,  mon  chefr  Wendel, 
de  ne  pas  recevoir  plus  tôt  de  mes  nouvelles  :  j'ar- 
rîvaî  tard  ici  pour  l'œuvre  que  j'avais  à  faire.  En- 
fin j'ai  un  peu  déblayé  le  plus  gros  ;  je  commence  à 
comprendre  mon  affaire  ;  mes  principales  disposi- 
tions sont  faites;  mes  rapports  les  plus  essentiels 
s'établissent,  et  j'espère  que  tout  ira  bien.  Il  m'en 
coûte  un  peu  pour  me  remettre  à  l'allemand,  non 
pas  à  celui  de  la  conversation  ordinaire,  mais  au 
grimoire  de  toutes  ces  législations  et  procédures  an- 
ciennes et  diverses.  Pendant  ces  vacances,  je  vais 
m'occuper  particulièrement  de  monter  la  partie  cri- 
minelle; à  la  rentrée,  je  me  mettrai  au  civil.  Ce 
sont  d'ailleurs  ici  de  fort  bonnes  gens;  la  composi- 
tion de  la  Cour  est  excellente  ;  et  lorsque,  dans  une 
couple  d'années,  j'aurai  appris  l'ancien  et  eux  le 
nouveau,  cette  Cour-ci  pourra,  j'espère,  soutenir, 
sous  tous  les  rapports,  le  parallèle  avec  toutes  les 
Cours  de  l'Empire  : 

Le  plus  difficile  pour  moi  sera  encore  mon  petit 
arrangement  particulier  ;  tout  ce  qu'on  nous  avait 
dit  de  la  cherté  est  exact  :  une  maison  comme  celle 
que  j'avais  à  Metz  existe  à  peine  à  Hambourg  ;  elle  y 
serait  louée  7  à  8,000  francs.  Pour  3  ou  A,000  francs 
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j'aurai  tout  juste  ce  qu'exige  la  décence,  et  sans 
meubles.  Puis  se  meubler  :  on  ne  connaît  rien  que 
Tacajou;  des  tapis  partout,  des  lusti*es  idem,  etc.  Le 
chauffage  plus  du  double  de  Metz  et  le  froid  idem 
pour  l'intensité  et  la  durée  ;  un  équipage  indispen- 
sable, et  chevaux  etfourrages  comme  le  reste,  etc. ,  etc. 
Point  de  logement  à  esi>érer,  la  commission  ne  veut 
rien  prendre  sur  elle  ;  on  demande  bien  à  Paris, 
mais...  Au  milieu  de  tout  cela,  comme  il  faut  que 
je  me  mette  en  ménage  ici,  que  le  plus  cher  est  d'en 
avoir  deux,  je  suis  décidé  à  faire  venir  les  miens 
avant  l'hiver 

11  y  a  ici  un  directeur  d'artillerie,  M.  de  Ville- 
neuve, que  je  connais  de  longue  date  ;  rien  n'est  en- 
core organisé;  on  tire  jusqu'ici  tout  de  Magdebourg 
ou  de  l'Elbe.  Je  tiens  toujours  votre  promesse  de 
venir  voir  ce  pays. 

Au  revoir,  mon  cher;  rappelez-moi  près  de  votive 
femme,  des  Balthasar,  VignoUes,  la  Cottiere,  etc. 
Votre  ami, 

•    H.  DE  Serre 

Puymaîgre^  est  ici. 

^  Le  comte  Jean-François-Alexandre  Bouilet  de  Puymaigre,  fils 
du  gene'ral  François-Gabriel  Boudct  de  Puymaigre,  naquit  à  Metz 
le  5  octobre  1778.  En  1792,  il  quitta  la  France  avec  son  père,  qui 
commanda  la  quatrième  division  de  l'armëe  de  Cond(^;  il  entra  comme 
officier  aux  chevaliers  de  la  Couronne,  et  fît  toutes  les  campagnes 
de  l'e'migration.  Il  lut  nommé,  en  180-1*,  contrôleur  des  droits  rthi- 
nis  à  Briey,  puis  à  Spire.  11  devint,  en  1811,  inspecteur  de  cette 
administration  à  Hambourg.  En  181/i,  il  reprit  du  service  comme 
capitaine  au  corps  des  grenadiers  royaux.  Interne  à  Nancy  durant 
les  Cent-Jours,il  fut,  sous  la  seconde  Restauration,  successivement 
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93.  —  M.  de  Serre  au  premier  président  de  Oartempe* 


Hambourg,  S  septembre  1811. 

Mon  cher  collègue  et  respectable  ami , 

J'ai  appris  avec  une  vive  inquiétude  que  vous  aviez 
été  grièvement  indisposé.  Il  n'est  pas  besoin  de  dii-e 
à  celui  qui  possède  tant  de  sagesses  différentes  com- 
bien de  motifs  d'intérêt  public  et  privé,  de  famille  et 
d'amitié  demandent  la  conservation  de  sa  santé.  Voilà 
c|ue  vous  avez  atteint  les  vacances,  profitez-en  bien 
pour  vous  soigner,  et  même,  après  la  rentrée,  partagez 
un  peu  avec  M.  Colchen  les  fatigues  de  l'audience. 
Vous  allez  rire  de  me  voir  ainsi  changer  de  rôle,  don- 
ner des  conseils  au  lieu  d'en  recevoir;  mais,  avec  ma 
jeune  expérience,  j'ai  vu  plus  d'un  homme  démérite 
oublier,  dans  l'action  de  l'âme  et  de  l'intelligence, 

inspecteur  de3  contributions  indirectes  à  Nantes,  directeur  de  la 
même  administration  à  Niort,  puis  à  Metz,  prëfetdu  Haut-Rhin 
{19  juillet  1830),  de  l'Oise  (3  septembre  182Ii),  de  Saône-et-Loire 
(3  mars  185^).  Ayant  donné  sa  démission  lors  de  la  révolution  de 
1830,  il  8c  retira  dans  son  château  d'Inglangc  (arrondissement  de 
Thionville)  et  y  mourut  le  19  mai  18/»3.  Il  dtait  chevalier  de  Saint- 
Louis,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et,  depuis  1825,  gentilhomme 
honoraire  de  la  chambre  du  Roi.  II  a  laisse  des  mémoires,  dont 
quelques  fragments  ont  été  publiés  dans  la  Gazette  de  Metz  et 
dans  Y  Écho  français.  —  Voyez  la  Biographie  universelle  (Mi- 
chaud),  nouvelle  édition,  t.  XXXIV,  p.  S63. 
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ce  pauvre  corps  qu'elles  traînent  après  elles ,  et  le 
traiter  comme  s'il  était  aussi  de  trempe  immortelle; 
je  crains  que  vous  ne  fassiez  un  peu  de  même. 

Jusqu'à  ce  moment  j'ai  été  très- foulé  d^ourrage;^ 
personne  ne  connaissait  trop  ici  sa  besogne,  et  moi- 
même  je  ne  connaissais  la  mienne  qu'à  moitié;  j'ex- 
cepte le  procureur  général!  qui  est  vraiment  un  ma- 
gistrat distingué,  qui  n'a  pas  tout  à  fait  les  dons 
extérieurs  qui  font  impression  sur  la  multitude,  mais 
qui  est  bien  au  niveau  de  sa  place  et  avec  qui  je 
compte  m'entendre  toujours  sur  les  points  essentiels, 
premier  et  grand  avantage.  Dans  ce  moment  il  a 
assez  à  faire  à  monter  son  parquet,  d'autant  qu'il 
n'a  pas  été  maître  du  choix  de  ses  avocats  généraux 
et  qu'il  est  mal  secondé  ;  heureusement  une  place 
d'avocat  général  et  une  de  suJDstitut  sont  vacantes. 
Nous  tâcherons  de  bien  remplacer,  et,  dans  ce  qui 
existe ,  je  vois  un  ou  deux  sujets  à  former. 

Nous  sommes  mieux  en  présidents.  Deux  sur  trois 
ont  été  à  la  tête  de  compagnies  et  dignes  d'y  être  ; 
il  leur  manque  seulement,  et  c'est  un  défaut  général, 
l'habitude  de  la  publicité  de  la  justice,  du  maintien 
et  de  l'assurance  qu'exige  cette  publicité  ;  mais  ils 
ont  la  dignité  intérieure,  grand  acheminement  à 
celle  du  dehors.  L'ensemble  des  conseillers  est  très- 
bon;  je  les  ai  déjà  vus  dans  trois  ou  quatre  assemblées 
de  chambre,  déduisant  chacun  leur  opinion,  avec 
ordre,  avec  calme ,  plusieurs  avec  profondeur  et  des 
vues  étendues  :  tous  avec  cette  déférence  envers  lés 
chefs  qui  est  naturelle  aux  Allemands  et  qui  facilite 
et  adoucit  tant  l'action  de  l'autorité.  La  compagnie 
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compte  beaucoup  d'hammes  distingués»  elle  n'en 
cxHDpterait  pas  un  d'une  nullité  absolue»  encore 
moins  un  qui  eût  à  rougir  de  ses  mœurs  ou  d'un 
acte  de  sa  vie  passée.  La  mesure  prise  par  TEmpe^ 
reur  d'envoyer  dans  tous  les  tribunaux  des  prési- 
dents et  procureurs  impériaux  de  l'intérieur  nous 
permet  de  nous  recruter  parmi  les  sujets  d'élite  du 
pays  que  la  commission  de  gouvernement  avait  pré- 
sentés pour  ces  places. 

Jusqu'à  ce  moment  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  des 
rapports  que  j'ai  soutenus  tant  avec  ma  compagnie 
qu'avec  les  autres  autorités. 

Le  général  de  division  Carra-Saint-Cyr  est  un 
homme  aimable  et  un  excellent  hcxnme  ;  le  prince  m'a 
fort  bien  accueilli  ;  je  suis  au  mieux  avec  les  deux 
conseillers  d'État  \  et  l'on  me  dit  que  je  ne  déplais 
pas  aux  Hambourgeois.  Vous  allez  penser,  mon  res- 
pectable ami,  que  je  vois  encore  tout  avec  le  prisme 
de  la  jeunesse.  Cela  peut  bien  être  ;  mais  il  n'est  pas 
mal  que  la  confiance  de  premiers  succès  soutienne 
le  jeune  homme  dans  sa  carrière  nouvelle  ;  les  épines 
se  feront  sentir  assez  tôt.  Déjà  je  comprends  com- 
bien, de  toutes  parts,  il  y  a  de  ménagements  à  gar- 
der, combien,  malgré  la  bonté  de  nos  éléments,  nous 
aurons  de  peine  à  marcher  :  beaucoup  d'ambages, 
d'hésitations  sur  les  choses  les  plus  simples,  une 
lenteur  qui  tient  au  sang  et  aux  habitudes,  des 
avoués,  des  hommes  qui  ne  savent  pas  le  premier 
mot  de  procédure ,  des  avocats  qui  n'ont  pas  l'idée 

*  MM.  Faure  et  de  Chaban. 
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•de  la  plaidoirie.  Nous  avons  deux  ou  trois  ans  à 
faire  bien  des  gaucheries  ;  après  cela  nous  marche- 
rons. 11  nous  est  arrivé  et  nous  anûve  des  renforts 
des  parties  westphaliennes  réunies  à  notre  ressort, 
qui  déjà  sont  à  demi  francisées. 

Mes  occupations  pendant  ces  vacances,  notre  or- 
ganisation intérieure  étant  terminée,  vont  être  de 
présider  alternativement  la  chambre  d'accusation, 
celle  d'appels  correctionnels,  la  Cour  spéciale  ex- 
traordinaire, les  assises  que  nous  ouvrons  ici  le  20  de 
•ce  mois,  et  le  20  octobre  à  Bremen,  où  je  pouri-ai 
bien  aller. 

Dans  les  moments  libres,  je  prendrai  une  idée  gé- 
nérale de  l'ancienne  législation  et  des  procédures  ci- 
viles, et  surtout  je  me  germanise  de  toutes  mes  forces. 

Ce  pays  est  superbe  :  les  bords  des  rivières  sont 
couverts  de  constructions  les  plus  agréables  et  des 
produits  de  la  végétation  la  plus  vigoureuse;  cette 
première  bande  est  suivie  d'une  seconde  qui  est  une 
bruyère  cultivée,  et  plus  loin  on  trouve  la  bruyère 
inculte. 

Tous  sont  ici  étonnés  de  ces  grands  changeAients, 
souffrant  des  circonstances  politiques,  mais  résignés, 
et  finiront  par  s'attacher  à  nous  ;  déjà  les  environs  dé- 
sirent et  espèrent  devenir  françtiis.  La  fortune  est 
diminuée  ;  la  cherté  ne  l'est  pas  en  proportion  :  les 
arrivages  moins  nombreux,  l'habitude  prise  du  luxe 
qui  mange  ses  capitaux  à  défaut  de  revenus,  la  pré- 
sence du  quartier  général.  Le  prince  a  bien  demandé 
pour  moi  une  indemnité  de  premier  établissement  : 
d'ailleurs  la  commission  n'eût  rieri  voulu  prendre 
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sur  elle,  et  il  n'existe  pas  de  bâtiments  publics.  J'ai 
pris  mon  parti  et  loué  une  maison,  petite  conmie 
elles  le  sont  toutes  à  Hambourg,  mais  parfaitement 
distribuée,  et  qui  pourra  me  servir  à  la  représenta- 
tion, si  on  me  la  rend  possible,  conmie  à  la  vie  privée  ► 
J'oubliais  de  vous  remercier  de  la  bonne  idée  qu'ont 
donnée  ici  de  moi  vos  adieux  \  qui  avaient  été  mis- 
dans  le  journal  avant  mon  arrivée  ;  mais  de  combien 
de  choses  n'ai-je  pas  à  vous  remercier  !  Et  combien 
ne  regretté-je  pas  à  chaque  moment  de  ne  pouvoir 

^  Voici  quelques  passages  du  discours  adresse  par  M.  de  Gar* 
tempe  à  M.  de  Serre,  qui  venait  de  prendre  la  parole  pour  la  der- 
nière fois  devant  la  Cour  de  Metz  : 

u  Élevë  à  une  grande  dignité,  revêtu  d'une  importante  magis- 
trature dans  rage  où  tant  d'autres  ont  encore  besoin  de  leçons  et 
d'<?tudes  pour  amasser  les  titres  qui  doivent  les  conduire  à  cet  ho- 
norable but,  vous  réalisez  le  présage  que  j'osais  exprimer  lors  de 
l'inauguration  de  cette  compagnie 

u  Instruit  dé'yl  des  principes  du  droit  allemand,  vous  saurez,  à 
l'aide  de  l'esprit  d'analyse  que  vous  possédez  éminemment,  des- 
cendre des  principes  gënëraux  aux  lois  spéciales  et  aux  usages 
locaux.  Guid^  par  l'amour  de  la  justice,  vous  apprendrez  rapide- 
ment ce  qu'il  importe  de  savoir  pour  juger  les  contestations  anté- 
rieures à  la  mise  en  activité  de  nos  Codes,  que  vous  ferez  observer 
et  aimer. 

u  C'est  ainsi,  monsieur,  que,  justifiant  votre  réputation,  hono- 
rant la  compagnie  dont  vous  sortez,  vous  remplirez  les  brillantes 
dostindes  qui  s'ouvrent  devant  vousl 

a  Plein  de  l'esprit  qui  anima  vos  illustres  ancêtres,  vous  ferez 
revivre  à  la  tête  de  la  Cour  impériale  de  Hambourg  les  vertus,  la 
science,  les  mœurs,  le  courage  et  l'équité  dont  brillèrent,  dans  la 
Cour  souveraine  de  Lorraine  et  dans  les  Conseils  des  sages  princes 
de  co  duché,  les  Maud'huy,  les  de  Serre,  vos  aïeux  paternels  et 
maternels. 

u  Entraîné  par  mon  attachement,  par  des  sentiments  qui  ne  me 
permettent  plus  de  mesurer  toutes  mes  expressions,  votre  triom- 
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encore  prendre  vos  leçons  !  J'ai  compté  sur  votre 
axnitié  pour  lire  tous  ces  détails.  Ayez  aussi  celle 
de  m'en  donner  sur  tout  ce  qui  vous  concerne  :  vo- 
tre santé,  celle  de  M™*  de  Gartempe,  ses  couches, 
vos  enfants,  votre  logement,  votre  voyage  de  Paris, 
votre  adresse  pour  que  je  vous  y  écrive.  Je  ne  le  fais 
pas  à  mon  bon  président  Colchen,  ma  mère  m'écrit 
qu'il  est  allé  aux  eaux  ;  mais,  s'il  est  à  Metz,  dites-lui 
bien  comme  je  lui  suis  attaché  :  vous  êtes  tous  les 
deux  mes  pères  en  magistrature. 

M.  Faure  ayant  mis  son  discours  en  entier  dans 
le  procès-verbal  d'installation,  a  désiré  que  j'y  miâse 
le  mien.  C'était  une  composition  bien  rapide  pour 
soutenir  l'impression.  Vous  pourrez  bien  me  blâ- 
mer d'avoir  cédé.  Je  ne  veux  pas  retarder  cette 
lettre,  que  déjà  j'eusse  voulu  vous  écrire  plus  tôt; 
je  vous  enverrai  des  procès-veAaux  par  le  premier 
courrier. 

Veuillez  être  près  de  la  compagnie  et  de  chacun 
de  ses  membres,  particulièrement  auprès  de  ]VIM.  les 
présidents  d'Hannoncelles  ^  et  Auclaîre,  l'interprète 

plie,  notre  sëparation,  l'espoir  de  Tavenir  arrachent  à  Tcnthou- 
siasme  de  mon  âme  ces  mots  qui  furent  dans  mon  esprit  à  Tan- 
nonce  de  votre  nomination  : 

«  Macte  anùno,  generoae  puer^ 
«  Plus  de  souhaits  à  former,  les  cieux  sont  ouverts  :. 

«  Sic  itur  ad  astral  n 

*  Jean-FrançoisGenrdd'flamionoeUes,filsd'unooD6eiUerd'abonl 
mu  Parlement  de  Metz,  puis  an  Parlement  de  Nancy,  naquit  à  Metz 
le  15  avril  1758,  fut  pourvu,  en  178/i,  d'une  charge  de  conseiller 
an  Parlement  de  Nancy,  et  ëponsa,  en  1786,  Charlotte  Symon  de  la 
Treidie.  £n  1791,  il  ëmigra  sur  lettres  patentes  des  princes  et  se 
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de  t&BS  mes  seatiinents  d'attaoheiii6&t  et  de  jecon- 
naifisanoe;  le  souvenir  de  la  Cour  de  Metz  est  im 
des  plus  agréables  de  ma  vie;  jlaiime  à  croire  que 
j'en  guis  toujours  un  peu  membre,  etqu'on s'y  inté- 
rease  àmoi,  comme  je  prends  part  de  cœur. au  Bur>- 
cès  et  à  la  gloire  de  tous  et  de  chaoua. 

Lie  fils  de  M.  Dommanget^  .m'a  fait  grand  pkdsia* 
m  vanàjit  me  voir  ici  ;  et  j'ai  .appris  avec  une  peiitô 
bien  vive  l'horrible  malheur  arrivé  à  l'estimable 
fille  de  M.  Lambert.  Je  me  réserve  d'écrire  au  pro- 
cureur général  en  lui  envoyant  un  exemplaire  de  nos 
procès- verbaux . 

D'après  ce  que  m'écrit  ma  mère,  il  y  a  bien  de 

rendît  à  l'Assemblée  de  Manheîm,  dont  il  fut  secrétaire.  De  retour 
en  1800,  il  devint,  en  1803,  magistrat  de  sûretë  à  Cologne,  en  1805 
juge  à  la  Cour  d'appel  de  Metz,  en  1811  président  de  chambre  à 
la  Cour  impériale.  Le  9  juillet  1820 ,  il  remplaça ,  comme  pre- 
mier président,  M.  de  MaleviUe.  Offioier  de  ia  Légion  d'honneur  le 
5  avril  1828,  il  reçut  le  titre  de  baron  le  31  août  de  la  même  année. 
Il  se  démit  de  ses  fonctions  le  6  septembre  1830,  et  mourut  à  Metz 
le  d.mai  1828.  Son  œuvre  capitale,  Metz  ancien,  a  été  publiée,  en 
1856,  par  ses  petits-fils ,  MM.  Tardif  de  Moîdrey. 

*  Jacques-Philippe  Dommanget,néàSainte-Menehould  le  15  août 
1756,  était,  en  1789,  avocat  au  bailliage  de  cette  ville.  De  l'an  IV 
â'ran'Vni,  il  présida,  à  plusieurs  reprises,  le  tribunal  civil  de 
Gharleville,  et  devint,  en  1800,  juge  au  tribunal  d'appel  de  Metz 
(Cour  d'appel  en  I8O/4,  Cour  impériale  en  1811);  en  I8I/1,  après  la 
Restauratioii,  il  quitta  son  siège  avec  le  titre  de  conseiller  hono- 
raire pour  remplir  les  fonctions  de  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Sainte-Menebould.  Il  fut  nomm'é,  après  les  Cent- 
Jonrsy  chevalier  de  la  Légion  dlionneur.  11  mourut  dans  sa  ville 
natale  le  ^  septembre  18i35. 

Louis-lÀarie  Dommanget,  fils  du  précèdent,  naquît  d  Sainte- 
Menehould  le  21  juin  1791.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Metz,  il 


>{ 
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rîncertîtude  sur  ce  que  je  désirais  tant*;  mais  je 
pense  avec  vous  que  cela  ne  serait  que  retardé  pour 
une  autre  occasion. 

Au  revoir,  mon  cher  collègue  ;  car,  quelque  beau 
que  soit  Hambourg,  j'aime  à  croire  que  nous  nous 
reverrons,  et  ce  ne  sera  pas  vous  qui  viendrez  me 
chercher.  Au  revoir;  apprenez-moi  bientôt  que^votre 
santé  est  rétablie,  et  croyez  à  toute  Tamitié,  au  sen- 
timent filial  de  votre  dévoué  collègue, 

H.  DI2  Serre. 

Personne  n'a  pu  ici  me  donner  des  nouvelles  du 
général  Durutte.  Je  n'en  remercie  pas  moins  et  vous 
et  M"*  Espagne. 


94.  —  M.  de  Serre  à  M.  Fels*. 


Hambourg,  5  septembre  1811. 

Monsieur  le  président. 

Devant  présenter  incessamment  les  candidats  pour 
les  emplois  judiciaires  vacants,  je  vous  demande  de 

4 
% 

fut  placc^  dans  l'admiuistratîon  des  vivres,  et  envoyé  à  Hambourg 
(1811).  En  1812,  il  suivit  la  grande  arme'e  jusqu'à  Moscou.  Il  mou- 
rut pendant  la  retraite,  sur  la  neige,  entre  Smolensk  et  Witebsk. 
*  M.  de  Serre  d^^sirait  beaucoup  que  son  ami,  M.  Miilet  deClie- 
vere,  lui  succédât  comme  premier  avocat  gene'ral  près  la  Cour  de 
Metz. 

I 

^  Président  du  tribunal  de  première  instance  de  Hambourg. 
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m'adresser  la  liste  des  sujets  que  vous  jugez  les  plus 
capables  de  remplir  : 

P  Les  places  de  juges  et  d'officiers  du  ministère 
public  vacantes  dans  votre  siège; 

T  Les  places  déjuges  suppléants  auxquelles  il  n'a 

pas  encore  été  nommé,  et  ce  dans  la  proportion  fixée 

par  le  chapitre  II  du  titre  3  du  décret  du  h  juillet 

dernier.  Je  vous  ferai  observer  que  ces  places  de 

juges  suppléants  sont  compatibles  avec  la  profession 

d'avocat,  de  notaire,  et  même  au  besoin  avec  la  place 

de  juge  de  paix,  et  que  sans  doute  les  personnes  de 

ces  différentes  classes  se  trouveront  honorées  d'une 

qualité  qui  les  rattache  plus  intimement  à  l'ordre 

judiciaire,  et  leur  fournit  l'occasion  de  prouver  leur 

dévouement  à  la  chose  publique,  au  souverain,  et  leur 

zèle  pour  l'administration  de  la  justice  ; 

3"^  Les  places  de  juges  de  paix  vacantes,  ainsi  que 
celles  de  suppléants  de  juges  de  paix,  en  vous  fai- 
sant observer  que  pour  ces  places  il  est  utile,  mais 
non  point  indispensable,  d'être  jurisconsulte;  qu'il 
suffit  d'une  certaine  expérience  des  affaires,  d'une 
intelligence  assez  exercée  pour  faire  l'application 
d'un  petit  nombre  de  lois  simples ,  mais  qu'une  ex- 
cellente moralité,  une  réputation  sans  tache,  un 
grand  esprit  d'équité  et  de  conciliation  sont  les 
conditions  nécessaires  pour  être  porté  à  ces  fonc- 
tions importantes; 

W"  Ekifin  les  places  de  greffiers  de  juges  de  paix 
vacantes  ;  et  vous  jugerez  utile  sans  doute  de  consul- 
ter chacun  de  MM.  les  juges  de  paix  sur  le  choix 
de  leurs  greffiers. 

L  13 
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Vous  voudrez  hita^^  monsieur  le  président,  ap- 
porter à  ce  travail  toute  Tatt^ition  et  la  diligence 
que  demandent  les  ciroonstanœs  et  que  vous  inspi- 
i*era  votre  amour  pour  la  justice. 

Recevez  l'assurance  de  toute  mon  estime  et  de 
mes  sentiments  afiectueux. 

H.  DE  Serre. 

P.  S.  Je  vous  recommanderai  encore  de  ne  m'în- 
diqucr  que  des  personnes  qui  accepteraiwit  les  pla- 
ces pour  lesquelles  elles  seraient  proposées,  de  m'in- 
diquer,  autant  qu'il  vous  sera  possible,  plusieurs 
candidats  pour  la  même  place,  et  de  me  donner  vos 
observations  succinctes  sur  chacun. 


95.  — M.  do  Serre  à  Ba  zDère. 


Hamboarg,  le  6  septembre  181 1 . 

Je  ne  vous  écris  pas  souvent,  chère  maman  ;  c'est 

que  j'ai  beaucoup  à  faire Au  milieu  de  toute 

mon  activité ,  je  me  porte  bien .  Grâce  à  M""®  Ëichorn, 
je  m'occupe  beaucoup  de  mon  ameublement 

J'ai  vu  M""""  de  Maacourt  ;  elle  m'a  paru  bonne  et 
aimable.  Sa  situatioa  ne  paraît  pas  aisée.  Je  n'ai  pu 
encore  camer  beaucoup  avec  elle^  ne  l'ayant  vue 
qu'en  présence  de  Puy maigre. 
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Hier  j'ai  été  à  Altoim,  où  j -ai  tu  les  la  Brotle^  ; 
^  lear  a  fait  gi»nd  plaisir.  La  feomie  est  aimable. 

Les  maladies  ont  affaibli  les  forces  intellectuelles  dm 
mari  et  sans  doute  aussi  son  amour-propre;  car  la 
femme  parle  très-franchement  devant  lui  de  son 
état;  lorsqu'il  lui  échappe  quelque  chose  d'aimable: 
c'est  un  vieux  château  où  les  esprits  reviennent.  Elle 
se  réjouit  beanooap  <ie  voos  »voîr.  Elle  a  une  fille 
de  dix-huit  ans  fort  jolie. 

Je  vois  de  temps  à  autre  mon  oncle  Maud'huy;  il 
a  même  fait  deux  fois  Teffort  de  venir  me  voir,  et  il 
€st  grand;  car  c'est  bien  loin,  et  je  suis  fort  mécon- 
tent de  son  état,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  se  croire 
sérieusement  malade. 

Tous  vos  détails  de  Nancy,  de  Bon-Secours',  de 
Mîllet,  de  Wendel  m'ont  fait  le  plus  grand  plaisir; 
j'espère  que,  dans  six  semaines,  dexxx  mois  au  plus 
tard,  nous  causerons  à  loisir  de  tout  cela.  Annette 
m'a  aussi,  à  son  retour  de  Nancy,  écrit  une  lettre 
«harmante.  Je  vous  en  enverrai  bientôt  une  pour 

ratten^i^e  à  Metz.      , 

Au  revoir,  chère  maman;  prenez  bon  courage  et 
ne  vous  fatiguez  pas  trop. 


*  La  famille  la  BroUe  de  Saint- Avit  avait  quitté  Metz  à  l'ëpoque 
•de  la  Révolution. 

>  En  reconnaissance  de  la  victoire  remportée  prés  de  Nancy, 
le  5  janvier  lh77,  par  Rend  II,  doc  de  Lorraine,  sur  Charles  le  Té- 
méraire, duc  de  Bourgogne,  une  chapelle  fut  ërigëe  et  nommée 
Notre-Dame  de  Bon-Secours.  Le  roi  Stanislas  ëleva  Tëglise  ac- 
tueUe  de  1738  à  17^1;  il  y  fut  inhumé  en  1766.  —  Voyez  V Histoire 
de  Nancy f  par  Henri  Lepage,  p.  36/i-d7â.  Nancy,  1838. 
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Faites  bien  mes  amitiés  à  Noîzet  :  c'est  un  excel- 
lent homme,  dont  je  voudrais  bien  avoir  le  second 
t(»ne  ici. 


06.  —  M.  de  Serre  au  duo  de  Kaeea. 


Hambourg,  [8  (?)]  septembre  1811. 

Monseigneur, 

Je  viens  de  recevoir  de  M.  le  conseiller  d'État 
Faure  ampliation  d'un  arrêté  de  la  commission  de 
gouvernement,  en  date  du  6  de  ce  mois,  d'après  le- 
quel je  serai  privé  de  l'avantage  de  correspondre 
sans  intermédiaire  avec  Votre  Excellence.  Comme 
les  communications  que  je  suis  dans  le  cas  de  faire 
à  Votre  Excellence  ne  m'appartiennent  pas  à  moi 
seul,  qu'elles  appartiennent  essentiellement  à  vous- 
même,  monseigneur,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous 
envoyer  copie  de  l'arrêté  de  la  commission  et  d'at- 
tendre les  ordres  de  Votre  Excellence. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 
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97.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  ^septembre  1811. 

Je  sors  de  ma  séance  des  assises,  chère  maman. 
C'était  une  jeune  fille  accusée  d'infanticide;  elle 
a  été  acquittée.   Hier  nous  avions  enregistré  des 
lettres  de  grâce  entière  pour  un  patron  de  navire 
condamné  à  mort  à  raison  d'intelligence  avec  l'en- 
nemi. C'est  débuter  d'une  manière  bien  gracieuse. 
Nous  avions  aujourd'hui  un  public  immense;   les 
débats,   les  plaidoiries,  tout  cela  s'est  passé  avec 
ordre,  dignité  et  sans  aucune  interruption.  Mon  al- 
lemand ne  in'a  pas  abandonné  ;  mais  je  vous  assure 
qu'il  est  fatigant  d'avoir  ainsi  la  parole  presque 
toute  une  matinée  dans  une  langue  étrangère.  Nous 
comptions  avoir  cinq  ou  six  affaires,  qui  toutes  ne 
se  seraient  pas  passées  aussi  doucement  ;  plusieurs 
incidents,  la  surcharge  d'ouvrage  qu'a  le  procureur 
général  ont  empêché  qu'elles  ne  vinssent  pour  cette 
session,  et  je  m'en  console.  J'aurai  encore  assez 
d'ouvrage  avec  la  Cour  spéciale  extrawdinaire  et  la 
chambre  d'appel  de  police  correctionnelle  que  je 
veux  aussi  présider  dans  le  commencement.  Les  in- 
tervalles  que  j'aurai,  je  vais  les  employer,  secondé 
de  M™®  Eichorn,  à  notre  ameublement  et  approvi- 
sionnement; car  voilà  le  temps. 
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Tâchez  d'arriver  avant  le  15  octobre  ;  car,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  je  ne  pourrai  guère  me  dispenser  de 
partir  à  ce  moment  poiu*  les  assises  de  Brème 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse.  Mé- 
nagez-vous, pas  trop  de  fatigue.  Priez  Noizet  de 
vous  aider  et  assurez-le  de  mon  attachement. 


9§. «-M.  dfl  GoU«aél  à  M. de Sfim. 


Paris,  ^  s^tembre  181 L 

Monsieur  et  cher  compatriote, 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  à  mon  retour  des  eaux. 
Je  vois  avec  plaisir  que  vous  êtes  apprécié  comme 
vous  méritez  de  l'être  et  que  vous  justifierez  la 
confiance  que  Son  Excellence  vous  a  témoignée. 

On  pense  comme  vous  sur  la  pièce  que  vous  m'avez 
transmise^;  mais,  sans  l'approuver,  on  ne  croit  pas 
devoir  s'élever  contre  son  exécution.  Vous  agirez 
donc  dans  ce  sens  pour  le  bien  de  la  paix  et  la 
bonne  harmonie  à  maintenir,  surtout  dans  les  pre- 
miers moments  d'une  nouvelle  organisation.  Il  est 
très-important  que  vous  soyez  très-agréable  au 
prince  ;  vous  n'avez  qu'à  vous  en  louer  d'après  les 
détails  contenus  dans  vos  lettres.  Vous  êtes  bien 
secondé  par  M.  le  procureur  général,  et  j'étais  bien 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  196. 
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persuadé  que  vous  seriez  aussi  très-content  de  M.  le 
conseiller  d'État  Faure.  La  bonne  intelligence  entre 
toutes  les  autorités  et  le  concert  pour  Texécution 
des  intentions  de  l'Empereur,  voilà  le  point  fon- 
damental. Tout  ce  qui  tient  à  la  justice  et  aux 
connaissances  de  votre  état  n'a  pas  besoin  de  vous 
êti-e  recommandé  :  vous  y  serez  supérieur. 

Adieu,  monsieur  et  cher  compatriote;  les  aflFaires 
que  j'ai  retrouvées  ici  ne  me  permettent  pas  de 
causer  plus  longtemps  avec  vous.  Agréez  le  nou- 
veau témoignage  de  mon  inviolable  attachement. 

C. 


M.— M.  de  Serre  à  aa  mère. 


Hambourg,  30  septembre  1811. 

Elncore  quelques  semaines  de  courage  et  de 
fatigue,  chère  maman,  et  nous  serons  réunis:  Ham- 
bourg alors  me  sera  la  France.  Il  y  a  ici  beaucoup 
de  bonnes  gens,  et  tout  ce  qui  est  société  parle  fran- 
çais. 

Prenez  bien  toutes    vos    précautions    pour    la 

route Amenez-moi  à  bon  port  ma  mère  et  mon 

amie, et  mon  Annette,  et  mon  père,  et  toute  la  barque 
que,  jusqu'ici,  vousavez  si  bien  conduite. 

Je  vous  embrasse  et  papa  de  tout  mon  ccefur. 


90O  CORRESPONDANCE. 


100.  ^  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Hambourg,  11  novembre  1811. 

J'ai  imagîné,  mon  cher  Wendel,  que  vous  deviez, 
et  surtout  en  ce  moment,  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  tous  les  Duquesnoy  du  monde.  Le  sort 
de  M.  Benoît  Remy  est  maintenant  dans  les  mains 
de  M.  Duquesnoy^  du  lycée.  Les  mesures  restricti- 
ves de  l'Université  déti-uisent  les  écoles  secondaires. 
M.  Benoît  Remy,  pour  qui  vous  connaissez  mon 
amitié  d'enfance  et  de  tout  âge,  n'a  plus  d'autre  res- 
source que  d'obtenir  une  place  de  professeur  au 
lycée.  Ses  services  de  quinze  ans  dans  l'instruction, 
ceux  de  quarante  de  son  père,  la  circonstance  que 
le  gouvernement  anéantit  aujourd'hui,  par  change- 
ment de  plan,  une  institution  formée  sous  son  auto- 
risation, sur  ses  encouragements,  la  moralité  et  la 
capacité  sont  les  titres  incontestables  de  mon  ami. 
Il  ne  s'agit  que  de  la  bonne  volonté  de  M.  Duques- 
noy, et  je  vous  demande  de  le  déterminer  de  tout  votre 

^  Joseph  Duquesnoy,  avocat  à  Briey  avant  la  Révolution,  eniigra 
en  1792.  A  son  retour  (1800),  il  devint  professeur  de  législation  à 
l'Ecole  centrale  de  la  Moselle,  puis  proviseur  du  lycée  de  Metz,  et 
enfin  recteur  de  l'Académie  de  cette  ville  (1810-1817).  11  mounit 
en  18â/i.  11  était  frère  d'Adrien-Cyprien  Duquesnoy,  né  à  Briey 
en  1759,  député  aux  États-Généraux  en  1789,  maire  de  Nancy 
en  1792,  mort  prés  de  Rouen  en  1808.  —  Voyez  la  Biographie  de 
la  Moselle,  par  E.-A.  Bégin,  t.  I",  p.  /*21-Jl438. 
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pouvoir.  D'ici  j'ai  soin  de  faire  appuyer  fortemeot  la 
demande  de  mon  ami  près  du  grand  maître ^  J'ai 
aussi  écrit  à  M.  Duquesnoy. 

Tous  les  miens*  sont  arrivés  à  bon  port.  Il  en  est 
de  même  de  mes  livres  et  vins  que  j'ai  fait  venir  par 
M.  Pottgeisser;  mais  tout  cela  est  diablement  cher  : 
2,000  francs  le  voyage,  1,500  francs  le  port  des 
caisses. 

Votre  ami, 

H.  DE  Serre. 


101.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


Hambourg,  19  novembre  1811. 

Monseigneur, 

Votre  Excellence  m'excusera  si  je  rappelle  à  sa 
sollicitude  la  lettre  que  M.  le  procureur  général  et 
moi  eûmes  l'honneur  de  lui  écrire  le  27  août  dernier, 
pour  obtenir  une  exception  à  la  loi  du  22  ventôse 

I  Le  comte  (depuis  marquis)  Louis-Marcellin  de  Fontanes,  ne  à 
Niort  le  6  mars  1757;  grand  maître  de  l'Universitd  du  mois  de 
septembre  1808  au  mois  de  septembre  1815  ;  prdsident  du  Corps 
législatif  et  sénateur  sous  l'Empire  ;  pair  de  France  sous  la  Res- 
tauration ;  mort  à  Paris  le  17  mars  18321.  Membre  de  T Acadé- 
mie française,  il  eut  pour  successeur  M.  Villemain.  —  Voyez  le 
discours  prononce'  par  celui-ci  dans  la  séance  du  V8  juin  de  la 
même  année. 

'  Son  père,  sa  mère  et  sa  femme. 


Sœr  CORRESPONDANCE. 

an  XU  et  au  décret  impérial  àalh  décembre  1810 
sur  Tordre  des  avocats,  qui  exigent,  des  personnes 
qui  prétendent  à  être  portées  sur  le  tableau  des  avo- 
cats, des  lettres  de  licences  ou  dipl^es  de  licencié, 
en  faveur  : 

1""  Des  personnes  qui  ont  rempli  des  fonctions  de 
juges  dans  les  anciennes  Cours  ou  tribunaux  ; 

S'^'De  celles  qui  exerçaient  près  des  mêmes  Coars 
et  tribunaux  le  ministère  d'avocat; 

3""  De  celles  qui  avaient  fait  les  études  et  subi 
les  examens  prescrits  par  la  loi  du  pays  pour  être 
habiles  à  exercer  ce  même  ministère. 

Les  motifs  de  cette  exception,  développés  dans 
notre  lettre,  consistaient  principalement  dans  l'usage 
général  et  constant,  en  Hanovre  et  en  Prusse,  de 
n'admettre  les  jeunes  gens  qui  avaient  fait  leur  droit 
aux  emplois  judiciaires,  ou  bien  au  ministère  d'a- 
vocat, qu'après  plusieurs  examens  subis  d'époques 
en  époques  devant  les  anciennes  Cours,  sans  égartl 
aux  grades  qu'ils  avaient  pu  prendre  dans  les  t^ni- 
versités,  ce  qui  leur  ayait  fait  contracter  l'habitude 
de  se  faire  graduer  ;  ces  motifs  consistaient  dans 
les  exceptions  analogues  que  présentent  la  loi  du 
22  ventôse  an  XII  et  le  décret  même  du  h  juillet 
dernier  sur  l'organisation  des  départements  han- 
séatiques. 

Ayant  référé  de  ces  d^jets  à  Votre  Excellence, 
nous  n'avons  pu  comprendre,  dans  le  tableau  des 
avocats  que  nous  avons  provisoirement  formé,  que 
ceux  pourvus  de  diplômes.  Mais  nous  recevons  cha- 
que jour  les  réclamations  des  anciens  avocats  non 
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gradués,  mais  reçus  près  des  anciens  tribunaux,  les 
réclamations  d'anciens  magistrats  également  non 
gradués  qui  veulent  suivre  la  carrière  du  barreau  ; 
tous  s'appuient  sur  la  longue  profession  de  leur  état 
et  sur  l'équité  évidente  de  la  leur  conserver. 

Je  dois  dire  à  Votre  Excellence  que  non-seulement 
cette  indécision  tient  en  souflErance  un  grand  nombre 
de  jurisconsultes  fort  estimables  et  prive  le  public 
de  leurs  services,  mais  qu'elle  nuit  encore  à  Texpé- 
dîtion  des  anciennes  affaires,  ces  mêmes  juriscon- 
sultes attendant,  pour  les  réintroduire,  que  leur  sort 
soit  décidé. 

Il  arrive  même  que,  n'ayant  pu  exiger  des  tribu- 
naux de  première  instance  situés  dans  les  pays  qui 
faisaient  autrefois  partie  du  Hanovre  bu  de  la  Prusse 
la  même  sévérité  dont  nous  avons  usé,  parce  qu'ils 
se  seraient  trouvés  absolument  •  sans  avocats ,  les 
avocats  non  gradués  jouissent  près  de  ces  tribunaux 
du  ressort  d'un  droit  que  la  Cour  ne  leur  accorde  pas. 

Ces  motifs  pressants  m'obligent  à  supplier  de 
nouveau  Votre  Excellence  de  nous  transmettre  une 
décision  à  cet  égard. 

Je  suis ,  monseigneur. .  •  * . 


9ûk  CORRESPONDANCE. 


102.  ^  M.  de  Serra  au  premier  président  de  Gartempe. 


Hambourg,  23  novembre  1811. 

Mon  cher  collègue  et  respectable  ami, 

J'attendais  de  jour  en  jour  la  nouvelle  de  votre 
départ  pour  Paris;  le  faux  espoir  du  passage  de 
l'Empereur  à  Metz  aura  dérangé  vos  calculs.  Je  tiens 
toujours  à  la  promesse  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  de  m'instruire  du  moment  de  votre  dépai'f 
et  de  votre  adresse  à  Paris. 

Nous  n'avons  pas  vu  l'Empereur  non  plus,  mais 
nous  n'y  avions  pas  compté  ;  quoique  notre  organi- 
sation se  dispose  bien,  elle  est  encore  trop  impar- 
faite pour  ses  regards. 

Notre  rentrée  a  été  fort  brillante  ;  le  prince,  une 
foule  de  généraux,  l'amiral,  les  conseillers  d'État, 
maîtres  des  requêtes,  auditeurs,  et  toutes  les  auto- 
rités ordinaires  y  étaient  présents  ;  les  avocats  et  les 
militaires  juges  des  Cours  spéciales  ont  été  reçus  au 
sermentT;  j'ai  pensé  devoir  clore  la  séance  par  un 
discours  ;  j'avais  choisi  pour  sujet  ;  De  la  destination 
des  Cours  impériales. 

Ce  sujet  me  fournissait  l'occasion,  en  développant 
nos  attributions  et  nos  devoirs,  de  tracer  aussi  ceux 
des  agents  qui  doivent  concourir  à  notre  but  et  sur- 
tout ne  pas  l'entraver,  de  marquer  fortement  des 
limites  et  des  subordinations  que  les  institutions 
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nouvelles  sont  trop  portées  à  méconnaître;  cette 
espèce  de  profession  de  foi  publique  était  préparée 
par  la  conduite  que  nous  avions  tenue  dans  dififé-* 
rentes  circonstances;  ce  m'avait  semblé  nécessaire 
pour  fortifier  l'efiFet,  Soit  conviction,  soit  politique, 
on  ne  m'a  fait  que  des  compliments. 

Enfin  nous  marchons  en  bonne  harmonie  avec  les 
chefs,  et  leurs  dispositions  annoncent  qu'elle  sera 
durable,  malgré  les  délations  sourdes  de  quelques 
subalternes,  qui,  n'ayant  d'importance  qu'autant 
qu'ils  répandent  l'inquiétude,  la  méfiance,  haïssent 
la  règle  qui  vient  remplacer  l'arbitraire  et  rappeler 
la  confiance. 

Nous  avons  un  grand  travail  dont  nous  ne  som- 
mes pas  encore  sortis  :  c'est  le  remplacement  pour 
tous  les  tribunaux,  les  justices  de  paix,    les  sup- 
pléants et  même  les  notaires.  Quelques  milliers  de 
pétitions  me  sont  passées  par  les  mains,  ayant  dû  me 
charger  de  préparer  tout  ce  travail .  Les  affaires  cri- 
minelles absorbent  notre  procureur  général,  que 
seconde  mal  un  parquet  faible  ou  incomplet.  Cela 
nous  a  amenés  à  ne  faire  qu'une  liste  commune  de 
présentations  ;  vu  notre  bonne  intelligence  et  comme 
je  suis  assez  tenace  pour  conserver  ma  part  de  la 
couverture,   je  n'ai  pas  rencontré   dans  ce  travail 
commun  les  inconvénients  que  j'en  avais  craints. 

Le  jeune  avocat  Louis  m'est  an^ivé  ;  le  parti  qu'il 
a  pris  est  bien  un  peu  aventureux  ;  s'il  ne  s'agissait 
que  du  nombre  des  avocats,  ce  serait  plutôt  à  nous 
qu'à  la  vieille  France  à  en  envoyer  des  colonies. 
D'après  ce  que  j'ai  vu,  il  est  peu  fort  dans  l'allemand; 
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mais  il  est  jeune,  a  du  zèle,  de  la  résolution  :  ça  sup- 
plée à  bien  des  choses.  Je  Tai  à  peu  près  installé 
chez  un  avoué  riche  et  honnête,  où  il  trouvera  pro- 
vision de  table,  un  logement  fort  décent,  premiers 
points  essentiels  dans  un  pays  aussi  cher,  avec  une 

bourse,  je  crws,  mal  garnie;  il  y  trouvera  abon- 

•  

daxmnent  de  Touvrage,  le  reste  dépend  de  lui.  Faites- 
moi  le  plaisir,  mon  bien  cher  collègue,  d'en  infcH** 
mer  occasionellement  M.  le  procureur  général  et 
jVL  Vaultrin^  qui  m'en  avaient  écrit  et  à  qui  je  ré- 
pondrai plus  tard. 

Mes  vieux  parents  et  ma  femme  ont  fort  bien  sou- 
tenu ce  pénible  voyage  ;  ils  ont  été  contents  des  dis- 
positions que  j'avais  faites  pour  les  recevoir,  et  jus- 
qu'ici se  plaisent  assez  à  Hambourg.  Ma  mère  et 
ma  femme  se  rappellent  à  votre  bcm  souvenir  et  i 
celui  de  M"^"^  de  Gartempe,  à  qui  elles  disent  mille 
choses  aimables. 

Vous  avez  permis  <pie  je  vous  adressasse  un  de 
nos  procès-verbaux  pour  mon  oncle  du  Hautoy. 
Tout  vieux  que  cela  est,  j'ai  voulu  en  joindre  un 
pour  notre  digne  président  Colchen. 

Si  vous  trouvez  un  uMxnent  de  loisir,  donnez-moi, 
mon  respectable  ami,  en  revanche  de  mes  causeries, 
quelques  détails  sur  votre  rentrée  à  Metz  :  y  avez- 

^  Joseph  Vaultriii,  né  en  17/t7,  avait  éié  reçu  avocat  au  Parle- 
ment de  Metz  en  1768.  Nommé,  en  1790,  suppléant  au  tribunal  du 
district  de  cette  ville,  il  devint  plus  tard  magistrat  de  sûreté,  puis 
conseiller  à  la  Cour  d'appel.  II  est  mort  à  Metz  le  SI  janvier  1831  « 
arec  le  titre  de  conseiller  honoraiire.  «—  Voyez  la  Biogrcqihiedelm 
Moêelie,  par  E.-A.  Bégin,  t.  IV,  p.  385-388. 
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VOUS  fait  un  discours?  Si  cela  était,  je  vous  prierais 
bien  fort  de  nfi'en  envoyer  une  copie  ;  ainsi  je  serais 
toujours  un  peu  présent  parmi  vous»  et  je  n'aurais 
pas  tout  à  fait  perdu  vos  exemples  et  vos  leçons. 
Je  suis  curieux  aussi  de  savoir  comment  s'en  sera 
tiré  mon  jeune  collègue  Crousse  ^ .  Tout  le  temps  que 
j'ai  été  avocat  gàiéral,  temps  tarop  court,  ce  dis- 
cours de  rentrée  m'avait  bien  trotté  dans  la  tête. 
Dites-moi  aussi  qui  m'a  remplacé  :  si  l'on  avait  bien 
connu  lÂ-haut  la  valeur  de  mon  ami  de  Chevers,  ou 
n'aurait  pas  balancé. 

Au  revoir,  mon  digne  collègue;  ménagez-vous 
bien.  Mes  souvenirs  les  plus  affectueux  à  tous  et  à 
chacun  de  mes  anciens  collègues  de  Metz,  et  à  vous, 
mon  bien  cher  et  révéré  ami,  tout  ce  que  peut  éprou- 
ver de  reconnaissance  et  d'attachement  le  cœur  de 
votre  dévoué 

H.  Dfi  Serbe. 

'  Second  avocat  gënëral  prés  la  Cour  de  Metz. 

a  M.  Crousse  entendait  sainement  les  textes  qu'il  avait  soi- 
gneusement ëtudlësy  mais  il  excellait  surtout  dans  la  disposition 
des  &îts  et  dans  la  choix  du  jour  sous  lequel  ila  devaient  ôtre  le 
plus  heuMusement  mis  en  lumière.  Il  ëtait  à  la  fois  calme  et  grave, 
clair  et  om^,  et  savait,  quand  il  le  fallait,  communiquer  au  rai- 
sonnement la  précision  logique,  on  aider  à  sa  force  par  des  d^e- 
loppements  oratoires.  »  (Discours  prononce  par  M.  Salmon,  avocat 
gënëral  prés  la  Cour  de  Metz,  le  h  novembre  1856,  à  l'audience 
solennelle  de  rentrée.) 
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103.— M.  de  GoUanel  à  M.  de  Serre. 


Paris,  3  décembre  1811. 

Monsieur  et  cher  compatriote, 

Votre  dernier  travail  sur  la  Cour  impériale  et  le 
ressort  sera  soumis  demain  à  Sa  Majesté.  Tout 
ayant  été  arrêté  de  concert  avec  M.  le  conseiller 
d'État,  etc.,  je  ne  présume  pas  qu'il  y  aura  aucun 
changement  dans  ce  qui  a  été  proposé  pour  le  bien 
du  sei-vice,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  place 
de  premier  avocat  général  pour  M.  MttUer.  Aussitôt 
que  le  décret  sera  rendu,  il  vous  sera  adressé. 

Recevez,  monsieur  et  cher  compatriote,  mes  féli- 
citations sur  vos  succès  et  la  nouvelle  assurance  de 
mon  attachement,  ainsi  que  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

COLLENEL. 

P.  S.  Votre  ami  M.  Millet  est  proposé  pour  avo- 
cat général  à  Metz  ;  mais  il  faut  attendre  l'arrivée 
du  décret  pour  l'en  féliciter. 
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104.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


Hambourg,  fltU  décembre  1811. 

Monseigneur, 

Nous  avons  l'honneur  de  transmettre  à .  Votre 
Excellence  nos  présentations  pour  les  places  de  juges 
de  paix  et  de  greffiers  de  juges  de  paix  vacantes  par 
non-acceptation  ou  autrement  et  pour  celles  de  sup- 
pléants des  juges  de  paix  auxquelles  il  n'a  pas  en- 
core été  nommé  dans  les  trois  départements  hanséa- 
tiques. 

Nous  avons  consullé  pour  ces  présentations,  con- 
formément au  décret  d'organisation,  les  présidents 
et  procureurs  impériaux  des  tribunaux  de  première 
instance. 

Le  grand  nombre  des  démissions  prouve  à  Votre 
Excellence  la  difficulté  des  remplacements.  Nous 
croyons  en  voir  la  cause  dans  l'extrême  modicité 
des  traitements  provisoirement  fixés  par  le  décret 
du  A  juillet  comparativement  à  la  cherté  du  pays,  où 
malheureusement  presque  tous  les  anciens  magis- 
trats, accoutumés  à  vivre  d'emplois  lucratifs,  sont 
chargés  de  famille  et  dépourvus  de  patrimoine.  C'est 
ce  qui  justifiera,  aux  yeux  de  Votre  Excellence,  le  re- 
tard de  ces  présentations  et  l'impossibilité  dans  la- 
quelle nous  nous  sommes  trouvés  de  présenter  plus 
d'un  candidat  pour  chaque  place.  Votre  Excellence 
I.  14 
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verra  même  que  pour  plusieurs  justices  de  paix  nous 
n'avons  pu  trouver  qu'un  candidat,  et  pour  quel- 
ques-unes même  point  du  tout  quant  aux  places  de 
suppléants.  Nous  espérons  bien  cependant  arriver  à 
les  compléter,  lorsqu'on  se  sera  familiarisé  avec 
les  fonctions  de  juge  de  paix,  et  surtout  si  un  jour 
ces  fonctions,  un  peu  mieux  rétribuées,  présentent 
aux  suppléants  une  perspective  avantageuse. 


106. — M.  de  S«rre  «a  premier  préeident  de  Oartempe. 


Hambourç,  30  décembre  1811. 

J'étais  dans  l'attente  de  votre  lettre,  mon  cher 
collègue  et  respectable  ami;  M.  de  CoUenel,  qui  met 
à  tout  une  grâce  charmante,  m'avait  prévenu  de  la 
présentation  de  mon  ami^ ,  mais  en  m'imposant  silence 
jusqu'à  la  nomination.  Enfin  la  voilà,  et  c'est  à  votre 
nouvelle  tentative  qu'elle  est  due  ;  vous  seul  pouviez 
revenir  à  la  charge,  et  y  revenir  comme  vous  Tavez 
fait,  avec  ces  considérations  victorieuses  et  d'un 
ordre  supérieur  qui  n'appartiennent  qu'au  grand 
magistrat  :  avec  vous  je  bénis  la  Providence  de  ce 
succès,  convaincu  qu'un  td  choix  sert  la  justice  et 
honore  la  magistrature. 

1  M.  Millet  de  Cherers. 
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Je  ne  i*abats  i*ien  de  ce  que  je  vous  ai  dit  de  mon 
ami;  j'excuserais  cependant  auprès  de  tout  autre 
que  vous  un  peu  de  déshabitude,  des  méprises  sur 
cette  légion  de  lois  positives  qui  nous  ont  accablés 
dans  les  temps  intermédiaires;  mais,  quant  aux 
bases,  quant  aux  mœurs,  aux  principes  généraux 
du  droit,  aux  opinions  religieuses  et  politiques,  aux 
idées  de  dignité  et  de  décence,  à  la  saine  lîttératui!e, 
au  goût  du  travail,  tout  cela  est  solide  et  beau.  Les 
sentiments  que  vous  lui  portez  pour  l'amour  de  moi, 
comme  là  vénération  et  l'attachement  qu'il  a  déjà 
pour  vous,  ne  feront  que  s'accroître  par  une  con- 
naissance plus  intime,  et  c'est  pour  moi,  je  vous 
l'assure,  mon  digne  ami,  une  perspective  bien 
douce. 

Cependant,  comme  la  première  carrière  de  mon 
ami  avait  été  plus  courte  que  la  vôtre,  qu'il  n'est 
pas  d'ailleurs  donné  à  tout  le  monde  de  reparaître 
aussi  ferme  après  vingt  ans  d'intervalle,  je  serais 
bien  aise  de  le  voir,  comme  il  paraît  que  cela  sera 
naturel,  attaché  à  la  chambre  des  appels  de  police 
correctionnelle  pour  cette  année.  Bientôt  maître 
des  matières  simples  qui  s'y  traitent,  il  pourra  y 
acquérir  l'assurance  nécessaire  au  ministère  de  la 
parole,  s'exercer  même  à  parler  comme  je  crois 
qu'il  faut  parler,  c'est-à-dire  sans  se  lire,  en  même 
temps  smvre  un  peu  la  marche  des  autres  chambres, 
enfin  s'acclimater  au  Palais,  et  paraîtrel'année  pro- 
chaine au  civil  avec  avantage  ;  mais  pardonnez  à 
mon  amitié  ces  vaines  sollicitudes  ;  je  puis  bien  pour 
la  direction  de  tout  cela  m'en  reposer  sur  vous. 
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Mon  ami  a  du  monde  et  le  don  de  se  faire  aimer. 
Vos  dignes  présidents,  MM.  d'Hannoncelles  et  Col- 
chen ,  le  verront  déjà  arriver  avec  plaisir.  Il  me 
semble  même  que  M.  Périn,  d'après  le  choix  de 
M.  Cogniel,  ne  devait  plus  avoir  d'espérances  pour 
son  fils;  ainsi,  mon  cher  Millet  n'arrivera  que  sous 
de  bons  auspices. 

Comme  je  ne  sais  trop  maintenant  où  le  prendre, 
de  Metz  ou  de  Nancy,  vous  permettez  bien  que,  dans 
mon  impatience  de  lui  écrire,  je  joigne  ici  un  mot 
pour  lui. 

Je  vous  remercie  bien  des  détails  que  vous  me 
donnez  sur  votre  rentrée;  ce  que  j'ai  vu  de  votre 
discours  dans  le  journal  m'a  donné  l'envie  de  voir 
le  reste;  j'en  réclame  donc  une  copie  à  loisir.  Je  ne 
puis  trop  méditer  maintenant  sur  la  nature  et  l'im- 
portance de  nos  fonctions,  je  ne  puis  trop  .reconnaître 
la  ligne  que  nous  devons  absolument  garder  et  dont 
rien  au  monde  ne  doit  nous  faire  discéder.  Nous 
sommes  ici  dans  une  position  qui  a  bien  ses  diffi- 
cultés, et  où  la  marche,  tout  en  demeurant  ferme, 
ne  saurait  être  trop  mesurée.  Avec  toute  la  mesure, 
il  est  cependant  des  cas  où,  surtout  dans  ses  premiers 
pas,  on  ne  peut,  sans  perdre  toute  considération, 
éviter  quelque  collision.  Nous  ne  l'avons  pas  fait 
non  plus.  Mais  cela  a  engagé  d'utiles  explications. 
Le  procureur  général  et  moi  avons  été  parfaitement 
d'accord,  et  ces  petits  chocs  nécessaires  n'auront 
produit  que  de  bons  effets.  C'est  sous  ce  rapport  cpie 
ce  voyage  de  Paris  que  vous  m'aviez  sagement  con- 
seillé m'eût  été  fort  utile  ;  c'est  sous  ce  rapport  que 
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je  saisirais  volontiers  l'occasion  d'en  faire  un  dans 
l'année  où  nous  allons  entrer,  et  l'espoir  de  vous  y 
rencontrer  serait  un  puissant  motif  de  plus. 

Vous  nous  avez  fait  un  bien  grand  plaisir,  à  ma 
mère,  à  ma  femme  et  à  moi,  et  vous  rendez  bien 
justice  à  notre  amitié  par  les  détails  que  vous  nous 
donnez  sur  votre  aimable  famille.  Vous  et  M"***  de 
Gartempe  êtes  de  bien  bons  parents  ;  mais  je  crois 
bien  aussi  que  vous  serez  récompensés  par  de  bien 
bons  enfants.  Je  l'avoue,  je  serais  bien  content  quand 
moi  aussi  je  pourrai  vous  entretenir  des  miens. 

Je  ne  sais  si  je  vous  avais  dit  que  le  prince,  de  lui- 
même  et  sans  provocation,  avait  demandé  pour  moi 
une  indemnité  de voyageetdepremier  établissement. 
L'Empereur  m'en  a  accordé  une  de  12,000  francs. 
C'est  utile  dans  une  ville  aussi  chère,  et  c'est  un  acte 
de  bonté  qui  fait  plaisir. 

La  commission  de  gouvernement  est  dissoute.  Le 
prince  reste  gouverneur  par  prorogation  de  fait, 
sans  être  nommé,  ce  qui  fait  croire  à  la  guerre  et  à 
un  mouvement  possible  de  la  grande  armée,  qu'il 
commande  et  dont  le  quartier  général  est  ici. 
M.  Faure  retourne  à  Paris.  M.  de  Chaban  reste 
sous  le  seul  titre  d'intendant  général  et  président  de 
la  commission  de  liquidation  pour  le  passé.  Quant  à 
nous,  nous  entrons  dans  nos  rapports  directs  et  indé- 
pendants avçc  le  grand  juge  ;  mais  déjà  par  son  fait 
et  par  la  nature  des  choses,  c'était  à  peu  près  tout 
comme. 

Veuillez  bien  vous  charger,  je  vous  prie,  mon  cher 
ami,  de  mes  remercîments  les  plus  sincères  pour  le 
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général  Cosson ,  qui  m'avait  donné  une  lettre  pour  le 
général  Carra-Saint-Cyr ,  (juî  est  ici  général  division- 
naire. C'est  un  excellent  homme,  plein  de  sens, 
d'esprit,  et  surtout  liant  et  mesuré  ;  homme  d'excel- 
lent conseil;  j'ai  trouvé  en  lui  toutes  les  annonces 
d'une  véritable  amitié.  Il  est  maintenant  à  Paris,  où 
je  suis  sûr  que,  si  j'ai  besoin  de  bons  offices,  il  me  les 
rendra. 

Dites  bien  au  bon  M.  Colchen  conune  je  suis  fâché 
des  assauts  qu'éprouve  sa  santé.  Je  voudrais  lui  voir 
à  lui  et  à  vous  des  corps  de  fer  ;  au  moins  ménagez- 
vous  bien  tous  les  deux. 

Nous  nous  portons  tous  bien  ici  ;  je  crois  le  climat 
fort  sain. 

J'ai  pris  aussi  bien  part  à  la  maladie  de  M.  Vaul- 
trin.  Il  a  été  mon  premier  maître  et  je  lui  ai  vrai- 
ment beaucoup  d'obligation.  Assurez-le  de  mon  at- 
tachement ;  assurez-en  tous  mes  anciens  collègues. 

Le  jeune  Louis  est  toujours  fort  bien  chez  son 
avoué.  Déjà  même  il  trouve  de  l'occupation,  quoi- 
que vraiment,  et  pour  la  langue  et  pour  son  métier, 
je  ne  le  croie  pas  fort.  Mais  le  père,  qui  m'écrit, 
paraît  un  brave  homme;  la  résolution  du  jeune 
homme  m'intéresse,  et  vous  pouvez  compter  qiie 
j'aurai  pour  lui  les  soins  et  la  surveillance  que  vous 
désirez.  Il  aura  bientôt  de  nouveaux  concurrents, 
car,  au  moyen  du  dernier  décret,  notre  barreau  va 
être  porté  à  soixante  avocats  au  moins.  Nos  affaires 
civiles  tardent  encore  à  sortir  des  anciens  greffes; 
les  propriétaires  de  procès  n'ont  point  encore  ap- 
pris les  routes  nouvelles.  A  peine  vingt  affaires  d'ap- 
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pel  nous  sont  arrivées  et  ont  été  expédiées  ;  mais 
cela  a  suffi  avec  les  assises,  avec  une  affaire  con^ec- 
tîonnelle  de  grand  éclat,  pour  nous  faire  déjà  ga- 
gner beaucoup  dans  l'esprit  d'un  public  qui  ne 
connaissait  ni  la  publicité  ni  la  dignité  de  la  jus- 
tice. Bientôt  l'ouvrage  nous  arrivera,  un  arriéré 
considérable,  des  causes  séculaires,  puis  tous  les 
procès  qui  naîtront  des  lois  nouvelles.  Nous  aurons 
de  la  peine  à  suffire  avec  trente  membres. 

Je  n'ai  vu  qu'une  fois  le  fils  de  M.  Dommanget  et 
j'ignore  s'il  est  encore  ici.  Il  paraît  bon  enfant,  mais 
loin  des  moyens  de  celui  que  vous  avezi 

Je  me  suis  tant  pressé  en  vous  écrivant  que  c'est 
tout  ce  que  vous  pourrez  faire  que  de  me  lire.  Mes 
bien  respectueux  hommages  à  M"**  de  Gartempe. 
Mes  femmes  lui  font  et  à  vous  mille  amitiés.  Elles 
n'oublient  pas  Clémence  * ,  à  laquelle  M™*  Annette 
rend  toutes  ses  charmantes  caresses.  Vous  connais- 
sez toute  l'amitié  et  la  reconnaissance  de 
Votre  dévoué 

H.  DE  Serbe. 

P.  S.  Ma  mère  me  demande  si  je  vous  ai  sou- 
liaîté  et  aux  vôtres  une  bonne  année.  C'était  bien 
implicite.  Qu'y  a-t-il  de  bon  que  je  ne  vous  souhaite  ? 
Mais  je  reprends  volontiers  la  plume  pQur  vous  en 
souhaiter  de  longues  et  heureuses. 

i  Fille  ds  M.  de  Gartempe. 


106.  —  M^  de  Serre  au  premier  président  de  Gartempe. 


Hambourg,  6  février  181  S. 

Je  m'empresse  de  vous  assurer,  mon  bien  cher 
collègue,  que  M.  le  procureur  général  et  moi  secon- 
derons de  tout  notre  pouvoir  vos  vœux  pour  M.  Bu- 
han  ainsi  que  ceux  de  M.  le  comte  Jaubert^  Vous 
savez  comme  je  serai  toujours  heureux  de  vous  prou- 
ver en  vous  et  en  vos  amis  tout  mon  dévouement. 
Aucunes  listes  de  présentations  ne  nous  sont  encore 
officiellement  demandées  ;  si  elles  doivent  l'être,  elles 
ne  le  seront  sûrement  qu'après  la  publication  du 
décret  qui  établira  la  nouvelle  Cour  prévôtale.  Nous 
ne  les  connaissons  pas  encore.  Déjà  cependant  M.  le 

*  François  Jaubert,  né  à  Condom  (Gers)  le  3  octobre  1758,  ëtaili 
au  moment  de  la  Révolution,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux  et 
professeur  de  droit.  Tribun  en  1809,  il  devint  successivement  in- 
specteur  gdndral  des  Écoles  de  droit,  conseiller  d'État  (1806),  comte 
de  TEmpire,  gouverneur  de  la  Banque  de  France  (1807).  Le  6  jan- 
vier 1815,  il  fut  nomm^  par  Louis  XVIII  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et,  le  15  février  suivant,  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation.  Mais  ayant  accepta,  pendant  les  Cent-Jours,  les  fonc- 
tions de  directeur  gdn^ral  des  contributions  indirectes,  il  perdit 
son  sie'ge  de  conseiller  au  retour  des  Bourbons,  et  ne  le  recouvra 
qu'en  1818.  U  mourut  à  Paris  le  17  mars  1822. 
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conseiller  d'État  Berlier^  nous  a  fait  recommander 
un  M.  X.,  jurisconsulte  à  Bordeaux,  ex-membre  du 
Corps  législatif,  ancien  juge  de  la  Cour  d'appel  de 
Bordeaux,  pour  la  place  de  procureur  général  près 
la  Cour  prévôtale,  ou  subsidiairement  pour  une  pré- 
sidence de  tribunal  des  douanes.  Je  vous  fais  tout 
ce  détail  pour  vous  prier  de  me  donner  quelques 
renseignements  sur  ce  monsieur,  si  vous  le  con- 
naissez. Je  me  suis  étonné  que,  ayant  été  membre 
de  la  Cour  d'appel,  il  ne  le  soit  pas  de  la  Cour  im- 
périale. 

Vos  lettres,  mon  respectable  ami,  me  feraient  en 
tout  temps  un  grand  plaisir  ;  elles  m'en  font  parti- 
culièrement en  ce  moment  où,  placé  comme  aux 
avant-postes  de  la  magistrature,  je  me  trouve  sou- 
vent dans  des  positions  neuves,  sans  pouvoir  guère 
prendre  conseil  d'autre  que  de  moi-même;  il  me 
semble  que  vos  lettres  m'apportent  un  peu  de  votre 
esprit,  qu'elles  remplacent  en  quelque  chose  ces  con- 
versations qui  m'étaient  si  instructives  et  si  douces. 
J'ai  pour  instructions  maintenant  de  grandes  expé- 
riences :  celles-là  sont  quelquefois  plus  pénibles. 
Au  total  cependant,  je  ne  puis  que  me  louer  de  l'état 

*  Théophile  Berlier,  né  à  Dijon  en  1761,  ëtait,  en  1789,  avocat 
au  Parlement.  Député  de  la  Côte-d'Or  à  la  Convention,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  et  rejeta  Tappel  au  peuple  et  le  sursis.  En  1795 
îl  devint  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  ;  après  le  18  brumaire, 
conseiller  d'État  et  pre'sident  du  Conseil  des  prises;  quelques  an- 
ne'os  plus  tard,  comte  de  l'Empire.  Il  fut  exilé  par  la  loi  du  12  jan- 
vier 1816,  comme  tous  les  régicides  qui  avaient  accepté  des  fonc- 
tions pendant  les  Cent-Jours.  Il  revint  après  la  révolution  de  1830, 
^e  retira  dans  sa  ville  natale  et  mourut  vers  18i*0. 
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des  choses  dans  la  partie  qui  m'est  confiée  ;  le  bien 
est  relatif,  et  il  en  est  qu'il  faut  savoir  ajourner.  J'es- 
père que  la  Providence  bénira  mes  eflEbrts  pour  faire 
tout  le  bien  qui  est  possible  dans  les  circonstances,  et, 
s'il  entre  dans  ses  vues  bienfaisantes  de  nous  réunir 
lui  jour  et  de  remplir  ainsi  un  de  mes  plus  chers 
désirs,  que  vous  retrouverez  votre  élève  et  votre 
ami  plus  digne  encore  de  vous  ! 

Tout  ce  que  vous  augurez  de  notre  nouvel  avocat 
général,  de  mon  ancien  et  brave  ami*,  me  remplit  de 
joie.  Je  me  persuade  que  vous  en  serez  d'autant  plus 
content  qu'il  se  sera  mieux  fait  connaître,  qu'il  aura 
mis  àprofit  vos  directions  et  vos  exemples.  C'est  alors 
qu'il  sera  tout  à  fait  votre  ouvrage. 

L'annonce  des  copies  de  vos  deux  discours  me 
vient  d'autant  plus  à  propos  que  M.  de  Chevers 
n'avait  pas  encore  votre  réponse  lorsqu'il  m'a  écrit 
et  n'a  pu  me  l'envoyer. 

Mes  femmes  ont  ici  beaucoup  de  distractions  et 
de  plaisirs;  il  me  faut  bien,  à  cause  d'elles,  vivre  un 
peu  plus  répandu  que  je  ne  voudrais.  Tout  cela 
finira  avec  le  départ  du  quartier  général.  Ce  moment 
et  la  belle  saison  nous  ramèneront  davantage  aux 
dames  de  la  Cour,  que  leur  peu  de  fortune  éloigne  du 
grand  monde.  Cette  société  moins  brillante  aura  ce- 
pendant ses  agréments,  et  l'avantage,  pour  moi,  de 
multiplier  mes  rapports  avec  les  membres  de  ma 
compagnie. 

Ces  dames  vous  font,  ainsi  qu'à  M*""  de  Gartempe 

*  M.  MiUet  de  Chevers. 
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mille  amitiés.  M"®  Annette  embrasse  Taimable  Clé- 
mence. 

An  revoir,  mon  respectable  ami;  conservez-moi 
toujours  cette  tendre  amitié,  l'un  des  biens  les  plus 
précieux  de  votre  dévoué  collègue 

H.  BE  Serre. 

P,  S.  Mes  honunages  et  amitiés  à  MM.  les  pré- 
sidents d'Hannonoelles  et  Colchen.  Conunent  va  la 
santé  du  dernier?  Et  M.  Vaultrin  est-il  bien  réta- 
bli? Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  le  fils  de  M.  Dom- 
manget,  mais  je  sais  qu'il  se  porte  bien  et  qu'on  est 
content  de  lui  dans  son  administration. 


107. --•  M.  de  GoUeiMl  à  M.  de  Serre. 

(  POUR  TOUS  fiSUL.  ) 


Paris,  IS  mars  181!K. 

Je  ne  sais,  monsieur  et  cher  compatriote,  à  qui 
vous  devez  les  renseignements  transmis  par  la  po- 
lice générale  et  où  Ton  déclare  que  vos  sentiments 
en  faveur  du  commerce  sont  trop  prononcés  pour 
ne  pas  craindre  les  choix  que  vous  offrirez  pour  les 
tribunaux  des  douanes.  Cela  vient  probablement  de 
quelques  individus  craignant  de  ne  pas  être  com- 
pris dans  votre  liste;  car  j'ai  trop  de  confiance  dans 
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votre  loyauté  pour  ne  pas  être  persuadé  que  vous 
n'avez  pas,  sur  les  intérêts  du  commerce  et  des  com- 
merçants, de  quelque  pays  qu'ils  soient,  d'autre 
profession  de  foi  que  celle  du  gouvernement  et  d'au- 
•tres  pensées  que  celles  du  système  continental,  sans 
aucun  égard  pour  les  intérêts  particuliers  et  pour 
les  regrets  des  marchands  qui  sont  encore  plus  vifs 
à  Hambourg  que  partout  ailleurs.  Ces  messieurs  ne 
songent  qu'à  leur  lucre  présent  et  ne  s'embarrassent 
guère  des  intérêts  politiques  qui  les  contrarient.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  inexorable  sur  ce 
point  comme  sur  tous  ceux  qui  excitent  l'attentiou 
du  gouvernement  et  que  vos  relations  publiques  et 
particulières,  même  les  plus  intimes,  ne  soient  des 
témoignages  perpétuels  de  vos  sentiments  sur  rob- 
jet  en  question.  Le  suflrage  du  prince  gouverneur 
général  sur  votre  conduite  m'a  laissé  cette  opinion 
en  confirmant  celle  que  j'ai  toujours  eue  de  votre  dé- 
vouement et  de  votre  franchise.  Vous  voyez  à  quoi 
l'on  est  exposé  en  ne  négligeant  rien  pour  bien  rem- 
^  plir  ses  devoirs.  J'ai  pensé  que  je  vous  devais  cet 
avis. 

Au  surplus,  l'inculpation  dont  il  s'agit  n'a  eu,  à 
ce  qu'il  paraît,  d'autre  objet  que  de  mettre  en  garde 
sur  vos  désignations  ;  elle  n'a  pas  d'autre  caractère 
de  plaintes,  etc.,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  veuille  y 
attacher  d'autre  effet  ou  donner  d'autre  suite  ;  mais 
il  est  bon  que  vous  soyez  prévenu.  On  ne  peut  trop 
multiplier  les  précautions  pour  se  mettre  à  l'abri  du 
moindre  soupçon,  surtout  en  matière  aussi  impor- 
tante. 
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Adieu,  monsieur  et  cher  compatriote;  recevez  la 
nouvelle  assurance  de  mon  sincère  attachement. 

C. 

P.  S.  Il  me  semble,  au  surplus,  que  vous  n'avez 
rien  à  écrire  d'officiel  à  ce  sujet  tant  qu'il  ne  vous 
sera  rien  adressé  sur  la  même  inculpation  ;  et  vous 
userez  sûrement,  avec  toute  discrétion ,  de  l'aver- 
tissement d'un  ami  qui  vous  croit  aussi  loyalement 
dévoué  que  lui  aux  devoirs  embrassés  par  tous  deux 

Je  ne  présume  pas  que  vous  ayez  quelques  rela- 
tions, même  de  simple  société,  avec  les  commer- 
çants. Dans  votre  place,  vous  le  savez,  il  ne  faut 
connaître  que  son  cabinet  et  le  Palais,  sauf  les  de- 
voirs envers  le  chef  et  quelques  relations  de  place 
avec  ses  collègues. 


108.— MM.  de  Serre  et  Xilchom  au  duo  de  Massa  V 


Hambourg,  avril  1819. 

Monseigneur, 

Nous  avons  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  JExcel- 
lence  les  désignations  de  candidats  qu'elle  nous  a 
demandées  par  sa  lettre  du  9  de  ce  mois  pour  une 

^  La  minute  de  cette  lettre  est  de  la  main  de  M.  de  Serre. 
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place  de  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  Nous  pou- 
vons assurer  Votre  Elxcellence  que,  suivant  ses  or- 
dres, nous  lui  avons  présenté  lesmagîstrats  que  notre 
conviction,  d'accord  avec  l'opinion  publique,  nous  a 
fait  juger  les  plus  dignes  dans  le  ressort  de  la  Cour. 
Nous  sommes  avec  respect 

Liste  des  candidats. 

l.M.  d'Avemann(Geor£çes-Maximilîen),  président 
de  chambre  à  la  Cour  impériale  de  Hambourg,  âgé  de 
quarante-quatre  ans,  d'une  bonne  famille  de  Tancien 
Hanovre,  jouissant  d'une  fortune  suffisante,  ancien 
conseiller  du  tribunal  supérieur  de  Hanovre,  nommé 
par  l'ancien  gouvernement  à  la  Chambre  impériale 
deWetzlar.Laréputation  méritée  de  science  et  d'in- 
tégrité de  ce  magistrat  l'avait  fait  choisir,  dans  un 
pays  qui  comptait  beaucoup  de  magistrats  et  de  ju- 
risconsultes  distingués,    pour   occuper  une  place 
dans  le  premier  tribunal  de  l'ancien  Empire  germa- 
nique, et  semble  lui  avoir  marqué   d'avance  une 
place  dans  la  première  Cour  de  l'Empire  français. 
Sous  le  roi  de  Westphalie\  il  fut  président  du  tri- 
bunal de  Lunebourg.  La  commission  de  gouverne- 
ment pour  les  départements  hanséatiqpies  l'avait 
proposé  pour  la  présidence  du  tribunal  de  première 
instance  de  Hambourg  ;  nommé  vice-président  par 
l'effet  de  la  mesure  générale  qui  appela  des  Français 

^  Jërdme  Bonaparte,  né  le  l/i  novembre  I78h  d  Ajaceîo,  av^it^te 
proclamd  roi  de  Wesiplialie  le  8  juillet  1807.  n  est  mort  au  châ- 
teau de  Villesëxùs  (Seine-et-Oise)  la  âi^  juin  1860. 
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d'origine  à  ces  places,  il  présida  cependant  et  orga- 
nisa le  tribunal  pendant  les  trois  premiers  mois  de 
son  existence,  en  l'absence  du  titulaire.  Nommé  pré- 
sident de  chambre  à  la  Cour,  il  a  siégé  constam- 
ment à  la  première  chambre  civile.  Dans  Tune  et 
Tautre  de  ces  dernières  fonctions,  il  a  soutenu  sa  ré- 
putation et  montré  une  connaissance  profonde  du 
droit  romain  et  du  droit  allemand,  une  étude  réflé- 
chie des  lois  françaises,  un  esprit  juste  et  analy- 
tique, un  caractère  ferme  et  noble,  l'amour  de  ses 
devoirs  et  un  attachement  marqué  au  gouvernement 
et  à  la  personne  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi. 

2.  M.  de  Spilker,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de 
Hambourg,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  fils  du  prési- 
dent des  Cours  de  justice  de  Stade,  y  devint  conseil- 
ler en  1781  et  fut  chargé  de  missions  importantes.  Il 
fut  ensuite  premier  bailli  à  Harbourg,  et,  sous  l'or- 
ganisation westphaîienne,  président  du  tribunal  de 
première  instance  qui  y  fut  établi.  A  la  réunion,  il 
fut  nommé  conseiller  en  la  Cour  impériale.  Homme 
austère,  rempli  de  connaissances  et  de  talents,  tra- 
vailleur infatigable,  possédant  bien  la  législation 
ancienne  et  nouvelle,  pénétré  d'admiration  et  d'at- 
tachement envers  Sa  Majesté  :  il  s'est  jusqu'ici  dis- 
tingué dans  toutes  ses  fonctions,  et  particulièrement 
dans  la  présidence  des  assises,  par  une  conduite  sage 
et  vigoureuse,  par  la  clarté,  la  précision  et  l'impar- 
tialité de  ses  résumés.  Il  jouit  d'une  fortune  médiocre, 
mais  d'une  belle  réputation  sous  le  double  rapport 
de  la  science  et  de  la  moralité. 

3.  Le  sieur  Gondela  (Simon-Germain),  vice-pré- 
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sident  du  tribunal  de  première  instance  de  Brème, 
âgé  de  quarante-cinq  ans  ;  ancien  sénateur  à  Brème, 
ayant  de  la  fortune  ;  il  a  des  connaissances  profondes 
en  jurisprudence,  et  s'est  particulièrement  appliqué 
aux  lois  nouvelles,  Il  est  très-estimépour  sa  capacité, 
sa  probité  et  son  désintéressement.  La  conmiissioii 
de  gouvernement  l'avait  proposé  pour  président  du 
tribunal  de  première  instance  de  Brème  ;  il  F^  pré- 
sidé de  fait  en  l'absence  du  titulaire,  et  a  constam- 
ment donné  des  preuves  de  talent,  de  dévouement 
à  ses  devoirs  et  à  son  nouveau  souverain. 

Ces  trois  candidats  possèdent  la  langue  fran- 
çaise ^ 


109.  —  M.  de  Serre  à  M.  ***,  Juge  >. 


Hambourg,  8  mai  1812. 

M.  le  procureur  général  près  la  Cour  me  trans- 
met, monsieur,  une  lettre  en  date  du  22  avril  der- 
nier signée  :  les  juges  au  tribunal  de  première  in- 
stance séant  à  Nienbourg,  X.  et  Z. ,  et  adressée  à  M.  le 
préfet  des  Bouches-du-Weser^. 

^  M.  d'Aveniann  fut  nomme  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  k 
28  mai  suivant.  —  Voyez  l'Appendice  n®  111. 

*  Présidant  le  tribunal  de  première  instance  de  Nienbourg  (Bou- 
-ches-du-Weser). 

3  Le  comte  d'Arberg,  chambellan  de  l'Empereur. 
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Ces  messieui*s  reconnaissent,  dans  leur  lettre, 
que  le  tribunal  de  Nienbourg  a  fait  une  fausse  ap- 
plication de  l'article  107  du  Code  pénal  aux  pèrcs 
qui  recèlent  leurs  fils  conscrits  réfractaires,  et  violé 
par  là  l'article  235  de  ce  Code. 

Cette  fausse  application  et  cette  violation  sont 
réellement  manifestes  et  très-répréhensibles  dans 
une  matière  aussi  importante  que  celle  des  lois  re- 
latives à  la  conscription  militaire.  Il  est  bien  à  ces 
messieurs  de  reconnaître  leur  erreur  et  de  se  propo- 
ser de  n'y  plus  retomber. 

Mais  je  dois  les  blâmer  d'avoir  fait  du  bien  ou 
mal  jugé  de  leurs  jugements  l'objet  d'une  lettre  à 
M.  le  préfet  des  Bouches-du-Weser;  je  dois  les  bhi- 
mer  d'avoir  demandé  iîrâce  à  ce  fonctionnaire.  Cette 
démarche  est  contraire  à  l'indépendance  réciproque 
des  autorités  administratives  et  judiciaires  garantie 
par  les  constitutions  de  l'Empire;  elle  blesse,  au 
fond  et  dans  sa  forme,  la  dignité  de  la  magistra- 
ture. 

Les  tribunaux  doivent  s'efforcer  d'appliquer,  sui- 
vant leur  véritable  esprit,  les  lois  et  les  décrets  de 
Sa  Majesté  ;  mais  une  fois  que  leurs  sentences  sont 
portées,  ils  doivent  s'en  rapporter  aux  autorités  su- 
périeures pour  rectifier  les  erreurs  qui  peuvent  s'y 
rencontrer.  Si  môme,  par  malheur,  leur  conduite 
méritait  une  censure  particulière,  ils  devraient  l'at- 
tendre de  leurs  supérieurs  dans  l'ordre  hiérarchi- 
(jiic,  sans  descendre  à  des  supplications  envers  une 
autorit43  collatérale  de  laquelle,  ils  ne  relèvent  aucu- 
nement. 

I.  15 
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Vaus  voudrez  bien  donner  communicatioQ  de  la 
présente  aux  juges  signataires  de  la  letij:^  dont  il  s'a- 
git, et  vous  veillerez  soigneusement  à  ce  que  dépa- 
reilles inconvenances  ne  se  reproduisent  plus. 
Recevez  Tassui^ance 


110.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


Hambourg,  15  juin  1811. 

Monseigneur, 

Je  me  fais  un  devoir  de  rendre  tout  de  suite 
compte  à  Votre  Excellence  de  Tinstallation  de  la 
Cour  prévôtale^  de  Hambourg,  qui  a  eu  lieu  aujour- 
d'hui à  une  heure  de  relevée,  conformément  au  dé- 
cret de  Sa  Majesté  qui  me  commet  pour  cette  instal- 
lation. Elle  s'est  faite  en  présence  de  toutes  les 
autorités  de  cette  ville  convoquées  à  cet  effet,  avec 
toute  la  solennité  qui  doit  accompagner  l'établisse- 
ment d'une  Cour  souveraine. 

Une  difficulté  s'est  présentée  cependant  :  sur  les 
huit  assesseurs  nommés  à  la  Cour  prévôtale  par  le 
décret  du  29  avril  dernier,  quatre,  les  sieurs  Rossée, 

^  Les  Cours  prëvôtales  connaissaient  de  tous  les  crimes  et  délits 
de  contrebande.  Elles  se  composaient  d'un  grand  prévoit  juge  mi- 
litaire, président;  d'assessetirs,  juges  cîrîls;  d'un  procureur  géné- 
ral et  d'un  greffier.  —  Voyez  le  ddcret  du  18  octobre  1810. 


Béalier-Dumas  S  Thirioa^  et  Jacques,  ne  sont  point 
«soore  airivés  à  leur  destination;  et  la  Cour,  en  y 
compr^iant  M.  le  grand  prévôt',  se  trouvait  réduite 
à  cinq  membres.  Comme  elle  ne  peut  exercer  de 
fonctions  qu'au  nombre  de  six,  il  nous  paraissait 
contradictoire  de  la  déclarer  légalement  constituée 
au-dessous  de  ce  nombre,  et  cependant  nous  avions 
fort^nent  à  cœur  de  remplir  ponctuellement  les 
ordres  de  Sa  Majesté. 

C'est  dans  cette  circonstance  que,  de  l'avis  de 
M.  le  grand  prévôt,  de  M.  le  procureur  général  de 
la  Cour  prévôtale  et  des  assesseurs  présents,  j'ai  cru 
pouvoir  appeler,  pour  compléter  le  nombre  de  six, 
le  plus  ancien  avocat  présent,  suivant  Tordre  du 
tableau  de  la  Cour  impériale.  C'est  de  cette  manière 
que  j'ai  installé  la  Cour  prévôtale.  Tout  en  me 

faisant  les  objections  tirées  de  la  spécialité  de  cette 

• 

^  Jean-Françoîs-Ignace  Rëalier-Dumas,  dont  le  père  dtait  pro- 
cureur au  présîdlal  de  Valence,  et  l'oncle  conseiller  au  même  prd~ 
sidial  et  recteur  de  TUniversitë  de  cette  ville,  naquit  à  Valence  le 
1*'  février  1788.  Assesseur  à  la  Cour  prëvôtale  de  Hambourg 
en  iSlS,  il  devint  conseiller  à  la  Cour  royale  d'Ajaccio  en  181/*,  à 
la  Cour  de  Riom  en  1819,  procureur  gênerai  prés  la  Cour  d'Alger 
en  1835,  et  près  celle  de  Bastîa  en  1836.  Il  fut  de'putë  de  la  Drôme 
de  1831  à  1837.  Il  mourut  à  Livron  (Drôme)  le  93  juin  18ii0.  Il  avait 
publie  :  Mémoire  sar  la  Corse^  Paris,  1819  (9®  édition,  Paris,  1828) 
€t  Jacobi  Cnjacii  Prœlectiones  in  Institutiones  Justinianiy  Cler- 
mont,  182/i.  (Traité  inédit  transmis  dans  la  famille  par  plusieurs 
de  ses  membres  qui  avaient  occupé  la  chaire  de  droit  à  l'Univer-^ 
site  de  Valence  où  avait  professé  Gujas.) 

^  Antoine  Thirion  avait  été  avocat  au  barreau  de  Metz.  Il  mou- 
r«t  JQge  de  paix  dans  Tarroixliesemeiit  de  Rethel  (Ardeones). 

<  M.  Delatte. 
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institution,  il  m'a  semblé  que  Tusage  général  et  de 
tous  les  temps  des  tribunaux  civils  et  criminels  en 
France  de  se  compléter  en  minorité  par  des  avocats, 
usage  récemment  consacré  par  plusieurs  lois,  devait, 
dans  le  silence  des  décrets  constitutifs  des  Cours 
prévôtales,  décider  en  faveur  de  la  même  mesure.  Je 
désire  ne  m'étre  pas  trompé  et  que  Votre  Excel- 
lence approuve  ma  conduite,  comme  j'ose  croire, 
avec  une  respectueuse  confiance,  qu'elle  rendra  jus- 
tice aux  motifs  qui  m'ont  dirigé. 

Le  procès-verbal  même  de  l'installation  sera  au 
surplus  incessamment  transmis  à  Votre  Excellence. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


lit.  -  M.  de  Serre  à  M.  ***  président^ 


Hambourg,  ^  jnin  1811 

Monsieur  le  président, 

M.  le  procureur  général  et  moi  pensons  (ju'il  est 
temps,  conformément  aux  articles  99  et  103  du  dé- 
cret d'organisation  du  /*  juillet  dernier,  de  trans- 
mettre à  S.  E.  le  grand  juge  des  listes  de  présen- 
tation des  avoués  et  huissiers  des  tribunaux  à  nom- 
mer par  S.  M.  l'Empereur,  et  je  vous  consulte  à  cet 
cflet,  suivant  le  vœu  de  ces  mêmes  articles. 

*  Celte  lettre  doii  clro  considérée  comme  ime  circulaire  atlressce 
a  tous  lc:5  presideiils  des  tribunaux  do  première  instance  du  ressort. 
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J'ai  retardé  à  dessein,  tant  pour  laisser  aux  can- 
didats le  loisir  de  se  vouer,  en  connaissance  de  cause, 
à  ces  fonctions  ou  à  d'autres  analogues,  qu'ils  eussent 
pu  préférer,  que  pour  vous  mettre  à  même  de  con- 
naître mieux  la  capacité  et  les  mœurs  des  avoués  et 
huissiers  provisoires  qui  exerceraient  sous  vos  yeux, 
et  de  vous  assurer  du  nombre  qu'exigeait  rigoureu- 
sement le  service  public. 

Vous  voudrez  donc  bien  m'envoyer  incessamment 
la  liste  des  individus  que  vous  jugerez  dignes  d'être 
portés  sur  ces  listes,  en  m'indiquant  leurs  noms, 
prénoms,  âge,  leurs  anciennes  fonctions,  leur  état 
actuel,  leur  fortune,  leur  capacité  et  leur  moralité. 

Vous  comprendrez,  monsieur  le  président,  que  la 
bonté  de  ces  choix  doit  influer  beaucoup  sur  la  di- 
minution des  procès  et  sur  la  bonne  administration 
•de  la  justice;  vous  vous  souviendrez  que  la  plupart 
des  abus  dont  elle  a  eu  à  gémir  dans  tous  les  temps 
ont  été,  à  juste  titre,  imputés  aux  mauvaises  prati- 
ques des  officiers  ministériels  ;  vous  vous  armerez 
donc  de  sévérité,  et,  pensant  que  vous  êtes  respon- 
sable, avec  nous,  de  toutes  les  suites  d'un  mauvais 
choix,  vous  rejetterez  inexorablement  de  vos  listes 
tout  homme  qui  ne  présenterait  point  au  public  un 
mandataire  fidèle  et  désintéressé,  instruit  et  di- 
ligent. 

Vous  ne  présenterez  également  que  des  hommes 
qui,  par  leurs  actions  et  leurs  paroles,  se  montrent 
sujets  fidèles  et  attachés  de  Sa  Majesté  et  peuvent 
inspirer  les  mêmes  sentiments  aux  peuples. 

Vous  voudrez  bien  vous  expliquer  aussi  sur  le 


CORRESPONDANCE. 

nombre  des  avoués  et  des  huissiers  nécessaires  au 
service  de  votre  tribunal,  et  vous  restreîndrea  ce 
nombre  de  manière  que  chacun  d'eux  puisse  être 
exclusivement  et  suffisamment  occupé  de  son  état, 
sans  y  en  joindre  d'autre,  qu'il  puisse  en  vivre  en 
l'exerçant  honnêtement  et  ne  soit  jamais  tenté  d'em- 
ployer des  moyens  illicites  ou  indélicats. 

Enfin  vous  ne  m'indiquerez  que  des  sujets  de 
l'acceptation  desquels  vous  soyez  sûr  et  qui  aient  la 
faculté  de  fournir  le  cautionnement  exigé  pour  cha- 
que place. 

Recevez,  monsieur  le  président,  l'assurance  de 
ma  parfaite  considération. 

H.  DE  Seurb. 


112.  —  M.  de  Serre  au  premier  président  de  Gartempe. 


Hambourg,  U  juillet  1812. 

Je  ne  sais  comment,  mon  respectable  ami  et  digne 
collègue,  engrené  chaque  jour  d'occupations  en 
occupations,  je  remets  le  plaisir  de  vous  écrire.  Au 
moins,  à  défaut  de  vos  lettres,  les  journaux  m'ont 
donné  de  vos  nouvelles.  D'abord  j'ai  lu  quelques 
fragments  de  votre  discours  à  Sa  Majesté,  où  j'ai 
reconnu  cette  âme  qui  vous  inspire  ce  qui  convient 
le  mieux  à  chaque  circonstance  et  vous  porte  natu- 
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rellement  à  la  hauteur  des  sujets  les  plus  élevés; 
puis  j'ai  appris  que  TEmpereur  vous  avait  conféré 
Taigle  de  la  Légion,  et  je  lui  ai  doublement  su  gré  de 
cette  justice  et  de  l'a- propos  qui  en  augmente  le  prix. 
D'après  tout  ce  qui  nous  en  est  revenu ,  Sa  Majesté 
a  été  extrêmement  aimable  et  gracieuse  à  Metz;  c'est 
an  vrai  une  de  ses  bonnes  villes  qui  en  mérite  le 
mieux  le  titre  ;  vous  le  reverrez  dans  peu  de  mois, 
sans  doute,  chargé  de  nouveaux  lauriers;  quant  à 
nous,  on  ne  pensera  pas  que  notre  francisation j  et 
surtout  notre  route  d'ici  à  Wesel  soient  assez  avan- 
cées pour  que  l'Empereur  nous  visite  à  son  retour. 
Tout  va  cependant  aussi  bien  parmi  nous  qu'on 
peut  le  désirer  :  assez  d'union  dans  les  premières 
autorités ,  du  zèle  dans  toutes ,  de  la  soumission  dans 
les  administrés  ;  enfin  il  ne  faudra  que  du  temps  et 
des  débouchés  à  l'industrie,  et  ces  départements  pour- 
ront être  mis  au  rang  des  meilleurs  de  l'Empire. 

L'administration  de  la  justice  marche  générale- 
ment bien.  Nous  irions  mieux  encore  si,  en  nous 
envoyant  des  présidents  et  des  procureurs  impériaux 
anciens  Français,  on  eût  eu  plus  de  latitude  dans  le 
choix.  Mais  notre  France  est  si  épuisée  en  anciens 
sujets  de  l'ordre  judiciaire ,  il  est  si  difficile  de  trou- 
ver des  hommes  qui  veulent  courir  aussi  loin  pour 
des  appointements  aussi  modiques ,  que  vous  jugez 
aisément  conunent  cette  mesure,  si  bonne  en  elle- 
même  ,  a  été  exécutée.  A  quelques  heureuses  excep- 
tions près,  ces  nouveaux  venus,  étrangers  à  la  langue 
du  pays  comme  à  la  science  du  droit ,  sont  trop  con- 
tents de  laisser  faire  leur  besogne  par  ceux  qu'ils 
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devraient  diriger.  Ceux-ci  sont  généralement  in- 
struits, doux  et  complaisants,  mais  en  même  temps 
mous  et  faibles. 

Un  relâchement  général  des  maximes  est  plus 
sensible  encore  dans  ce  pays  qu'en  France  :  tout4?s 
les  lois  avaient  vieilli  ;  la  jurisprudence,  ou,  comme 
ils  rappelaient,  la  pratique,  réglait  tout,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  n'y  avait  plus  de  règle  ;  car  les  sou- 
verains s'en  inquiétaient  peu.  Il  n'y  avait  pas  de 
grands  corps  judiciaires  dépositaires  des  traditions: 
les  savants,  leslJniversitt^s  exerçaient  une  influence 
d'autant  plus  grande  que  souvent  elles  étaient 
prises  pour  juges,  qu'elles  formaient  presque  les 
seuls  corps  jouissant  d'une  grande  considération 
en  Allemagne,  et  cette  influence,  affranchie  de  tous 
liens  religieux,  de  toute  censure,  était,  en  résultat, 
celle  des  idées  philosophiques  qui  tour  à  tour  ob- 
tenaient la  vogue.  Comme  ces  idées  n'ont  encore 
fait  révolution  que  dans  les  esprits,  sans  bouleverser 
toutes  les  classes  de  la  société,  on  n'est  point  en- 
core désabusé  du  charlatanisme  des  noms  pompeux 
dont  elles  sont  revêtues;  on  n'a  point  compris,  comme 
en  France,'  la  nécessité  du  retour  aux  anciennes 
maximes.  Nos  lois  nouvelles,  qui,  dans  plus  d'uu 
point,  auraient  paru  relâchées  à  nos  pères,  et  qu'il 
faudrait  alors  renforcer  de  sévérité,  leur  semblent 
trop  rigoureuses.  C'est  alors  qu'il  faut  lutter.  Comme 
ils  sont  consciencieux  et  conséquents  au  fond,  ils 
cèdent  lorsqu'on  leur  a  montré  le  vrai  sens  de  la  loi  ; 
mais  c'est  souvent  une  fatigue,  surtout  dans  une 
langue  étrangère,  et  ça  me  rappelle  celles  que  je 
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VOUS  ai  VU  soutenir  dans  nos  assemblées  de  cham- 
bre. Avec  tout  cela  ma  santé  est  assez  bonne;  c'est 
tout  ce  que  je  demande,  et  je  vous  la  souhaite  de 
grand  cœur  pareille. 

Vous  voyez,  mon  cher  monsieur  le  premier  prési- 
dent, que  ce  n'est  pas  l'envie  qui  me  manque  de 
causer  avec  vous,  et  comme  je  compte  toujours 
entièrement  sur  votre  indulgente  amitié.  Dans  le 
vrai,  je  donnerais  beaucoup  pour  être  à  même  de 
causer  maintenant  avec  vous,  et  je  suis  bien  sûr 
que  j'en  tirerais  grand  fruit.  Si  vous  avez  quelques 
moments  de  loisir,  indemnisez  -  moi  par  quelques 
lettres,  car  je  ne  prévois  pas  encore  quand  nous 
nous  rejoindrons.  Je  demande  bien  de  vos  nou- 
velles à  toutes  les  personnes  de  Metz  à  qui  j'é- 
cris, mais  ce  n'est  pas  comme  si  j'en  avais  de  vous- 
même,  de  M"*  de  Gartempe,  de  vos  bons  enfants, 
de  la  Cour,  du  barreau  de  Metz  ;  tous  mes  sou- 
venirs sont  encore  tellement  là  que  ça  me  semble 
faire  bien  plus  partie  de  mon  existence  que  tout  ce 
qui  m'environne  à  Hambourg.  Nous  ne  sommes  pas 
à  deux  de  jeu  ;  je  connais  toutes  les  personnes  dont 
vous  me  parlerez.  Je  désire  bien  apprendre  de  vous 
que  vous  espérez  toujours  autant  de  mon  ami  M.  de 
Chevers,  pour  lequel  je  vous  demande  la  permission 
de  joindre  ici  une  lettre.  C'est  au  bout  d'une  couple 
d'années  que  je  crois  qu'il  paraîtra  tout  ce  qu'il  vaut. 
Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  de  ses  nouvelles. 

Mes  femmes  se  rappellent  à  votre  souvenir  et  font 
leurs  tendres  compliments  à  M"*®  de  Gartempe,  à 
qui  j'offre  mon  respectueux  hommage.  Veuillez  ne 
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m^oublîer  auprès  d'aucun  de  mes  anciens  collègues, 
et  croire  toujours  aux  sentiments  de  reconnaissance 
et  d'amitié  de 

Votre  dévoué 

H.  DE  Serre. 

Je  ne  veux  pas  manquer  de  vous  dire  que,  M.  le 
général  baron  Durutte  étant  passé  par  ici,  j'ai  saisi 
cette  occasion  pour  le  voir  et  lui  remettre  la  lettre 
de  M*"*  la  comtesse  Espagne,  à  qui  je  vous  prie  d'en 
réitérer  mes  remercîments.  Ce  général  m'a  paru  un 
homme  bien  estimable  que  j'ai  regretté  de  ne  pou- 
voir cultiver.  Nous  en  avons  connu  ici  beaucoup  de 
tels,  et  cela  ajoute  au  grand  intérêt  qui  tient  en  ce 
moment  tous  les  Français  en  suspens  ^ . 

Au  revoir  encore,  mon  digne  et  bien-aimé  col- 
lègue. 

*  Napoléon  venait  de  franchir  le  Niëmen  :  /iOO,000  hommes  l'ac- 
compagnaient; '300,000  hommes  se  disposaient  aie  suivre.  Il  mar- 
chait vers  l'intérieur  de  la  Russie,  prétendant  soumettre  à  s*^ 
volontés  l'empereur  Alexandre,  comme  dcijà  il  y  avait  soumis  le< 
autres  princes  du  continent.  —  Voyez  V Histoire  du  Consulat  et  de 
r Empire,  t.  XJII,  p.  571  et  suivantes. 
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113.  —  M.  de  Serre  à  M.  Renierai 


Hambourg,  30  juillet  1813, 

Je  viens  de  recevoir,  monsieur,  une  requête  des 
avoués  provisoires  près  le  tribunal  que  vous  prési- 
dez, par  laquelle  ils  se  plaignent  de  ce  que  le  tribu- 
nal leur  interdit  toute  plaidoirie,  même  dans  les 
causes  sommaires,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  licenciés 
en  droit.  Tous  demandent  qu'il  leur  soit  permis  de 
plaider  dans  ces  causes  sommaires  ;  et  cinq  d'entre 
eux,  anciens  magistrats  ou  avocats,  demandent  la 
même  permission  dans  toutes  les  causes  indistincte- 
ment. 

Comme  les  requérants  ne  disent  point  si  le  tribu- 
nal a  pris  une  décision  positive  et  écrite  à  cet  égard , 
j'ai  d'autant  moins  pensé  devoir  soumettre  en  ce  mo- 
ment leur  re([uête  à  la  Cour  que  le  tribunal  demeure 
toujours  maître,  en  modifiant  ses  résolutions  à  cet 
égard,  de  faire  cesser  les  réclamations,  et  j'ai  pensé, 
monsieur,  devoir  vous  en  écrire. 

Quant  aux  matières  sommaires ,  je  pense  que  l'ar- 
gument tiré,  parles  avoués,  du  paragraphe  de  l'ar- 
ticle G7  du  décret  portant  règlement  sur  le  tarif  des 
dépens,  du  16  février  1807,  qui  n'alloue  aux  avocats 
aucuns  honoraires  dans  ces  sortes  de  causes ,  est  dé- 

*  Prësident  du  tribunal  de  première  instance  de  Quœkenbrllck 
(département  de  l'Ems-Supérieur). 
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cîsif  ;  le  décret  laisse  évidemment  par  là  aux  parties 
le  droit  d'employer  ou  non  le  ministère  des  avocats, 
et  l'extrême  simplicité  de  ces  affaires ,  cette  proc<^ 
dure  économique  justifient  cette  faculté. 

A  l'égard  des  causes  ordinaires ,  les  avoués  non 
licenciés  sont  exclus  de  la  plaidoirie ,  à  moins  que , 
pour  l'absence  ou  le  refus  des  avocats ,  le  tribunal 
n'autorise  l'avoUé  non  licencié  à  plaider  la  cause 
(articles  2/*  et  32  de  la  loi  de  ventôse  an  XII  sur  les 
Écoles  de  droit). 

Cependant  il  y  aurait  inconvénient  et  injustice 
à  appliquer  indistinctement  cette  disposition  dans 
le  ressort  de  la  Cour. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'installation,  M.  le 
procureur  général  et  moi  avons  senti  combien  était 
fâcheuse  la  position  des  anciens  avocats  du  ressort, 
parce  qu'un  grand  nombre  n'étaient  pas  licenciés  et 
que  les  lois  françaises  n'avaient  pas  prévu  leur  posi- 
tion. Nos  représentations  à  ce  sujet  ont  provoqué  le 
décret  du  9  décembre  dernier,  qui  a  déteimini* 
quelles  personnes  pouvaient  être  admises  sur  le 
tableau  des  avocats  sans  représenter  de  diplômes. 
Mais,  contre  nos  vœux,  ce  décret  ne  parle  que  du 
tableau  des  avocats  de  la  Cour  impériale  et  point 
des  tableaux  des  avocats  près  les  tribunaux;  et,  quoi- 
qu'il y  ait  parité  de  raison ,  c'est  une  exception  qui 
ne  doit  pas  s'étendre.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses 
que  les  anciens  avocats  non  licenciés ,  établis  près 
des  tribunaux ,  qui  ont  voulu  conserver  légalement 
ce  titre ,  ont  dû  se  faire  porter  sur  le  tableau  des 
avocats  de  la  Cour  impériale. 
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Cependant  Téloignement  de  Hambourg  a  empêché 
la  plupart  des  anciens  avocats  non  licenciés  de  pren- 
dre ce  parti.  Les  exclura-t-on  pour  cela  de  la  plai* 
doirie?  Alors  une  partie  des  tribunaux  du  ressort 
manquerait  d'avocats.  Mais  si  Ton  tolère  qu'ils 
plaident,  pourquoi  le  refuserait-on,  dans  les  causes 
où  ils  occupent,  aux  anciens  avocats  devenus  avoués? 

Je  compte  référer  de  ces  difficultés  à  S.  E.  le 
grand  juge  et  lui  demander  une  décision;  mais  jus- 
que-là, monsieur,  il  me  paraît  sage  et  équitable  de 
maintenir  les  anciens  avocats  ou  fonctionnaires  ju- 
diciaires, qu'ils  soient  avoués  ou  non,  dans  le  droit 
de  plaider  toutes  les  causes,  et  tous  les  avoués  dans 
celui  de  plaider  les  causes  sommaires.  Vous  vou- 
drez bien  communiquer  ces  réflexions  au  tribunal 
que  vous  présidez  et  me  mander  quelle  aura  été  sa 
résolution. 
Ivecevez,  monsieur..  .. 


114.  —  M.  do  Serre  à  M.  Mangin. 


Hambourg,  7  août  1812. 

yi-''  de  Mancourt ,  qui  se  rend  à  Metz ,  désirerait, 
monsieur,  avoir  un  conseil  pour  la  guider  dans 
(/uelques  affaires  litigieuses;  j'ai  pensé  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  vous  l'adresser.  Votre  zèle  pour 
les  causes  dont  vous  êtes  chargé  m'est  trop  connu 
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pour  que  je  pense  devoir  vous  recommander  cette 
dame,  mère  de  famille  fort  intéressante. 

Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de 
vous  remercier  de  Tenvoi  de  mémoires  de  votre  fac- 
ture. Ne  doutez  jamais,  monsieur,  de  l'intérêt  que 
je  mets  à  vos  succès  et  au  développement  croissant 
de  vos  talents,  non  plus  que  de  ma  haute  estime  et 
de  mon  sincère  attachement^ . 

H.  DE  Serre. 


*  «  M.  de  Serre  a  fait  ëcole  dans  ce  barreau  [oelaî  de  Metz]  :  l'âçe 
«lies  succès,  qm  ne  lui  avaient  plus  laissa  d'ëmule,  lui  amenèrent  de» 
disciples.  Il  leur  communiqua  ses  formes  beureuses>rexacti tuile  de 
sa  méthode  et  ce  rigoureux  esprit  de  déduction  qu'il  implanta  id 
pour  le  faire  pénétrer  dans  la  sève  du  talent  comme  le  goût  du  ter- 
roir. N'est-oe  point  là  le  cachet  que  llL  Mangin  attacha,  pendanl 
quinze  ans,  devant  vous  à  ses  plaidoiries,  et  qu'il  imprima,  daib 
la  suite,  d  tous  ses  ouvrages?  Chacun  de  ses  livres,  grâce  àrintei- 
ligente  distribution  de  la  matière,  au  clair  et  net  exposé  des  prin- 
cipes, à  l'attentive  étude  des  textes  dans  leur  esprit  comme  dan^ 
leur  lettre,  à  un  scrupuleux  examen  des  monuments  de  la  jurî>- 
prudence,  au  merveilleux  enchaînement  des  parties  entre  elle> 
pour  former  un  tout  complet,  mais  grâce  surtout  à  l'habileté  de  U 
méthode,  à  la  vigueur  de  la  dialectique,  à  la  justesse  et  à  la  stireU* 
<les  solutions,  approche  de  bien  prés  de  la  perfection,  s'il  n'y  ai- 
teint,  et  s'est  fait  dans  la  science  une  place  qni  n'^jparlient  qu'A 
lui.  »  (Discours  prononcé  par  M.  Salmon,  avocat  général  prés  Ia 
Cour  de  Metz,  le  h  novembre  1856,  à  Taudience  solennelle  de  ren- 
trée.) 
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115.  — <  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Des  bains  de  Travemundei  h  septembre  1812. 

Jusqu'ici,  chère  maman,  mes  courses  vont  fort 
bien  :  un  peu  de  fatigue,  mais  pas  trop. 

J'ai  été  fort  bien  accueilli  à  Lubeck  ;  toutes  les 
autorités  civiles  m'ont  prévenu.  A  peine  ai-je  eu  le 
temps  d'aller  voir  une  personne.  M.  Curtius^  m'a 
tenu  fidèle  compagnie  et  a  été  fort  aimable  pour 
moi.  Il  m'a  accompagné  hier  ici La  mer  est  sup- 
portable, quoique  un  peu  froide;  il  n'y  a  plus  que 

cinq  ou  six  baigneurs,  dont  deux  ou  trois  femmes 

M.  Lembke*  et  une  dame  qui  est  avec  lui  restent 
encore  une  huitaine  de  jours.  Si  le  temps  demeure 
beau,  je  pourrai  bien  en  faire  autant.  Lembke  et 
M.  Curtius  ont  formé  le  projet  de  réunir  ici  lundi  les 
membres  du  tribunal  de  Lubeck,  que  je  n'ai  vus 
ipïen  passant.  Me  voilà  donc  engagé  jusque-là. 

Ne  vous  ennuyez  pas  trop,  chère  maman.  J'espère 
que  mon  séjour  ici  me  fera  du  bien  ;  qpip  ne  pouvez- 
vous  y  être  avec  moi  pour  en  prendre  votre  part  ! 
Je  vous  recommande  bien  aux  bons  soins  de  mon 
oncle,  que  j'embrasse.  J'embrasse  aussi  papa,  Thé- 

1  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Hambourg.  Il  avait  été  syn- 
dic du  Sënat  de  Lubeck. 

2  Greffier  du  tribunal  de  première  instance  de  Lubeck. 
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rèse,  si  elle  est  arrivée  ;  mais  je  calcule  que  vous 
ne  Taurez  que  dimanche.  Deux  ou  trois  jours  après, 
je  vous  reviendrai. 

Je  vous  embrasse  et  vous  aime 


116.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Bains  de  Travemunde,  6  septembre  1819. 

Le  beau  temps  continue,  chère  maman,  à  favo- 
riser mon  séjour  ici.  La  vie  que  j'y  mène  ne  peut 
être  que  fort  saine  :  je  me  baigne  deux  fois  par  jour, 
le  matin  et  le  soir;  le  reste  du  jour  je  me  promène  à 
pied,  achevai,  en  voiture.  L'air  est  ici  extrêmement 
pur  et  vif.  Il  me  semble  que  je  me  trouve  fort  bien 
de  ce  régime  ;  et  l'on  assure  que  c'est  surtout  à  la 
suite  que  le  bon  effet  des  bains  de  mer  est  sensible. 
•  La  société  est  peu  nombreuse  ;  aucune  femme  n'y 
marque  par  la  figure,  aucun  homme  par  l'esprit; 
mais  nous  sommes  tous  bonnes  gens.  On  est  pour 
moi  très-prévenant  et  très-attentif.  Presque  toujoui's 
j'ai  compagnie  pour  la  promenade;  lorsque  je  n'en 
ai  pas,  j'ai  Virgile  en  poche.  Le  soir  seulement,  de 
huit  à  dix,  je  lis  mon  Histoire  de  Suisse;  car  ces 
deux  volumes  font  ici  ma  bibliothèque.  Après,  je  me 
couche.  Je  n'ai  encore  touché  plume  que  pour  écrire 
à  vous  et  un  mot  à  M.  Eichorn.  Mou  occupation 
est  de  ne  rien  faire. 
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Pourtant,  et  même  en  supposant  que  je  con- 

sene  le  beau  temps,  mon  séjour  ici  ne  peut  i2;uùre 
durer  au  delà  de  (juatre  ou  cinq  jours  encore.  J'eii- 
voîe  Ferdinand  à  Lubeck;  j'espère  qu'il  m'en  rap- 
portera votre  réponse  à  ma  j)remière  lettre  ;  je  nu* 
réjouis  de  la  recevoir 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  aniîe.  Jo  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  J'embrasse  aussi  })apH, 
mon  oncle  et  Thérèse,  si  elle  est  avec  vous. 


117.—  M.  de  Serre  à  M.  Fels^ 


21  novembre  181 'I 

Je  dois  vous  i)réveuir,  monsnau*  le  pr«\si(l(':il. 
d'abus  graves  en  malière  de  taux  et  dépens  cpii  sr 
sont  introduits  dans  le  tribunal  ([ue  vous  préside/. 

.V  combien  de  parties  déjà  ces  aljus  n'onl-ils  |)as 
l)()rté  préjudice,  la  plupart  des  causes  et  loutes  celles 
(hi  connuerce  étant  sonmiaires,  et  c()ni])Ien  sonl-ils 
l)ropres  à  décrédiler,  dans  l'esprit  dr<.  peuples,  Tad- 
niinistration  de  la  justice!  Ces  lacheux  résuliats 
i-etoinbent  sur  la  conscience  des  lua^i^traîs  ([ui  nont 
[)oint  exécuté  la  loi  ;  et,  coujuie  la  niicMuu^  ne  me  pvr- 
mettrait  pas  de  rester  dans  l'inacl  ion ,  je  vous  in \'i\v , 

'  Président  «lu  tribunal  do  première  în-^laiit-'e  <îo  lîaini)oiiru. 
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monsieur  le  président ,  à  donner  connaissance  de  ma 
lettre  à  tous  MM.  les  juges  du  tribunal  de  Ham- 
bourg chargés  de  la  liquidation  des  dépens,  et  à 
prendre ,  tant  auprès  des  avoués  qu'ailleurs ,  toutes 
les  mesures  qui  réprimeront  promptement  et  sans 
retour  des  contraventions  aussi  criantes. 
Recevez  l'assurance 


*li8.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 

Hambourg,  â  février  1813. 

Monseigneur, 

J'ai  rhonneur  de  ti'ansmettre  à  Votre  Excellence 
une  délibération  de  la  Cour  impériale  par  laquelle 
elle  vient  d'arrêter  de  faire  à  S.  M.  l'Empereur  une 
offre  de  dix  chevaux  ^ . 

Cette  offre  eût  été  plus  considérable  si  les  mem- 
bres de  la  Cour  eussent  pu  ne  consulter  que  leur 
zèle.  La  bonté  de  Votre  Excellence  comprendra 
qu'il  a  fallu  consulter  aussi  les  faibles  ressources  de 
plusieurs  dans  une  ville  aussi  riche. 

Agréez ,  monseigneur 

^  Après  avoir  vaincu  les  Russes  en  plusieurs  rencontres,  après 
avoir  pënëtrë  jusqu'à  Moscou  (IJ*  septembre),  Napoléon  avait  subi 
le  désastre  le  plus  complet»  le  plus  épouvantable.  Laissant  les  dé- 
bris de  son  armée  sous  les  ordres  de  Mural,  il  avait  quitté  Smor^* 
goni  dans  la  nuit  du  5  au  6  décembre  ;  il  était  arrivé  aux  Tuileries^ 
dans  la  soirée  du  18.  De  toutes  parts  on  se  préparait  à  de  nou- 
veaux combats. 
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119.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


HaniLourc;,  Jlo  O'vrier  1813. 

Votre  Excellence  connaît  les  cvcneni(*nts  (jni  se 
sont  passés  ici  avant-hier  et  hier  par  le  compte  (pu* 
lui  en  a  rendu  ^î.  le  procureurgc'néral  prcs  la  Cour. 
En  ce  niomenMa  tranquillité  (\st  apparcnnnent  réta- 
blie, au  moyen  surtout  de  dcnix  escadrons  danois  ipii 
se  sont  joints  au  j)('tit  nombn^  de  soldats  français 
restés  dans  laville.  Il  s\\st  organisé  un»»  iiarde  bour- 
jz<*ois{^  d'environ  ([uatorze  cents  lionniics  dc^  pît^d  et 
soîxîînl(^  c1h'V:uix.  (.)n  attendait  enlin  un  bataillon 
fr.-uirais  (i(*  Lubcck.  Mais  il  est  douîenx  (*neore  ([ue, 
méiiK*  îivc^c  Cc's  moveiîs,  on  r^u^si^seà  r('lal)lir  Tau- 
torité  s:::'  !e  y.ivd  où  elle  éuut  il  y  a  irr)î^  jcrurs, 
c\*SL-à-dire  les  postes  et  liantvs  des  dnnaues,  (pii  ont 
pres(jue  tor.s  éi(''  loreés  ou  rej^lii's,  Texeivictî  dv> 
(h'oits  réunis,  suspeiulu,  raeiivi^é  de  la  pi)liee,  ïni'- 
tenient  paralv.-^'e;  il  est  douteux  niéuK^  (mon  le 
fep.te.  Ciw  on  n(^i)eiii  coripter  sîw  les  troupes  éîran- 
(v'-re:^  ou  sur  les  bcdjitanis  aruK's  ([U(*  i)(:ur  dissiper 
Iesattroi;;.e:iîenlsour(^pousser  les  voies  de  lait,  mais 
peu  ou  point  pour  appuyer,  avec  la  vigueur  néces- 
saire, le  r(*tablissement  d(\s  institutions  n'^pressives 
atiatpu-es,  la  j)unitioil  des  délits  (N)mmis.  Aussi, 
bien  (pie  3»I.   le  ])rocureur  j;(niéral  ait   ordonné  des 
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poursuites  contre  les  auteurs  des  dévastations  et  at- 
tentats commis  dans  la  journée  d'avant-hier,  le  ré- 
sultat n'en  sera  pas,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
tel  qu'il  devrait  être.  D'un  autre  côté,  le  mouve- 
ment qui  a  éclaté  ici  s'est  propagé  hier  dans  plu- 
sieurs lieux  des  environs,  et  la  force  publique,  de- 
vant se  partager  pour  prévenir  le  trouble,  pourra 
moins  soutenir  les  recherches  relatives  au  passé. 

Votre  P]xcellence  sait  que  ce  tumulte  a  été  causé 
par  le  bruit  de  l'entrée  des  Russes  dans  Berlin  et  de 
leur  arrivée  prochaine  dans  ce  pays.  Le  bas  peuple, 
les  gens  qui  n'ont  rien  à  perdre  au  désordre  y  ont 
seuls  pris  part.  Il  n'a  point  paru  qu'il  y  eût  aucun 
chef  ni  meneurs.  Tous  les  autres  habitants  se  sont 
montrés  affligés  de  ces  désordres  et  ont  offert  et 
prêté  leurs  services  pour  le  faire  cesser.  Tous  les 
membres  de  la  Cour  que  j'ai  l'honneur  de  prési- 
der ont  montré  beaucoup  de  calme  et  un  excel- 
lent esprit.  Personne  n'a  manqué  à  son  poste,  et  le 
cours  de  la  justice  n'a  pas  été  interrompu  un  seul 
instant. 

Cependant,  monseigneur,  dans  l'incertitude  des 
dispositions  militaires  des  deux  armées,  dans  ma 
conviction  que  la  prévoyance  même  d'un  cas  impro- 
bable n'est  point  de  la  timidité,  dans  notre  désir 
enfin  d'avoir  une  règle  certaine  que  nous  suivrons 
invariablement,  j'ose  demander  à  Votre  Excellence, 
pour  le  cas  d'une  invasion  momentanée  du  territoire 
par  l'ennemi ,  de  l'évacuation  par  nos  troupes  de  la 
rive  droite  de  l'Elbe,  qui  pourrait  s'ensuivre,  ses 
ordres  tant  à  l'égard  des  greffes  et  dépôts  judiciaires 


HJS  CORRESPONDANCE. 

qu'à  regard  du  siège  de  la  Cour,  qui  se  trouverait 
séparée  de  la  plus  grande  partie  de  son  ressort,  enfin 
et  particulièrement  sur  le  parti  que  doivent  prendre 
les  magistrats  français  d'origine. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


120.— M.  de  8«rre  à  M.  GéUter^ 


Hambourg,  1®'  mars  1813. 

Monsieur  le  directeur, 

J'apprends  à  l'instant  de  Lubeck  que  le  receveur 
de  l'enregistrement  en  est  parti,  que  son  bureau  se 
trouve  fermé  et  ses  registres  déposés  à  la  mairie  ;  et 
le  tribunal,  dans  l'alternative  de  suspendre  le  cours 
(le  la  justice  ou  d'enfreindre  la  règle  qui  ne  lui  per- 
met d'admettre  que  des  actes  timbrés  et  enregistrés, 
a  pris  le  parti  de  faire  annoter,  sur  les  actes  qui  lui 
sont  présentés  :  timbre  et  enregistrement  réservés. 
Le  tribunal  demande  mon  opinion  sur  cette  mesure, 
et  j'ai  pensé,  avant  de  l'émettre,  devoir  vous  faire 
part  de  ces  faits,  avec  prière  de  m'instruire  si  vous 
prenez  des  mesures  pour  faire  rouvrir  le  bureau  de 
l'enregistrement  à  Lubeck  et  de  me  donner  votre 
avis  sur  la  mesure  provisoire  adoptée  par  ce  tri- 
bunal. 

*  Dîrectcnr  de  Tenregistrement  et  des  domaines. 
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Recevez,  monsieur 

Je  TOUS  serais  obligé  de  me  répondre  le  plus  tôt 
possible. 


iSA.  --*  M.  de  Sarre  à  M.  Bapp^ 


Hambourg,  le  S  mars  1813. 

Monsieur  le  président, 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  du  28  du  mois 
dernier.  J'en  ai  parlé  à  M.  le  général  Carra-Saint- 
Cyr,  commandant  la  division.  Tl  s'occupe  avec  la 
plus  grande  activité  de  rétablir  la  tranquillité  par- 
tout, et  ne  tardera  pas  à  prendre  des  moyens  pour  la 
rétablir  à  Stade.  Mais,  comme  ses  opérations  doivent 
embrasser  plusieurs  points,  vous  pourrez  bien  en- 
core attendre  quelques  jours  l'arrivée  des  troupes. 
Jusque-là  le  général  vous  exhorte,  ainsi  que  moi, 
vous ,  les  membres  du  tribunal  et  les  braves  habi- 
tants de  Stade,  à  continuer  vos  efforts  pour  le 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Dès  que  les  hon- 
nêtes gens  sont  une  fois  réunis  et  qu'ils  ont  à 
défendre  tout  ce  qui  leur  est  le  plus  cher,  leur 
force  est  bien  supérieure  à  celle  de  brigand»  qu'a- 
nime le  seul  désir  du  pillage.  D'ailleurs  les  nouvelles 

*  Prcbidentda  trrjbuml  é»  premier»  instance  de  Stade  (dépar- 
tement des  Boucbes-de-rElbe). 
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sont  bonnes  :  Tennemi  s'éloigne  du  territoire  et  a 
repassé  TOder;  les  troupes  françaises  arrivent  de 
toutes  parts,  et  notre  armée  grossit  tous  les  jours. 

"N'ous  avez  pris,  monsieur  le  président,  le  seul 
parti  qui  convenait  à  un  magistrat  qui  doit  braver 
le  trouble  et  la  sédition,  bien  loin  d'abandonner  son 
poste  au  moment  du  péril.  Votre  conduite,  celle  des 
membres  du  tribunal,  des  avocats  qui  vous  ont  se- 
crmdé,  est  digne  de  tous  éloges,  et  je  me  ferai  un 
devoir  d'en  rendre  compte  au  gouvernement. 

Quant  a  l'absence  du  receveur  de  l'enregistrement, 
je  verrai  tout  de  suite  M.  le  directeur  des  domaines 
pour  y  apporter  remède.  En  attendant,  je  pense  que 
vous  pouvez  fort  bien  autoriser  le  greffier  du  tribu- 
nal à  viser  les  actes  et  à  réserver  le  timbre  et  l'en- 
reeistrement,  en  faisant  mention  de  cette  réserve 
dans  les  jugements. 

Recevez,  monsieur 


1122.  —  M.  de  Serre  à  M.  Kindler^ 


.  Hambourg,  le  9  mars  1813. 

Je  suis  étonné,  monsieur,  de  ce  que  vous  me  man- 
dez de  l'absence  subite  de  M.  le  président  du  tribu- 
nal de  Lubeck,et  surtout  dans  ces  circonstances.  Je 

^  Premier  juge  du  tribunal  de  première  instance  de  Lubeck  (dé- 
partement des  Bouches-de-VElbe). 
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n'en  ai  été  prévenu  ni  avant  ni  depuis.  J'aime  à 
espérer  qu'elle  ne  sera  pas  de  longue  durée  et  qu'il 
m'en  fera  connaître  les  motifs.  Cependant,  si  elle  se 
prolongeait ,  je  vous  invite  à  m'en  faire  part,  et  vous 
exhorte ,  tant  qu'elle  durera,  à  remplir  les  fonctions 
de  la  présidence  avec  le  zèle  dont  déjà  vous  avez  fait 
preuve. 

J'ai  fait  part  au  directeur  des  domaines  et  de  l'en- 
registrement du  départ  du  receveur  de  Lubeck.  Il 
m'écrit  qu'il  l'a  fortement  blâmé  et  qu'il  a  envoyé  un 
vérificateur  pour  tenir  sa  place  jusqu'à  son  prochain 
retour,  de  sorte  que  je  compte  que  le  bureau  est  main- 
tenant rouvert.  Cependant  M.  le  directeur  trouve 
infiniment  sage  et  prudent  le  parti  pris  par  le  tribu- 
nal de  réserver  les  droits  de  timbre  et  d'enregistre- 
ment. Je  ne  puis  qu'exprimer  la  même  opinion.  Je 
n'attends,  au  surplus,  rien  que  de  semblable  du  bon 
esprit  du  tribunal  de  Lubeck  et  du  caractère  de  cha- 
cun de  ses  membres. 

Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération. 

H.  DE  Serre. 


2j0        correspondance. 


123.— Le  général  Bruyère^  à  M.  de  Sarre. 


Mayence,  le  9  mars  1813. 

J'ai  riionneur  de  vous  faire  passer,  mon  cher 
monsieur  de  Serre,  une  lettre  de  ma  femme  pour 
M"**  votre  mère.  Cette  commission  m'est  d'autant 
plus  agréable  que  ma  femme,  en  s'acquittant  des 
devoirs  que  lui  imposent  les  bontés  de  M"*®  de 
Serre  pour  elle ,  me  procure  le  plaisir  de  m'entrete- 
nir  avec  vous. 

Je  n'ai  pas  trouvé  d'ordre  ici ,  comme  je  m'y  atten- 
dais,  et  j'ai  écrit  à  Paris  pour  en  avoir,  n'ayant  pas 
osé  aller  les  chercher  moi-même,  ce  qu'ont  fait 
beaucoup  de  mes  camarades  ;  mais  j'ai  appris  très- 
jeune  à  servir  exactement,  et  je  ne  m'écarte  jamais 
de  mon  devoir  avec  connaissance  de  cause. 

Toutes  les  routes  sont  couvertes  de  troupes ,  et  il 
faut  espérer  que  la  campagne  qui  va  s'ouvrir  sera 

*  Jean-Pierre- Joseph  de  Bruyère,  né  à  Sommier  es  (Gard)  le 
23  juin  1772.  Chasseur  dans  la  15®  demi-brigade  d'infanterie  lé- 
gère le  20  pluviôse  an  II,  chef  d'escadron  après  Marengo,  général 
de  brigade  après  léna,  il  devint,  en  1808,  baron  de  TEmpire  ;  il  fut 
nommé  général  de  division  après  Wagram  et  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  brillante  valeur  aux  batailles  de  Smolensk  et  de  la 
Moskowa.  Il  fut  employé,  en  1813,  au  1®'  corps  de  cavalerie  de  la 
grande  armée,  se  trouva  aux  batailles  de  Bautzen  et  de  Wurschen 
(30  et  21  mai),  et  eut  les  deux  cuisses  emportées  par  un  boulet  (le 
S2  suivant)  au  combat  de  Reichenbach.  Il  mourut  à  Gorlitz  le 
^  juin. 


ANNÉE  1813.  251 

plus  heureuse  que  la  dernière.  Je  vous  assure  très- 
franchement  que ,  quoique  je  doive  y  figurer  sans 
doute  d'une  manière  très-active,  je  serais  fâché 
qu'elle  n'eût  pas  lieu,  car  je  voudrais  voir  humilier 
nos  ennemis  et  leur  apprendre  surtout  que  le  Uon 
n'e^t  pets  mort. 

Je  tiens  aussi  beaucoup  à  faire  taire  ces  Alle- 
mands qui  voudraient  nous  voir  anéantis  et  qui  ne 
cessent  de  répandre  sur  nos  événements  les  bruits  les 
plus  absurdes.  Sous  ce  rapport,  vos  Hambourgeois 
mériteraient  bien  une  petite  leçon. 

Adieu,  mon  cher  monsieur  de  Serre;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  et  vous  prie  d'agréer 
l'assurance  de  tous  les  sentiments  que  vous  m'avez 
inspirés. 

Le  comte  de  Bruyère. 

P.  S.  Mes  respects,  je  vous  prie,  à  madame  et  à 
M.  votre  père. 


124* —M.  Xàichom  à  M.  de  Serre. 


Hambourg,  le  8  mars  181 3. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  mes  compliments  les 
plus  empressés  à  M.  le  premier  président,  et  le 
prie  de  vouloir  bien  me  faire  savoir  s'il  ne  pense 
pas  que  nous  devons  donner  connaissance  à  MM.  les 
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conseillers  et  membres  du  parquet  de  notre  déter- 
mination de  quitter,  en  cas  d'événement,  la  rive 
droite  de  FElbe ,  et  les  sommer  de  prendre  égale- 
ment une  détermination.  Il  est  à  prévoir  qu'ils  ne 
nous  suivront  pas.  Mais  alors  notre  responsabilité 
sera  à  couvert,  et  M.  le  premier  président  pourra 
en  faire  part  au  ministre. 

Son  tout  dévoué 

E. 


125.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 

Hambourg,  8  mars  1813. 

Monseigneur, 

Par  ma  lettre  du  26  du  mois  dernier,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  rendre  à  Votre  Excellence  un  compte  som- 
maire de  la  situation  des  choses  en  ce  pays  et  de 
demander  ses  ordres. 

La  scène  tumultueuse  qui  avait  eu  lieu  à  Ham- 
bourg le  2A  s'est  répétée  les  jours  suivants  à  Lune- 
bourg,  Lubeck  et  Stade,  et  dans  ces  arrondisse- 
ments. Un  moment,  toutes  les  autorités  françaises  se 
sont  retirées  de  Lubeck  ;  à  Stade  et  dans  l'arrondis- 
sement, la  sédition  a  été  plus  générale  et  plus 
furieuse  :  une  partie  des  caisses  et  magasins  ont  été 
pillés;  les  agents  des  douanes  et  des  droits  réunis, 
un  détachement  de  la  cohorte,  les  fonctionnaires 
français  ont  été  expulsés.  Les  tribunaux  ont  fait 
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bonne  contenance.  Celui  de  Stade  mérite  d'être  cité 
avec  éloge.  Au  milieu  du  désordre,  le  président, 
M.  Rapp,  seul  Français  resté  à  Stade,  les  juges,  avo- 
cats ,  avoués ,  huissiers  se  sont  mis  à  la  tête  des  bons 
bourgeois  et  sont  parvenus  à  dissiper  les  attroupe- 
ments et  à  repousser  les  paysans  qui  arrivaient,  se 
joignaient  au  bas  peuple  et  prenaient  part  au  pillage. 
L'arrondissement  de  Stiide  a  été  mis  en  état  de 
siège ,  mais  il  a  fallu ,  à  défaut  de  forces ,  abandon- 
ner aux  habitants  mêmes  l'exécution  de  cette  mesure. 
J'ai  écrit  à  ce  tribunal,  ainsi  qu'à  celui  de  LuJjeck, 
et  encouragé  leurs  efforts  pour  ramener  la  tranquil- 
lité et  continuer  à  rendre  la  justice. 

Le  3  de  ce  mois,  au  soir,  j'ai  reçu,  du  général 
Carra-Saint-Cyr,  commandant  la  division,  la  lettre 
dont  j'envoie  copie  à  Votre  Excellence,  et  par  la- 
quelle il  m'invite,  ainsi  que  les  autorités  qui  relèvent 
de  la  Cour,  à  nous  n^tirer,  avec  nos  familles,  dans 
le  Ilolsieîn,  ne  {)ouvant  protéger  notre  retraite.  J'ai 
pensé  cependant  devoir  encore  user  de  cotte  lettn» 
avec  beaucoup  de  ménagement,  recommandant  aux 
fond ionnair^'s  français,  à  qui  j'cMi  fis  part,  dr  se  eon- 
tenler  de  j)reii(h'e  des  mesures  pour  la  sûreté  (l(* 
leurs  fauiillrs  et  de  rester  eux-jnêmes  ferni(\s  à  leur 
poste.  J'espî'*rais  d'ailleurs  toujours  avoir  le  temps 
(le  recevoir  les  ordres  de  Votre  Excellence,  à  qui 
j'avais,  le  :I(3,  éerit  par  restafett(\  3Jais  hier  soir, 
^I.  1(»  uénéral  Carra-Saint-Cvr  m'a,  en  exécution  dr^ 
ordres  de  ^lAe  comtedeLauriston^, général  en  elief 

*  Jacqiip^-Alexandre-Bomard  Law  de  Lauriston,  pctit-novcu  du 
celèliFo  financier,  calait  ne  A  Pondiche'rv  le    l^'  tëvrier  170S.  Klève 
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de  Tarmée  d'observation  de  l'Elbe,  communiqué  les 
lettres  de  ce  dernier  qui  lui  ordonnent  de  tout  pré- 
parer pour  évacuer,  au  premier  moment,  Hamboiu*g 
et  la  rive  droite  de  l'Elbe  avec  toutes  les  autorités 
civiles.  Nous  avons  unanimement  pensé  que  ces 
mots  ne  devaient  s'entendre  que  des  fonctionnaires 
français  d'origine. 

En  ce  moment,  l'évacuation  se  prépare  lentement; 
le  trésor  et  la  cavalerie  sont  partis  ce  matin.  L'in- 
vitation de  M.  de  Lauriston  n'étant  cependant  pas 
encore  positive  pour  le  départ  actuel  des  autorités, 
devant  ainsi  attendre  au  dernier  moment,  j'ai  dû 
ajouter  aux  motifs  exprimés  dans  la  lettre  du  géné- 
ral Saint-Cyr  qu'il  serait  impossible,  dans  ce  mo- 
ment même  de  l'évacuation,  de  se  procurer  des  moyens 
de  transport  et  de  m'assurer  d'une  retraite  provisoire 
sur  le  Holstein.  J'ai  pensé  pouvoir  le  faire  d'autant 
mieux  que  le  comte  de  Lauriston  charge  le  général 
Saint-Cyr  de  remettre  Hambourg  aux  Danois,  ce  qui 
nous  assure  la  bonne  intelligence  qui  règne  entre 

à  l'Ecole  royale  d'artillerîo  en  178A,  gf^nëral  de  brigade  en  180% 
gënëral  de  division  en  1805,  il  contribua,  en  1809,  au  gain  de  la 
bataille  de  Wagram,  où  il  commandait  l'artiUerie  de  la  garde.  En 
181 1 ,  il  6e  rendit  à.  Saint-P^tersboujng comme  ambassadeur.  En  1613, 
il  fut  ùdt  prisonnier  â  Leipsig.  A  la  première  Restauration,  il  de- 
vint capitaine  des  mousquetaires  gris,  et  demeura  fidèle  durant  les 
Cent- Jours.  Du  l^^  novembre  18S0  au  h  août  183U<,  il  exerça  les 
fonctions  de  ministre  de  la  maifon  du  Roi.  Une  ordonnance  du 
6  juin  1693  lui  confiera  le  bâton  de  maréchal  et  Le  commandwnent 
en  chef  du  3®  corps  de  réserve  de  Tarm^  française  en  Espagne  ; 
il  mourut  à  Paris  le  11  juin  1828.  Depuis  qu'il  avait  quitté  le  mi- 
nistère, il  possédait  la  charge  de  grand  veneur.  Napoléon  l'avait 
créé  comte  en  1806  et  Louis  XVIII  marquis  en  1817. 
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nous  et  ces  alliés  ;  qu'ainsi  je  pourrais  être  à  portée 
de  continuer  mes  fonctions  sous  leur  protection,  ce 
qui  pourrait  être  possible  et  que  Votre  Excellence 
jugera  sous  doute  convenable,  ou  au  moins  de  les 
reprendre  au  premier  succès  de  nos  armées  qui  nous 
rendra  la  possession  de  ce  pays  ;  qu'enfin  plusieurs 
fonctionnaires  civils,  et  notamment  M.  le  conseil- 
ler d'État  comte  de  Chàban,  prennent  ce  même 
parti. 

S'il  faut  m'absenter,  je  recommanderai  à  la  Cour 
impériale  de  continuer,  autant  que  les  circonstances 
le  permettront,  l'administration  de  la  justice,  et  j'in- 
diquerai toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  con- 
servation des  greffes  et  des  dépôts. 

Dans  le  regret  où  je  serais  de  n'avoir  point  d'or- 
dres de  Votre  Excellence,  j'espère  qu'elle  voudra 
bien  approuver  ma  conduite. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


126.  —  M.  ESioboni  à  M.  db  Serre. 


Âltona,  ce  9  mars  1813. 


Monsieur  le  premier  président. 

D'après  la  conversation  que  j'avais  eue  avec  M.  le^ 
général  de  division,  j'avais  pris  la  résolution  de 
partir  hier  pour  OsnabrUck;  j'allai  deux  fois  chez 
vous  pour  vous  en  faire  part,  mais  je  n'ai  pas  eu  le 
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bonheur  de  vous  trouver.  Je  partis  donc  de  Ilani- 
]3ourg,  après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  marcher  le  senice  du  parquet.  Arrivé  ici,  ou 
me  conseilla  d'attendre  pai'ce  que  le  passai^e  dr 
TElbe  était  trop  daui^ereux  à  caus(»  du  vent.  J(^ 
réaliserai  donc  aujourd'hui  mon  j)rojet  et  j'attendrai 
à  Osnabriick  Tissue  des  événements  (pii  ont  une  si 
grande  influence  sur  le  sort  de  la  Cour  impériale. 

J'aurais  infiniment  désiré  de  causi^r  avec  vous 
avant  mon  départ  et  d'apprendre  votre  détermina- 
tion. Si  elle  reste  constante,  nous  nous  reverrons 
])ientôt  à  Paris,  où  je  vous  renouvellerai  de  bouch(* 
l'assurance  des  sentiments  éternels  d'amitié  et  de  la 
2)lushaut(»  considération  avec  les(iu(4s  ji»  suis  voire* 
1rès-hum])le  et  très-obéissant  S(n*vitiuu\ 

A. -II.    KlCHOlîX. 

Mille  respects  à  M'""'  de  Serre. 


127.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Alloua,  12  mars  1S1.*>. 

Je  viens  (1(*  laîrc  ma  retraîlt^  Ici,  mon  clici"  ami 
vn  mènjc  temps  cpie  nos  troujx's  la  l'ont  de  Ham- 
bourg. 

A^otre  dernière  lettre,  avec  les  pi*()j(^ts  d'arrange- 
ment, m'est  arrivée  dans  la  bagarre.  Je  crois  main- 
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tenant  avoir  un  peu  de  tranquillité  et  m'occuperai 
de  la  rédaction.  Depuis  vingt  jours  nous  étions  en 
révolution. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  veux  que  vous  fas- 
siez, mon  cher  :  rien,  sinon  vous  rappeler  quel  vous 
m'avez  connu,  quel  je  serai  toujours,  et,  dans  l'oc- 
casion, parler  et  agir  pour  moi  comme  je  parlerais 
et  agirais  pour  vous. 
Votre  ami 

H.  DE  S. 

Ecrivez-moi  sous  le  couvert  de  M.  Beneke,  né- 
gociant, Theerhof,  à  Hambourg. 


128.  ~  M.  Eichom  à  M.  de  Serre. 


Brème,  le  IS  mars  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

Je  ne  puis  encore  songer  à  partir  d'ici,  car  les  se- 
cousses du  voyage  ont  beaucoup  empiré  l'état  de  ma 
santé 

Pour  comble  de  malheur,  je  me  trouve  sous  le 
même  toit  que  les  débris  de  la  Cour  prévôtale,  qui 
sont  arrivés  hier  à  midi. 

Si  ma  santé  le  permet  et  que  je  reçoive  ce  soir 
quelque  nouvelle  satisfaisante?  je  retournerai  de- 
main à  Hambourg. 

I.  17 
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En  tout  cas,  ayez  la  bonté  de  me  donner  de  vos 
nouvelles,  en  les  adressant  à  M.  Crell,  procureur 
impérial  criminel. 

Veuillez  agréer  la  nouvelle  assurance  du  plus 
profond  dévouement  et  de  la  plus  haute  considé- 
ration de  votre  très-humble  serviteur  et  ami 

A.-H.  ElCHORN. 


129.  —  M.  de  Serre  k  M.  de  Wendel. 


OsnabrQck,  18  mars  1813. 

Changement  de  route,  mon  cher  ami.  Le  roi  de 
Danemai'k*  ayant  voulu  nous  envoyer  à  Rends- 
bourg,  et  n'ayant  point  de  goût  pour  les  forteresses, 
me  voici  sur  la  route  de  Paris.  J'ai  abandonné  meu- 
bles et  éffpts.  Je  vous  écrirai  de  là.  Ecrivez-moi  si 
vous  y  avez  quelques  intérêts  que  je  puisse  soigner. 

Votre  ami 

H.  DE  Serre. 


*  Frédéric  VI,  ne  en  1768,  ét&h  roi  depuis  1808.  H  demeura  fidèle 
aux  Français  jusqu'à  ce  que  leurs  défaites  le  forcèrent  à  les  aban- 
donner, et  même  cette  fidélité  lui  coûta  la  Norwége.  n  mourut 
en  1839. 
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130.— M.  de  Serre  an  duo  de  llaeaa. 

OsnabrOek,  18  mars  1813. 

Monseigneur, 

J'avais  eu  l'honneur  de  prévenir  Votre  Excellence, 
par  ma  dernière  lettre  du  26  de  ce  mois,  des  avis 
reçus  des  généraux  comte  de  Lauriston  et  baron 
Carra-Saint-Cyr  de  me  tenir  prêt  à  partir  de  Ham- 
bourg. Le  12  au  matin,  le  général  Carra-Saint-Cyr 
m'annonça  que  le  jour  même  il  évacuait  la  ville 
avec  toutes  les  troupes  et  administrations  françaises, 
et  passait  l'Elbe.  Après  avoir  mis  en  règle  tout  ce 
•qui  dépendait  de  moi,  avoir  pris  congé  de  ma  com- 
pagnie, avoir  remis  mes  fonctions  au  plus  ancien 
président  de  chambre,  M.  Jochmus,  les  avoir  tous 
exhortés  à  continuer  avec  fermeté  à  administrer  la 
justice,  leur  avoir  donné  toutes  les  instructions  que 
ma  prévoyance  a  pu  me  suggérer  dans  des  circon- 
stances aussi  difficiles,  je  me  suis  retiré  d'abord  à 
Altona,  où  les  autorités  danoises  nous  avaient  of- 
fert asile.  Elles  m'y  firent  part  d'un  ordre  du  Roi 
d'envoyer  les  Français  à  la  forteresse  de  Rends- 
bourg-sur-l'Eyder,  sous  la  surveillance  du  comman- 
dant militaire  ^  Une  telle  retraite  me  parut  peu 

^  «  Le  Danemark  ëtait  menace  par  la  Suéde  et  par  la  Russie. 
Le  cabinet  de  Copenhague  montra  de  Thësitation  :  il  voyait  la  Nor- 
wëge  lui  échapper  ;  la  France  ne  lui  paraissait  pas  capable  de  le 

défendre  efficacement n{Le  Général  Vandamme  et  8a  Corres- 

pondancCf  par  A.  du  Casse,  t.  II,  p.  38S.  Paris,  1870.) 
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convenable;  je  passai  tout  de  suite  l'Elbe  et  me 
rendis  à  Brème.  N'y  trouvant  plus  aucun  des  fonc- 
tionnaires français  partis  de  Hambourg,  je  suis  venu 
ici,  où  j'apprends  également  qu'ils  ont  continué  leur 
retraite  sur  les  routes  de  l'ancienne  France. 

Il  n'est  pas  encore  certain  que  l'ennemi  ait  occupé 
Hambpurg,  mais  il  le  paraît  que  nos  troupes  ont 
passé  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Elles  forment  un 
corps  peu  considérable»  et  la  sédition  gagne  jour- 
nellement sur  leurs  derrières.  Elle  a  éclaté  à  Bre- 
merlehe,  àNienbourg;  des  mouvements  ont  eu  lieu 
à  Brème,  où  le  général  Carra-Saint-Cyr  se  porte, 
d'autres  à  Diepenau,  ou  prétend  même  à  Munster. 
Tout  le  pays  que  j'ai  traversé  jusqu'ici  est  agité,  et 
nous  n'y  avons  aucun  moyen  de  répression. 

Dans  cette  situation  des  choses,  séparé  pour  un 
assez  long  temps  de  ma  compagnie,  je  ne  vois  guère 
quels  services  je  puis,  en  ce  moment,  rendre  ici,  et, 
malgré  mon  extrême  regret  de  quitter  le  ressort  sans 
vos  ordres,  après  les  avoir  inutilement  attendus, 
j'ose  espérer  que  Votre  Excellence  m'approuvera  si 
je  prends  le  parti  d'aller  à  Paris,  où  je  lui  rendrai 
un  compte  plus  circonstancié  de  ce  qui  s'est  passé 
et  recevrai  ses  ordres. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 
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131.»  M.  de  Serre  au  premier  président  de  Gartempe. 


OsnabrUck,  18  mars  1813. 

Mon  bien  cher  et  digne  collègue, 

M.  de  Chevers,  mon  ami,  vous  aura  fait  part, 
comme  je  l'en  avais  prié,  de  ma  retraite  de  Ham- 
bourg sur  Altona.  J'y  trouvai  un  ordre  du  roi  de  Da- 
nemark à  tous  les  Français  arrivant  de  se  rendre  à 
Rendsbourg,  forteresse  de  l'Eyder.  La  jphysionomie 
de  c^t  asile  me  déplut  souverainement,  et,  trouvant  à 
mes  vieux  parents  le  courage  de  me  suivre,  je  passai 
l'Elbe  le  13  au  soir,  abandonnant  et  mes  meubles  et 
presque  tous  mes  effets,  et,  par  une  marche  de  nuit, 
nous  gagnâmes  heureusement  Brêrfie.  Mais  la  sédi- 
tion générale  dans  les  Bouches-de-l'Elbe  a  gagné 
celles  du  Weser  et  prend  même  déjà  dans  l'Ems- 
Supérieur.  Séparé  de  ma  compagnie,  ne  voyant  plus 
ce  que  je  puis  faire  ici ,  n'ayant  plus  de  domicile ,  je 
me  rends  à  Paris,  où  je  rendrai  compte,  et  recevrai 
peut-être  des  ordres  que  j'ai  inutilement  demandés 
jusqu'ici. 

Vous  pouvez  facilement  penser  quelles  pertes  et 
quels  inconvénients  nous  amène  tout  ceci.  Quand 
bien  même  le  gain  de  quelques  batailles  remettrait 
nos  affaires ,  notre  ouvrage  est  à  recommencer  en 
grande  partie ,  et  il  sera  beaucoup  plus  difficile ,  la 
confiance  réciproque  étant  détruite/ 
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Je  regrette  que  ma  direction  m'ait  jeté  trop  loin  de 
Metz .  Vous  m'aviez  dans  le  temps  offert  des  lettres 
pour  Paris,  pour  quelques-uns  de  vos  amis  que  vous 
vouliez  bien  me  faire  connaître.  Je  vous  prie  de  me 
les  y  adresser  :  hôtel  de  Suède ^  rue  de  Richelieu. 
Je  puis  dans  ces  circonstances  en  avoir  besoin. 

De  Paris  je  vous  écrirai  avec  plus  de  détails.  Je 
suis  très-pressé,  et  j'ai  seulement  voulu  vous  ôter  les 
inqpiîétudes  que  de  tels  événements  pouvaient  donner 
à  votre  amitié  pour  moi. 

Respects  et  compliments  de  notre  part  à  M"**  de 
Gartempe.  Mille  choses  à  tous  nos  messieurs. 

Tout  à  vous,  mon  respectable  collègue. 

Votre  dévoué 

H.  DE  Sbrbe. 


132.  -*  M.  de  Serre  à  M.  Jochmiis^ 


Osnabrttck,  18  mars  1813. 

Je  m'empresse,  mon  cher  président,  de  vous  faire 
part  de  mon  arrivée  ici  sans  accident.  J'y  ai  trouvé 
M.  de  Kielmansegge  *,  que  je  chargerai  de  renouveler 
mes  adieux  à  tous  mes  collègues. 

Au  moment  de  quitter  le  ressort  de  la  Cour,  je 
balance  :  il  me  semble  que  je  me  sépare  une  seconde 

•  Président  de  chambre  â  la  Cour  impdrîalc  de  Hambourg. 
^  Conseiller  à  la  même  Cour. 
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Ibis  des  hommes  estimables  auxquels,  j'ose  le  dire, 
j'étais  et  demeure  à  jamais  lié  par  le  lien  commun 
d'un  ardent  amour  de  la  justice.  Je  vous  regrette 
tous  ;  je  regrette  de  ne  pouvoir  partager  avec  vous  les 
circonstances  difficiles  dans  lesquelles  vous  vous  trou- 
vez. Au  moins  aî-je  la  certitude  que  vous  vous  en 
tirerez  avec  honneur.  J'ai  laissé  à  la  Cour  le  plus 
digne  chef  qu'elle  pût  avoir  :  sous  ses  auspices,  elle 
ne  perdra  jamais  de  vue  quels  services  elle  rend  aux 
peuples  en  leur  conservant  une  administration  légale 
et  régulière  de  la  justice,  combien  elle  évite  par  là 
d'arbitraire  et  de  désordres. 

Ne  voyant  plus  de  quelle  utilité  peut  êtremapré- 
sence  dans  le  ressort,  je  présume  que  je  vais  me 
rendre  à  Paris.  Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  y  être 
utile  à  tous.  De  toute  manière,  écrivez-moi  :  hôtel 
de  Suède  y  rue  de  Richelieu^  à  Paris. 

Estime  et  attachement  inviolable,  en  mon  nom , 
à  tous  nos  dignes  présidents  et  conseillers.  Je  n'en 
nomme  aucun,  parce  qu'il  me  faudrait  les  nommer 
tous. 

Je  vous  renouvelle,  mon  cher  président,  les  assu- 
rances de  ma  haute  considération  et  de  mon  affec- 
tion sincère. 

H.  DB  Serre. 
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133.  —  Le  duc  da  Massa  à  M.  Eichom. 


Paris,  le  95  mars  1813. 

S.  M.  l'Empereur  et  Roi  a  daigné  me  faire  con- 
naître, monsieur  le  procureur  général,  qu'il  est  con- 
venable que  la  Cour  impériale  séant  à  Hambourg 
se  porte  à  Brème  jusqu'à  nouvel  ordre*. 

Vous  voudrez  bien  m'accuser  réception  de  ma 
lettre  et  vous  conformer,  sans  retard,  aux  ordres  de 
Sa  Majesté. 

Recevez,  monsieur  le  procureur  général ,  les  nou- 
velles assurances * 

Signé  le  duc  de  Massa. 
Pour  copie  conforme  : 

A. -H.    ElCHORN, 

Procureur  gënëral. 


134.  —  M.  Eichom  à  M.  de  Serre. 

Parié,  96  mars  1813. 

Monsieur  le  premier  président. 

Au  moment  de  monter  en  voiture  pour  quitter 
Paris,  je  reçois  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon- 

*  Voyez  la  Correspondance  de  Napoléon  /"*,  t.  XXV,  p.  136. 
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neur  de  m'écrire  de  Bruxelles.  Je  m'empresse  de 
vous  répondre  que  vous  avez  très-bien  fait  de  ne 
pas  venir  ici  :  ce  voyage  aurait  eu  pour  tout  résul- 
tat de  vous  apprendre  qu'on  ne  veut  pas  voir  des 
fugitifs  à  Paris  ^ 

Quant  à  moi,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  la  récep- 
tion de  S.  E.  le  grand  juge  et  des  autres  personnes 
que  j'ai  vues  incognito.  Mais  il  s'agit  d'exécuter 
les  ordres  de  l'Empereur,  qui  veut  que  la  Cour  de 
Hambourg  se  porte  à  Brème  jusqu'à  nouvel 
ordre.  J'ai  la  lettre  du  grand  juge  à  cet  égard,  et 
j'écrirai  en  conséquence  à  MM.  les  officiers  du  par- 
quet, quoique  je  sois  certain,  comme  je  l'ai  dit  au 
ministre,  que  les  magistrats  du  pays  n'y  auront  pas 
égard,  parce  qu'ils  n'ont,  pour  voyager,  ni  les 
moyens,  ni...  la  volonté.  Je  vous  prie  d'écrire,  de 
votre  côté,  à  MM.  les  conseillers  pour  les  «engager  à 
exécuter  ces  ordres. 

J'ai  prévenu  Son  Excellence  que  j'irai  jusqu'où 
je  pourrai  ;  car  je  ne  veux  m'exposer  ni  à  être  in- 
sulté par  les  insurgés,  ni  à  être  pris  par  l'ennemi. 

Il  paraît  que  le  principal  but  est  de  ne  pas  trop 
nous  éloigner  du  corps  qui  a  opéré  sa  retraite.  On 
sait  bien  que  nous  ne  ferons  rien  à  Brème,  ni  en  t^el 
autre  endroit  du  ressort  où  l'on  pourrait  se  rendre, 
si  Brème  n'oflFre  pas  assez  de  sûreté  ;  mais,  comme 
on  espère  rentrer  bientôt  dans  le  pays,  on  fait  dé- 
pendre nos  mouvements  de  ceux  des  troupes. 

Ayez  la  bonté  de  prévenir  aussi  M.  de  Beckmann  ; 

*  Voyez  la  Correspondance  de  Napoléon  I^i  t.  XXV,  p.  137. 
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je  ne  puis  lui  dooner  ces  détails,  je  suis  trop  pressé. 
J'irai  d'ici  à  Wesel  par  Trêves  ;  là  j'espère  avoir  des 
nouvelles  positives  de  la  situation  du  pays  où  nous 
devcHis  rentrer.  Je  désirerais  beaucoup  de  vous  y 
trouver  pour  nous  concerter  sur  différents  objets. 

Le  ministre  m'a  dit  aussi  qu'il  avait  bien  reçu 
nos  lettres,  mais  qu'il  n'avait  pu  y  répondre;  qu'il 
nous  avait  abandonné  le  soin  de  prendre  les  ârraar- 
gements  convenables,  —  sauf  à  être  désapprouvés, 
ai-je  dit,  éî  nos  mesures  n'avaient  pas  été  trouvées 
conformes  aux  intentions  du  gouvernement.  —  Ah  l 
quand  sortirons-nous  de  ce  labyrinthe  ! 

Adieu  pour  aujourd'hui;  le  temps  presse.  Rece- 
vez de  nouveau  les  assurances  sincères  de  mon 
attachement  inviolable  ainsi  que  de  ma  plus  haute 
considération. 

Votre  tffès-humble  et  très-dévoué 

A. -H.  ËIGHORN. 


136.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Bnizelles,  31  mars  1813. 

Par  ma  dernière  lettre,  mon  cher  ami,  vous  avez 
vu  que  je  m'arrêtais  ici  ;  j'y  avais  trouvé  de  forts 
indices  de  l'inutilité  d'une  marche  ultérieure  sur 
Paris.  J'apprends  en  ce  moment  qu'on  ne  se  sou- 
cie point  effectivement  de  nous  y  voir  ;  que  l'Empe- 
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reur  a  ordonné  que  la  Cour  impériale  de  Hambourg 
se  portât  sur  Brème  jusqu'à  nouvel  ordre-  Dans  oe 
moment  on  annonce  ici  que  nos  troupes  ont  repris 
l'offensive  et  que  même  l'ennemi  a  évacué  liam- 
bourg.  Je  vais  donc  me  porter  sur  Wesel  et  de  là 
plus  loin,  suivant  les  circonstances  ;  j'arrête  toujours 
mes  lettres  à  Wesel.  Je  vous  préviens  de  tout  ceci 
dans  le  cas*  où  vous  m'auriez  adressé  à  Paris  quel- 
que chose  qui  presserait.  Écrivez-moi  désormais  à 
Wesel,  poste  restante.  Je  vous  écrirai  à  mon  départ 
de  Wesel. 

Votre  ami 

H.  DE  Serre. 


136.— Le  comte  de  Chaban  à  M.  de  Serre. 


Brème,  7  avril  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

Je  suis  arrivé  à  Brème  aussi  bien  portant  que  je 
pouvais  le  désirer;  j'y  suis  depuis  le...  du  courant; 
n'ayant  reçu  aucune  instruction  à  Wesel ,  j'espérais 
en  trouver  ici,  mais  il  n'y  en  a  pas  encore. 

On  attend  S  A.  M^  le  prince  d'Eckmtthl  iciV  je 
m'en  félicite  pour  les  affaires  et  pour  moi  :  il  coopé- 

^  Après  avoir  commande  le  l^'^  corps  do  la  grande  armëe  durant 
la  campagne  de  Russie,  le  prince  d'Eckmtthl  ëtait  revenu  dans  son 
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rera  aux  mesures  heureuses  qu'a  déjà  prises  S.  E. 
M.  le  comte  Vandamme^ 

Boisrichard  à  déjà  écrit  à  M.  de  Beckmann;  je 
-crois  que  les  ordres  de  votre  ministre  doivent  fixer 
la  conduite  et  la  marche  que  vous  suivrez. 

Mes  hommages  respectueux  à  M"*  votre  mère, 
xunitiés  à  Beckmann.  et  agréez,  monsieur  le  premier 
président ,  l'assurance  de  ma  haute  considération  et 
^e  mon  sincère  attachement. 

CUABAN. 


137.  —  M.  Eichom  à  M.  de  Serre. 

Wesel,  le  7  avril  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

J'aurais  beaucoup  désiré  vous  trouver  ici,  d'a- 
bord parce  qu'on  semble  vouloir  que  tous  les  fonc- 

gouvernement  de  Mecklembourg.  Le  U  avril,  il  avait  force  l'ennemi 
à  évacuer  entièrement  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  —  Voyez  V Histoire 
du  maréchal  Davout,  par  M.  Gabriel  de  Chënier,  p.  /«OS. 

'  Rend  Vandamme,  fils  d'un  chirurgien,  naquit  à  Cassel  (Flan- 
dre) le  5  novembre  1770.  Sous-officier  en  1789,  il  devint  gënëral 
de  brigade  en  1793  et  gene'ral  de  division  en  1799.  Entouré  à  Culm 
par  des  forces  supérieures,  il  dut  se  rendre  prisonnier  le30  août  1813. 
Après  les  événements  des  Cent-Jours,  il  fut  obligé  de  quitter 
la  France  ;  mais,  à  la  fin  de  1819  (M.  de  Serre  était  alors  ministre 
de  la  Justice),  il  put  venir  à  Paris,  Louis  XV III  ayant  autorisé  le 
retour  des  personnes  dénommées  dans  l'article  S  de  l'ordonnance 
du  SA  juillet  1815,  sous  la  seule  condition  de  prêter  serment  de 
fidélité  au  Roi,  à  la  Charte  et  aux  lois  du  royaume.  II  mourut  à 
Cassel  le  15  juillet  1830.  — Voyez  Le  Général  Vandamme  et  sa 
■"(Jorrespondancey  par  A.  du  Casse,  t.  II,  p.  581. 
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tionnaires  des  départements   hanséatiques  restent 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  puis  pour  pouvoir  me 
'  concerter  avec  vous  sur  les  mesures  à  prendre  dans 
la  pénible  situation  où. nous  sommes.  J'ai  dit  au 
grand  juge  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dii*e  sur  l'établis- 
sement provisoire  de  la  Cour  à  Brème;  je  ne  lui  ai 
pas  caché  l'impossibilité  d'exécuter  les  ordres  de  Sa. 
Majesté,  tant  à  cause  de  la  cessation  de  toute  com- 
munication avec  Hambourg  qu'à  raison  des  cir- 
constances particulières  où  se  trouvent  les  magis- 
trats indigènes.  Il  a  reconnu  ces  difficultés;  mais  il 
m'a  déclaré  qu'il  ne  pouvait  rien  changer  aux  ordres 
reçus,  qu'il  fallait  faire  comme  on  pourrait.  Mais, 
en  attendant,  que  deviendra  la  justice?  Telle  est  la. 
question  que  je  ne  cesse  de  me  faire.  Nous  aurions 
fait  notre  travail  ensemble  et  écrit  des  lettres  com- 
munes à  Son  Excellence,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné 
le  développement  nécessaire  à  la  mesure  qu'il  pres- 
sent. Je  ne  cesserai  cependant  de  lui  écrire  dans  ce 
sens.  Veuillez  aussi  lui   exposer  les  mêmes  diffi- 
cultés. 

Si  je  ne  reçois  pas  bientôt  de  vos  nouvelles,  je 
partirai  pour  Brème,  quoique  ma  présence  y  soit 
tout  à  fait  inutile.  On  veut  soumission  aveugle;  eh 
bien  !  il  faut  s'y  conformer.  Quant  à  la  sécurité  des 
routes,  je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  bien  positives  ; 
il  faudra  donc  hasarder. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer,  ma  tristesse  de  cet 
état  de  choses  ;  éloigné  de  ma  famille,  errant  dan& 
des  pays  étrangers,  sans  but  et  même  sans  occupa- 
tion, exposé  à  des  périls,  encourant  peut-être  des 
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reproches  d'autant  plus  affligeants  qu'ils  seraient 
mal  fondés,  j'ai  le  cœur  navré  de  chagrin,  et  je  se- 
rais bien  étonné  que  ma  santé,  déjà  fort  altérée, 
n'en  souffrît  pas  davantage. 

J'écrirai,  pour  remplir  vos  intentions,  encore  au- 
jourd'hui à  M.  Jochmus;  mais  ce  ne  sera  pas  avec 
plus  de  succès 

Je  joins  à  la  présente  copie  de  la  lettre  de  Son 
Excellence,  pour  que  vous  puissiez  aussi  faire  les 
mêmes  sommations  à  MM.  les  conseillers  et  à  M.  le 
président  qui  vous  remplace. 

Mille  compliments  et  respects  à  M"**  de  Serre. 

Agréez  l'assurance  de  mon  attachement  et  de  ma 
plus  haute  considération. 

Tout  à  vous. 

A. -H.  ElCHORN 


138.  —  M.  d'Avemann^  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  15  arril  1813. 

Monsieur  le  prunier  président, 

La  joie  que  j'ai  éprouvée  en  recevant  une  marque 
précieuse  de  votre  -souveilîr  aurait  pu  me  consoler 
d'une  vaine  attente  qui,  depuis  si  longtemps,  m'a- 
vait douloureusement  affecté,   si  les   circonstances 

'  Conseiller  à  U  Cour  de  caséktion.  —  Voyez  ci-dessus,  p.  339^ 

^       II 
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malheureuses  qui  m'ont  procuré  cet  avantage 
m'eussent  permis  de  me  livrer  à  un  sentiment  per- 
sonnel. 

Je  n'ai  donc  songé  qu'à  la  position  pénible  dans 
laquelle  vous  vous  trouvez,  monsieur,  et  je  n'ai  pas 
tardé  un  instant  à  demander  à  M.  de  Collenel  un 
rendez-vous,  qui  ne  me  fut  accordé  qu'hier. 

Je  lui  remis  votre  lettre,  et  je  lui  fis  toutes  les 
conservations  que  vous  m'aviez  indiquées.  Il  me  ré- 
pondit que  vous  ne  pouviez  vous  dispenser  de  vous 
rendre  à  Brème  ou  dans  les  environs  ;  que  le  comte 
de  Chaban  s'y  trouvait  déjà;  que  les  intentions  de 
Sa  Majesté  étaient  sans  doute  que  les  fonction- 
naires français  se  trouvassent  à  leur  poste  et  ren- 
trassent en  fonction  immédiatement  après  l'évacua- 
tioa  du  pays  par  l'ennemi.  J'essayai  de  combattre 
son  opinion  à  l'aide  des  motifs  que  vous  m'aviez 
fournis.  Je  voulus  l'engage  à  parler  au  ministre  ; 
je  le  priai  de  vous  donner  un  conseil  conforme  à 
l'état  actuel  des  événements.  Mais  il  me  refusa  net- 
tement, et  son  refrain  fut  toujours  qu'il  fallait  sui- 
vre les  ordres  de  l'Empereur  autant  que  les  cir- 
constances le  permettraient  et  surtout  ne  pas  venir 
à  Paris.  Je  lui  témoignai  l'intention  de  demander 
une  audience  à  S.  £.  le  grand  juge.  Mais  il  me  pro- 
testa que  ce  serait  absolument  inutile  ;  que  le  mi- 
nistre, comme  lui-même,  ne  pourrait  que  s'en  rap- 
porter aux  volontés  manifestées  par  l'Empereur,  et 
que  même,^  si  votre  position  vous  mettait  dans  l'im- 
possibilité !  de  vous  y  conformer,  le  ministre  ne  se 
permettrait  point  de  vous  donner  d'autres  conseils  ; 
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qu'il  fallait,  dans  ce  cas,  n'en  pi-endre  que  de  soî- 
mème,  et  (jue,  par  la  même  raison,  il  ne  répondrait 
pas  à  votre  lettre. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  lui,  c'est  la  pro- 
messe de  m'informer  sans  retard  de  ce  que  vous 
pourriez  avoir  intérêt  à  connaître,  pour  que  je  vous 
en  rende  compte. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer,  monsieur,  combien 
je  suis  désespéré  de  devoir  être  l'interprète  d'une 
réponse  qui  vous  contrariera  beaucoup,  et  qui  d'ail- 
leurs me  ravit  l'espérance  de  vous  voir  ici. 

Je  serais  heureux  si,  dans  la  suite,  j'avais  l'oc- 
casion de  vous  être  utile  ;  je  la  saisirais  avec  tout 
l'empressement  d'un  attachement  inviolable  et  d'une 
reconnaissance  éternelle. 

Depuis  la  malheureuse  catastrophe  qui  a  eu  lieu 
dans  ma  patrie,  je  sens  plus  que  jamais  combien 
votre  amitié  bienveillante  m'a  épargné  de  chagrins  ; 
et  je  suis  aussi  heureux  que  je  puis  l'être  en  gémis- 
sant du  malheur  de  mes  amis.  Je  ne  doute  nulle- 
ment que  les  armes  victorieuses  de  Napoléon  ne  leur 
rendent  bientôt  la  tranquillité.  Mais,  hélas  !  combien 
de  sang  sera  versé!  cbmbien  de  larmes  précéderont 
cette  époque  ! 

Ma  femme  ainsi  que  mes  belles-filles  sont  très- 
sensibles  à  votre  souvenir,  et  vous  prient,  vous  et 
jyjmes  jç  Serre,  d'agréer  l'assurance  de  tous  leurs 
sentiments. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  aussi  présenter  mes 
hommages  respectueux  à  ces  dames,  et  de  me  con- 
sen'^er  votre  souvenir  bienveillant. 
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Veuillez,  je  vous  supplie,  mon  digne  ami,  disposer 
de  moi  en  toute  occasion.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire 
pour  vous  sera  toujours  bien  au-dessous  de  mes  dé- 
sirs. Mais  j'ose  me  flatter  que  le  zèle  que  je  mettrai 
à  faire  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable  me 
vaudra  votre  suffrage,  et  que  vous  recevrez  avec 
bonté  les  vœux  bien  sincères  que  je  forme  pour  votre 
bonheur,  ainsi  que  les  sentiments  de  dévouement 
respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur  le  premier  président. 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Georges  d'Avemann- 

Le  Moniteur  vient  de  paraître  et  nous  annonce 
les  tristes  événements  qui  ont  eu  lieu  à  Lunebourg. 
Ah  !  mon  malheureux  pays  !  Plût  à  Dieu  que  l'empe- 
reur Napoléon,  qui  est  parti  cette  nuit,  terminât 
bientôt  les  maux  terribles  sous  lesquels  ma  patrie 
succomberait  nécessairement,  s'ils  devaient  durer  ! 


139.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère^» 

Wesel,  16  avril  1813. 

Nous  avons  fait  bonne  route  jusqu'ici,    chère 
maman,  à  un  essieu  près  cassé. 

*  Il  l'avait  laissée  à  Bruxelles.  Quant  à  W^^  de  Serre,  elle  s'ë- 
tait  rendue  chez  sa  mère,  au  château  de  la  Sauvage,  aaU^rieurement 
h  l'ouverture  des  hostilités. 

1.  18 
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Noos  avons  été  parfaitement  aoeoeillîs  ^  à  Liège , 
chez  la  sorar  de  mon  eompagacMi  de  voyage^ .  Ce  soir 
encore,  nous  partons  d'ici pourOsoabrQck  etB^eiaes. 
M.  Eichom  était  parti  d'ici  il  y  a  cinq  ou  six  jours. 
En  général  les  revenants  a'ont  fait  que  passer.  Nous  ne 
sommes  pas  des  premiers,  mais  non  plus  des  derniers. 
Tout  doit  être  fort  tranqniile  et  sûr  d'ici  à  Bremen, 
ou  il  faut  m'écrire  désormais.  Notre  ancien  séjour 
n'est  point  encore  évacué;  jusque-là  rien  à  faire  pour 
nous  ;  mais  nous  faisons  acte  de  présence ,  c'est  tout 
ce  qu'il  faut.  Je  ne  sarais  pas  étonné  quand  ee*  état 
de  choses  durerait  encore  six  semaines,  deux  mois. 
^  Enfin,  si  je  n'ai  paa  d'occupations,  je  tâcherai  do 
m'en  faire  et  de  passer  le  moins  mal  possible  ce  triste 
temps.  Faites  de  même,  chère  maman  et  tendre  amie  ; 
ne  vous  laissez  aller  ni  au  chagrin,  ni  à  l'impatience 
qui  vous  détruiraient.  Nous  sommes  sous  l'empire 
de  circonstances  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  in- 
fluer. La  résignation  est  notre  seul  mérite. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  j'embrasse 
aussi  mon  père.  Toujours  votre  tendre  et  meilleur 
ami. 

0 

*  M.  de  Bsckmann,  ar^cat  g^n^ral. 
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Wesel,  Id  aTvil  18ia 

Je  tardais  à  tous  écrire,  moa  digue  ami  et  respec- 
table collègue,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  quelque  certi- 
tude surina  position;  mais  je  tarderais  trop.  J'ai  jugé 
ne  pas  devoir  aller  jusqu'à  Paris,  et  me  suis  arrêté 
quelques  semaines  à  Bruxelles.  Par  l'événement  j'ai 
bien  fait.  Le  grand  juge  nous  a  transmis  la  volonté 
de  l'Empereur  pour  que  la  Cour  se  porte  provisoi- 
rement à  Brème.  Je  m'y  rends  et  vous  prie  de  m'y 
donner  de  vos  nouvelles .  Malheureusement  ces  ordres 
sont  arrivés  trop  tard,  et  tcut  notre  matériel  et  per- 
sonnel est  enfermé  à  Hambourg.  Ce  n'est  pas  ma 
faute;  j'avais  sollicité  des  ordres  à  temps.  Jusqu'au 
dégagement  de  cette  ville  je  ferai  donc  acte  de  pré- 
sence, mais  je  n'aurai  pas  grande  occupation.  Vous 
connaissez  d'ailleurs,  par  les  papiers  publies^  toutes 
les  mesures  prises  à  l'égard  des  départements  han- 
séatiques;  elles  vous  font  juger  de  l'état  des  choses. 
Le  chemin  est  cependant  sûr  d'ici  à  Brème. 

Mon  exist^ice,  mcm  digne  ami,  est  devenue  bien 
différente  de  celle  si  douce  et  si  calme  que  je  goû- 
tais près  de  vous.  J'ai  rempli  ma  destinée,  je  ne  puis 
avoir  de  regrets.  Après  de  grandes  et  belles  expé- 
riences, il  faut  savoir  se  résigner  aux  pénibles. 
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Veuillez  donner  de  nos  nouvelles  à  M.  de  Chevers, 
mon  ami;  au  bon  président  Colchen,  que  je- m'étais 
un  instant  flatté  de  voir  à  Paris;  aux  présidents 
d'Hannoncelles  et  Auclaire;  à  MM.  Fabert^  etautres 
collègues,  au  souvenir  desquels  je  me  rappelle,  sans 
oublier  M.  le  procureur  général. 

Mon  bien  respectueux  hommage  à  M"'^  de  Gar- 
tempe.  J'ai  laissé  à  Bruxelles  mon  père  et  ma  mère, 
cette  dernière,  comme  vous  pensez  bien ,  affligée  de 
notre  séparation. 

Au  revoir,  mon  digne  ami  ;  aimez  toujours  votre 
bien  dévoué  collègue 

H.  DE  Serre. 


141 .  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


OsnabrUck,  19  avril  1813. 

Nous  sommes  arrivés  hier  soir  ici,  chère  amie, 
bien  portants.  Nous  y  avons  trouvé  tous  ceux  que 
nous  pouvions  désirer  rencontrer  :  M.  Eîchom,  qui, 
après  avoir  poussé  quelques  postes  plus  loin,  était 
revenu;  M.  de  Boisrichard  et  son  compagnon  dere- 
tour  de  Brème.  Nous  avions  rencontré  M.  Grandpré, 
(jui  allait  à  Munster.  Peut-être  suivrons-nous  bien- 
tôt ce  mouvement-là.  Vous  voyez  que  vous  n'avez 

• 

*  M.  Fabcrt  éisM  conseiller  à  la  Cour  de  Metz. 
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pas  jusqu'ici  à  vous  repentir  du  parti  que  vous  avez 
pris,  et  peut-être  dans  quelques  semaines  nous  re- 
verrons-nous.  Cependant,  tout  inutile  que  cela  est 
quant  à  la  chose,  j'aurai  fait  acte  de  bonne  volonté 
en  venant  ici. 

Je  ne  vous  donne  pas  plus  de  détails,  et  pour  cause. 
Il  vous  suffit  que  je  sois  prudent,  que  rien  ne  m'o- 
blige à  ne  pas  l'être,  que  je  me  porte  bien,  et,  par- 
dessus tout,  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
Faites  de  même  pour  moi,  et  prenons  le  temps  avec 
courage  et  patience  jusqu'à  ce  que  la  Providence  en 
amène  un  meilleur.  J'ai  été  d'ailleurs  fort  accueilli 
et  embrassé  par  des  gens  qui  courent  même  chance. 
Je  loge  avec  mon  compagnon  de  voyage,  avec  lequel 
je  m'entends  bien. 

Au  revoir;  je  vous  embrasse  et  vous  aime.  Ecri- 
vez-moi ici. 

Tout  à  vous. 


142.  —  Le  comte  de  Chahan  à  M.  de  Serre. 


Osnabrttck,  19  ayril  1813. 


Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  M.  le  lieutCr 
nant  général  comte  Vandamme  vient  de  m'écrire 
que  tous  les  fonctionnaires  et  agents  supérieurs  des 
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diffièrentes  administrations  étrangères  à  la  ville  de 
Brème,  qui  ont  quitté  cette  dernière  ville,  d'après 
rinvîtatîon  qui  leur  en  a  été  ïaîte,  pour  se  porter  à 
OsnabrQck,  doivent  se  rwidre  à  Munster. 

Je  vous  invite  donc,  monsieur  le  premier  prési- 
dent, au  nom  de  M.  le  lieutenant  général  comte 
Vandamme,  à  vouloir  bien  suivre  cette  nouvelle 
destination  ;  et  je  vous  prie  d'avoir  la  IxNité  de  l'in- 
diquer à  tous  les  fonctionnaires  de  la  Cour  impé- 
riale que  cette  disposition  concerne,  afin  qu'elle 
puisse  recevoir  son  exécution  sans  aucun  retard. 

Agréez,  monsieur  le  premier  président,  l'assu- 
rance de  ma  haute  considération. 

•Le  conseiller  d'État,  intendant  général 
des  finances,  comte  de  l'Empire, 

Ghaban. 


143.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


MànsM',  atftTra  1813. 

Nous  n'avons  couché  que  deux  nuits  àOsnabrttck, 
chère  amie;  le  général  Vandamme  a  reconnu,  et  avec 
raison,  que  nous  embarrassions  sans  pouvoir  être 
d'aucune  utilité  ;  il  nous  a  renvoyés  ici,  douze  lieues 
en  arrière.  Nous  y  sommes,  comme  à  OsnabrUck,  en 
force.  La  ville  est  d'ailleurs  de  plus  de  ressources. 
J'y  ai  trouvé  M.  de  Gourcy ,  qui  y  est  directeur  des 
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draîts  réunis.  M.  de  €hJiJ»ii  n'a  proposé  de  diner 
habituellement  chez  lui,  mûi  et  laoni  compagDOO. 
J'ai  accepté  son  offre;  cela  me  sera  fort  agréable.  Il 
-est  d'ailleurs  plein  d'amitié  et  de  bonté  pour  moi, 
jusqu'à  m'oflfrir  de  partager  "sa  bourse. 

J'avais  vu  Puymaigre  à  Osnabrtick  ;  je  l'attends 
ici. 

C'est  quelques  semaines  à  patienter.  L'Empereur 
<îst  à  l'armée;  il  décidera  bientôt  nos  destinées. 

Ecnivez-moi  ici.  J'espère  y  rester  assez  longtemps 
pour  que  vos  lettres  m'y  parviennent:  les  autres 
pourront  bien  courir.  Je  vous  répète  de  ne  pas 
vous  inquiéter,  s'il  ne  tous  en  arrivait  pas  des 
miennes;  je  suis  très-exact  à  écrire-,  mais  tous  ces 
mouvements  dérangent  1«  service  des  postes  à  votre 
égard. 

Je  me  porte  bien;  je  stiîs  armé  de  résignation. 
Faîtes  de  même,  chère  amie  :  quelques  peines 
qu'éprouvent  deux  personnes  qui  s'aiment  bien, 
<5ette  amitié  seule  est  une  consolation  assez  forte.  * 

Embrassez  mon  père  pour  moi.....  Je  vous  em- 
brasse et  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Votre  tendre  ami. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  le  prince  de 
Reuss  *  s'est  dernièrement  distingué  dans  une  action 
et  qu'en  tout  il  sert  parfaitement. 

^  n  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  pré»  ée  Holl«ndorf,  le  5^  août 
smaMxt.  u  Oe  jeune  prjsioe,  dit  M.  Thiere,  emporta  les  rogrets  de 
toute  ï Armée;  car,  au  xnérite  d'être  un  officier  tré»-brillant,  il  joi- 
gnait celui  d'être  trés-attaché  aux  Français.  »  {Histoire  da  Conm- 
tat  €i  de  V Empire,  t.  XVI,  p.  330.) 
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Nos  Hambourgeois  font  beaucoup  de  sottises,  et 
elles  leur  coûteront  cher. 


144.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Munster,  95  avril  1813. 

Voici  ma  quatrième  lettre,  chère  amie  :  la  pre- 
mière était  de  Wesel,  la  deuxième  d'Osnabrttck,  la 
troisième  d'ici. 

Aujourd'hui  est  parvenue  une  lettre  du  prince 
d'Eckmtihl  portant  que  les  autorités  constituées  du 
département  des  Bouches-de-l'Elbe  doivent  retour- 
ner à  Brème.  M.  de  Chaban  part  demain  ;  il  attendra 
à  Osnabrttck  de  nouveaux  ordres  du  prince;  moi,  je 
compte  attendre  qu'il  m'en  prévienne.  Les  nouvelles 
paraissent  bonnes  et  la  retraite  de  l'ennemi  certaine. 
Cependant,  comme  les  ordres  de  l'Empereur  nous 
envoient  à  Brème,  je  ne  crois  pas,  à  tout  événement, 
dépasser  cette  ville. 

Dans  nos  mésaventures,  je  compte  pour  un  grand 
avantage  mon  rapprochement  de  M.  de  Chaban  et 
les  marques  d'amitié  toujours  plus  grandes  que  me 
donne  cet  homme  respectable. 

Pourquoi  faut-il,  chère  amie,  que  tout  ceci  vous 
cause  tant  de  chagrins  !  Pour  moi,  je  me  consolerais 
du  reste,  mais  vous  aviez  besoin  de  consolation,  de 
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repos  et  non  d'un  surcroît  de  peines.  Encore  un  acte 
de  patience  et  de  vertu,  bonne  amie,  et  vous  aussi, 
vous  aurez  dans  notre  réunion  cette  récompense  que 
souvent  vous  m'avez  proposée  comme  encourage- 
ment. Je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  toute  moa 
âme.  J'embrasse  votre  compagnon. 


145.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Munster  (Lippe),  38  avril  1813. 

J'ai  reçu,  chère  maman,  votre  lettre  du  19.  C'est 
la  première  qui  me  parvient,  et  j'étais  bien  impa- 
tient.  Votre  précédente,  contenant  celles  de  MM.  de 
Chaban,  Cunin  et  Lambert,  ne  m'est  point  arrivée. 
Il  faut  s'attendre  que  d'ici  à  quelque  temps  beau- 
coup de  nos  lettres  se  perdront.  Aussi  fallait-il  faire 
comme  je  vous  avais  priée  :  lire  mes  lettres  et  me 
mander  ce  qu'elles  contenaient  d'intéressant.  Enfin, 
vous  trouvez  patience,  résignation;  c'est  ce  que  vous- 
pouviez  m'écrire  de  meilleur.  Je  veux  de  toutes  mes 
forces  faire  comme  vous;  j'en  aurais  bon  besoin. 
Pour  le  moment  notre  plus  grande  peine  est  l'incer- 
titude de  notre  position.  Vous  en  pouvez  juger  par 
nos  lettres,  dont  celle-ci  est  la  cinquième.  Ma  der- 
nîère  vous  annonçait  le  départ  de  M.  de  Chaban 
pour  Osnal^rtick  et  l'ordre  du  prince  d'Eckmtlhl  pour 
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le  retour  à  Brème.  Cet  ordne  vient  d'être  interprélié, 
et  les  membres  des  trlbuxtaiu:  et  diverses  autres  «d- 
ministratioas  ea  sont  encore  exceptés.  M.  de  Chm- 

ban  Tétait  aussi,  mais  il  reste  à  Osaahrtick Par 

la  même  raisoa,  nous  restoos  ici,  et  ce  pourrait  bîeti 
être  pour  quelque  temps. 

^  J'ai  cependant  fait  un  dîner  assez  gai  chez 

le  préfet*,  homme  de  qualité  et  émigré. 

Wendel  m'écrit  :  «  Vous  ne  me  dites  pas  un  mot 
de  votre  père  ni  de  votre  mère  ;  où  sont-ils?  Si  vous 
voulez  leur  faire  passer  ces  temps  orageux  en  paix 
et  que  le  séjour  de  la  Quînt*  puisse  leur  convenir, 
je  vous  l'offre  avec  bien  du  plaisir.  » 

Je  partage  mon  temps  entre  quelques  livres  in- 
structifs ou  amusants  que  je  me  procure  de  droite 
et  de  gauche  9  et  des  promenades  que  le  temps  favo- 
rise  J'ai  vu  un  moment  ici  un  M.  de  Fontonelle, 

frè9*ede  ia  demoiselle  de  ce  nom 

Vous  devriez  employer  votre  séjour  à  Bruxelles 
pour  avoir  des  nouvelles  de  vos  vieux  amis.  M"*"  de 
la  Varenne  et  M.  Tardif. 

Au  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie,  quand 
il  plaira  à  Dieu  et  aux  événements  qu'il  conduit.  Je 
TOUS  embrasse  de  tout  mon  cceur  ainsi  que  papa. 

Nous  nous  entendons  toujours  bien  M.  de  Beck- 
manu  et  moi. 

*  Cette  lettre  et  fuelqvds  amlres  ont  beaucoup  souffert  de  rhù> 
miditë  :  plusieurs  passages  sont  devenus  illisibles. 

^  Le  comte  du  Saillant,  chambeUan  de  l'Empereur,  préfet  à^  la 
Lippe. 

*  Les  forges  de  la  Quint,  prés  de  Trêves. 
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146.—  Le  comte  de  Ghaban  à  M.  de  Serre. 


OsnabrQck,  SB  ayrîl  1813. 

Mon  courrier  est  perdu,  ou  plutôt  M.  le  di- 
recteur de  Munster  m'a  donné  un  imbécile,  qui, 
ne  trouvant  pas  S.  A.  'M^  le  prînoe  d'Ecimtihl  à 
Brêmé,  n'a  su  quel  parti  prendre. 

Heureusement,  monsieur  le  premier  président, 
nous  avons  reçu  la  lettre  de  M.  d'Aubiguos  ^ ,  qui 
montre  que  M.  k  maréchal  approuva  qu'on  reste  à 
Munster;  pour  moi,  j'étais  tenté  d'y  retourner, 'mais 
j'attends  la  réponse  à  ma  lettre,  et  vous  en  ferai  part 
sur-le-champ. 

Je  regrette  bien  sincèrement  que  notre  chambrée 
soit  dispersée  ;  je  désire  bien  que  nous  puissions 
nous  réimir,  mais  je  pense  qu'il  faut  .attendre  cette 
réponse,  et,  en  attendant,  rester  in  statu  quo. 

Pardonnez,  mcmsieur  le  président,  si  je  vous 
écris  ainsi  sans  cérémonie;  excusez  un  camarade 
de  chambrée  quâ  serait  flatté  d '-acquérir  des  droits  à 
votre  amitié. 

Chaban. 

Veuillez  faire  ccmr^îments  à  M.  Eichom,  asnitiés 
à  Beckmann.  Faites  part,  s'il  vous  plaît,  du  contenu 

^  M.  ^Aiobignos  était  oonnnisMrure  gébéral  de  police  à  B&id- 

bourg.  r 
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de  cette  lettre  à  ceux  qui  sont  intéressés  à  coanaîtr& 
la  réponse  de  M.  le  maréchal. 


147.  —  Le  comte  de  Ghaban  à  M.  de  Serre. 


OsnabrUck,  39  avril  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

Vous  avez  connaissance  de  la  lettre  de  M.  d'Au- 
bîgnos;  il  paraît  qu'elle  est  la  réponse,  ou  qu'elle 
servira  de  réponse  à  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  S.  A. 
M*'  le  maréchal  prince  d'Eckmtthl.  Mon  courrier 
a  été  peu  diligent,  il  a  remis  ma  lettre  aux  avant- 
postes;  deux  jours  se  sont  passés  sans  qu'il  reçût 
de  réponse  ;  on  l'a  fait  repartir. 

J'en  conclus  qu'il  faut  nous  arrêter  à  la  lettre  de 
M.  d'Aubîgnos,  écrite  au  nom  du  prince. 

Ainsi  chacun  peut  rester  comme  il  était,  soit  à 
Munster,  soit  à  Osnabrttck,  soit  à  Brème.  J'aurais 
désiré  n'avoir  pas  quitté  Munster,  parce  que  nous 
ferions  encore  ordinaire  ensemble  ;  mais  je  reste  à 
Osnabrttck,  où  arrive  aujourd'hui  le  général  Carra- 
Saint-Cyr,  comme  commandant  la  33®  division  ^ 
M.  de  Keversberg*  m'a  pressé  d'une  manière  si  ai- 
mable que  j'ai  accepté  logement  chez  lui. 


^  La  39^  division  militaire  comprenait  les  départements  des  Boa- 
ches-de-l'Elbe,  des  Booches-du-Weser  et  de  rEms-Supérieur. 
*  Prëfet  de  TEms-Supérieur,  résidant  à  OsnabrUck. 
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Je  causerai  avec  le  général  Saint-Cyr,  et  vous 
manderai  son  avis,  s'il  vaut  mieux  venir  à  Osna- 
brttck  ou  rester  à  Munster,  ou  si  cela  est  égal  de 
choisir  l'un  ou  l'autre  séjour.  Jusqu'ici  je  ne  vois 
aucun  inconvénient  à  rester  à  Munster  ;  on  ne  pour- 
rait y  en  trouver  d'autre  que  d'être  placé  hors  de  la 
division  ;  mais,  comme  on  est  autorisé,  je  pense  qu'on 
donnera  des  ordres,  et  il  est  clair  que  l'ordre  donné, 
jusqu'ici,  ne  concerne  que  M.  le  préfet  et  MM.  les 
sous-préfets. 

Pardon  de  vous  en  écrire  si  long,  monsieur  le 
premier  président.  Veuillez  communiquer  à  MM.  Cel- 
lier, Deschesnes  et  Schepper  mon  avis  et  mes  ré- 
flexions; d'ailleurs,  comme  le  ministre,  je  m'en  rap- 
porte à  leur  prudence. 

Vous  savez  peut-être  que  M.  Beyts^  est  lieute- 
nant général  de  justice,  M.  le  comte  Real*  me  l'é- 
crit. M.  Beyts  a  écrit  à  M.  de  Keversberg,  mais  ne 
dit  encore  rien  de  son  arrivée. 


*  Joseph-François  Beyts,  né  à  Bruges,  fut  d'abord  substitut  du 
procureur  général  prés  le  Conseil  de  la  Flandre  autrichienne,  puis 
(Mput^,  pour  le  département  de  la  Lys,  au  Conseil  des  Cinq-Cents 
(1797).  11  devint,  en  1810,  procureur  gênerai  prés  la  Cour  impériale 
de  la  Haye,  et,  en  1811 ,  premier  président  de  la  Cour  impériale  de 
Bruxelles.  Chargé,  en  1813,  de  présider  la  Cour  extraordinaire 
«tablie  dans  le  ressort  de  Hambourg ,  il  perdit  toutes  fonctions 
en  181  il.  Il  fut  appelé,  en  1830,  au  Congres  belge,  vota  Y  exclusion 
des  Nassau  et  prit  place  au  Sénat.  Il  mourut  en  183S. 

*  Pierre-François  Real,  né  à  Chatou  (Seine-et-Oise)  le  28  mars 
1757,  était  procureur  au  Châtelet  en  1789.  Après  le  18  brumaire 
il  fut  appelé  au  Conseil  d'État,  et,  un  peu  plus  tard,  adjoint  au  mi- 
nistre de  la  Police.  Il  est  mort  à  Paris  le  7  mai  183J!i. 
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Mille  compliments  à  M.  Eicfaorn,  amitiés  à  Beck- 

Boîariefaard  tous  fait  ses  eoaaplimeiits. 
Agréez^  monsieur  le  premier  président.  Tassa- 
raoce  de  ma  haute  considération,  de  mon  sincère 
attaeàement  et  du  désir  que  tous  m'accordiez  ré- 
ciprocité. 

Cbaban. 


i48.*M.  dm  Omnm  à  n  màaem. 


Munster,  30'  «rrQ  1^3^ 

Je  reçois  de  vous  trois  lettres  à  la  fois,  chère 
amie 

Le  même  courrier  m'a  apporté  deux  lettres  de 
M.  de  Chaban,  qui  reste  à  Osnabrttck.  Elles  sont 
pleines  d'amitié,  mais  il  pense  toujours  que  nous 
pouvons  rester  ici  sans  inconvénient,  et  c'est  ce  que 
disait  la  lettre  écrite  par  Fordre  du  prince  d'Eck- 
mtlhL  Nous,  d'ailleurs,  ne  pouvons  rien  faire  jusqu'au 
dégagement  de  Hambourg  et  devrions  ainsi  être 
appelés  les  derniers.  M.  de  Chaban  attendait  le  géné- 
ral Carra-Saînt-Cyr,  qui  vient  à  Osnabrttck  comme 
commandant  la  Sa""  division,,  dont  le  quartier  géné- 
ral paraît  transféré  là.  Il  doit  causer  avec  lui  et  me 
mander  son  avis. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  fassiez  quelques  con- 
naissances  Je  suis  bien  recomaeissant  de  tout^ 
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les  complaisances  et  honnêtetés  qu^a  pour  vous 
M""®  de  Beckmann  :  faîtes-fui-en  totts  mes  remercia 
ments. 

Max^  fait  comme*  moi,  il  prend  patience.  Il  me 
semble  que  je  mène  encore  la  vie  de  ma  jeunesse.  Au 
vrai,  quoique  tous  ces  hommesse  plaignent  dès  qu^on 
les  voit  un  à  un,  lorsqu'ils  sont  rassemblés  et  sur- 
tout à  table  ils  ont  encore  de  lâ  gaieté,  moi  parfois, 
comme  un  autre,  et  M.  Eîchom,  tout  triste  et  souf- 
frant qu'il  est,  plus  qu'un  autre.  Nous  avons  fait 
ensemble  Facquisîtion  d'un  jeu  d'échecs.  Enfin  mon 
espoir  est  qu'aux  vacances  tout  sera  décidé  pour 
que  vous  me  rejoigniez  ou  que  je  vous  rejoigne 

Au  revoir.  Je  vous  embrasse  ainsi  que  mon  père,, 
auquel  je  fais  mille  respectueuses  amitiés. 


149  —Le  comte  de  Cliaban  à  M.  de  Serre. 


Je  VOUS  remercie,  monsieinr  le  premier  (résident,, 
du  regret  que  vous  avez  bien  voulu  avoir  de  mon  dé- 
part ;  je  vous  assiire  que  les  miens  isont  bien  sincè- 
res» Pourqitoi  faut*il  qufidiqiiie£dÂ  maudire  soa  zèle  l 

Nos  troupes  avancent,  te  prince  est  à  Roten- 

^  M.  de  Beckmaim.. 
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bourg,  Tavant-garde  à  Harbourg  ;  on  assure  que  le 
général  Sébastîani^  est  àLunebourg. 

Le  prince  a  écrit  à  M.  de  Breteuil*  d'être  prêt, 
sous  vingt-quatre  heures,  à  partir  pour  aller  établir 
sa  résidence  ou  à  Stade  ou  à  Bremervôrde.  M.  de 
Breteuil  me  marque  qu'il  va  envoyer  les  sous-préfets 
de  Stade  et  de  Lunebourg  à  leurs  postes  respectifs. 

Vous  voyez  que  nous  avançons  ;  en  conséquence , 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  écrire  à  M.  Cellier  et 
à  M.  Deschesnes,  ainsi  qu'à  M.  Schepper,  que  je  les 
engage  à  se  rendre  ici,  où  ils  seront  plus  à  portée  de 
recevoir  des  ordres  dé  M.  le  préfet. 

Pour  vous,  monsieur  le  premier  président,  j'au- 
rais bien  du  plaisir  à  vous  voir,  mais  vous  pouvez, 
je  crois,  également  venir  ou.rester.  M.  Beyts  arrive, 
dit-on  ;  vous  le  verrez  avant  nous  ;  je  pense  qu'il 
s'arrêtera  peu  ici. 

^  Horace  Sdbastianî,  né  à  la  Porta,  prés  Bastia,  le  10  novem- 
bre 1772;  sous-lieutenant  d'infanterie  en  1789,  général  de  brigade 
en  1803,  général  de  division  en  1805,  ambassadeur  à  Constaniino* 
pie  de  1806  à  1807,  comte  de  TEmpire  en  1808,  député  de  la  Corse 
en  1819,  de  TAisne  en  1896,  ministre  de  la  Marine  le  11  août  1890, 
des  Affaires  étrangères  du  17  novembre  suivant  au  11  octobre  183^ 
ambassadeur  à  Londres  du  7  janvier  1835  au  7  octobre  18J!i0,  miaré- 
chai  de  France  le  21  octobre  de  la  même  année  ;  mort  à  Paris  le 
21  juillet  1851. — Voyez  la  Nouvelle  Biographie  générale  (Didoi}, 
t.  XLIII,  p.  662. 

*  Achille-Charles-Stanislas-Emile  le  Tonnelier  de  Breteuil,  dont 
le  père  était  maréchal  de  camp,  naquit  à  Paris  le  S9  mars  17)^1.  Il 
passa  par  l'École  polytechnique  (1800-1809).  Auditeur  au  Conseil 
d'État  en  1809,  il  devint,  en  1813,  préfet  des  Bouches-de-l'Elbe. 
Sous  la  Restauration,  il  occupa  différentes  préfectures  et  obtint  la 
pairie  en  1823.  Il  adhéra  au  gouvernement  de  juillet,  fut  appelé  au 
Sénat  en  1859,  et  mourut  à  Paris  au  mois  de  juin  I86/1. 
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Le  général  Saint-Cyr  est  ici,  bien  portant;  je  lui 
ai  fait  vos  compliments,  il  me  charge  de  vous  remer- 
cier et  de  vous  dire  mille  cHoses  obligeantes. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  M"®  votre  mère; 
compliments  à  M.  Eichorn  :  j'espère  qu'il  est  plus 
content  de  sa  santé  ;  amitiés  à  Beckmann  ;  Boisri- 
chard  vous  offre  respects,  compliments  et  amitiés. 

Je  serai  bien  aise  quand  nous  nous  retrouverons 
ensemWe,  et  je  serai  toujours  empressé  de  vous 
prouver  l'estime,  la  haute  considération  et  l'atta- 
chement ijue  vous  m'avez  inspirés. 

Chaban. 


150.— M.  de  Hartmann^  à  M.  de  Serre. 


Osnabriick,  le  1«^  mai  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

L'incertitude  où  j'ai  été  jusqu'à  présent  à  l'égard 
du  séjour  que  vous  aviez  choisi  a  retardé  le  rapport 
que  je  devais  vous  adresser  sur  les  démarches  que  la 
Cour  d'assises  de  Brème  a  cru  devoir  faire  dans  les 
circonstances  extraordinaires  où  elle  se  trouvait 
placée  lors  de  son  ouverture.  Les  invasions  de  l'en- 
nemi, qui  avait  occupé  la  rive  droite  du  Wcser,  et  les 
mesures  prises  pour  mettre  la  ville  de  Brème  en  état 

^  M.  de  Hartmann,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Hambourg, 
avait  été  dëlëguë  pour  présider  les  assises  de  Brème. 

I.  19 
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de  défense  avaient  intercepté  toute  communication 
avec  les  environs.  Comme  il  en  résultait  une  impossi- 
bilité absolue  de  réunir*  les  témoins  pour  les  affaires 
renvoyées  à  la  Cour,  elle  se  détermina  à  suspendre 
ses  séances  par  arrêt  du  20  avril,  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  communiquer  copie  à  M.  le  procureur  géné- 
ral. J'ajoute  que  M.  le  lieutenant  général  Vandamme, 
par  une  lettre  adressée  à  M.  CrelP,  demandait  la 
suspension  des  assises,  en  vertu  du  décret  impérial  du 
10  avril  (qui,  du  reste,  selon  mon  opinion,  ne  sup- 
prime les  assises  que  du  moment  où  l'installation  de 
la  Cour  extraordinaire  a  eu  lieu). 

Étant  dès  lors  paralysé  dans  mes  fonctions,  je  me 
suis  replié  sur  OsnabrUck,  où  j'attends  vos  ordres. 

Au  cas  que  vous  ne  me  chargeriez  de  rien  en  ce 
moment,  je  vous  demanderais  la  permission  de  quit- 
ter OsnabrUck  pour  quelque  temps,  et  de  rejoindre 
ma  femme,  qui  s'est  retirée  dans  une  terre  de  mes 
parents  à  vingt  lieues  d'ici. 

Je  suis,  avec  respect,  monsieur  le  premier  prési- 
dent, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 

De  Hartmann 

M.  Lehzen*  vient  de  me  communiquer  la  nouvelle 
affligeante  qu'à  Brème  MM.  Gondela^  etRheinbold* 
ont  été  arrêtés. 

*  Procureur  împërîal  prés  le  tribunal  de  première  instance  de- 

Brème. 
>  Vice-prdsident  du  tribunal  de  première  instance  d'OsnabrUck. 
3  Vice-prcsident  du  tribunal  de  première  instance  de  Brème. 

*  Substitut  près  le  même  tribunal. 
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151.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Munster»  3  mai  1813. 

Votre  dernière  lettre,  chère  amie,  est  du  26,  et  j'y 
ai  répondu.  D'après  celle  de  M.  de  Chaban,  qui  me 
tient  très  au  courant  de  tout,  d'Osnabrttck,  nous 
pourrons  bien  ne  plus  faire  long  séjour  ici.  Il  en- 
gage déjà  le  receveur  général,  les  directeurs  des 
domaines  et  des  contributions  à  se  rapprocher  en 
allant  à  Osnabrttck.  Nous  voulons  cependant  atten- 
dre encore  ici  M.  Beyts,  qui,  nous  le  supposons, 
cherchera  à  nous  voir  à  son  passage.  Bien  que, 
d'après  son  titre,  il  n'ait  de  pouvoirs  que  pour  la 
justice  criminelle,  je  suppose  qu'il  doit  avoir  des 
instructions  très-générales,  et  peut-être  sera-t-il 
possible  de  concerter  quelque  chose  avec  lui  ;  car 
nous  ne  pouvons,  dans  l'état  des  choses,  rien  faire 
jusqu'au  dégagement  de  Hambourg,  où  se  tournent 

tous  nos  yeux Mais  quelle  aura  été  la  conduite 

de  plusieurs?  On  nous  raconte  d'étranges  choses. 

Probablement,  après  le  passage  de  M.  Beyts, 
nous  irons  à  Osnabrttck,  où  je  serai  bien  aise  de 
revoir  M.  de  Chaban  et  le  général  Saint-Cyr^ 

'  La  fin  de  cette  lettre  esir devenue  illisible. 
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152.  —  M.  de  Serre  à  aa  mère. 


Munster,  5  mai  1813- 

Je  n'ai  pas  clo  nouvelles  depuis  le  26,  ce  qui  est 
assez  long  pour  vous,  chère  amie,  qui  êtes  si  exacte. 
Je  suppose  que  vous  avez  remis  vos  lettres  à  M .  Bey  ts: 
mais  j'apprends  qu'il  est  arrivé  à  Brème  :  il  sera 
par  consé(pient  passé  sans  nous  voir.  Je  n'ai  pu  em- 
pêcher M.  de  Chabande  partir,  et  il  l'a  regrettée.  Je 
ne  puis  arrêter  non  plus  M.  Eichorn,  qui  part  demain; 
il    s'en  repentira  peut-être.  M.  de  Beckraann  me 
presse  de  partir  après-demain  ou  un  jour  plus  tand. 
Je  partirai  sans  doute  aussi  pour  Osnabrttck  sans 
autre  motif  que  de  ne  pas  m'isoler,  car  je  ne  prévois 
point  quand  je  sortirai  de  l'inutilité  à  laquelle  je 
suis  condamné. 

Point  de  vos  nouvelles  encore  ;  cela  me  tounnente. 
M.  de  Beyts  est  depuis  le  2  à  Brème;  il  ne  nous  a  pas 
donné  et  ne  nous  donnera  probablement  aucun  signe 
de  vie.  Je  ne  le  préviendrai  pas;  je  n'ai  rien  à  lui 
demander.  M.  Eichorn  va  partir  après-demain;  je 
pense  que  nous  le  suivrons  à  Osnabrttck.  Nous  y 
trouverons  le  général  Carra-Saint-Cyr.  J'y  serai  un 
peu  plus  au  courant,  et  je  né  vous  écrirai  probable^ 
ment  plus  que  de  là.  Aujourd'hui  nous  devons  aller 
dîner  à  la  campagne  avec  M.  Grandpré. 

Le  temps  est  magnifique;  il  ne  faudrait  (ju'avoir 
le  cœur  pour  en  jouir. 
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Au  revoir,  chère  amie;  je  pense  cependant  qu'il 
ne  vous  est  rien  arrivé  de  mauvais,  car  Max  aurait 
des  nouvelles  au  moins,  et  il  n'en  a  pas  plus  que 
moi.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 


153.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Munster,  7  mai  18i3. 

Nous  venons  de  recevoir  et  vous  aurez  déjà  la 
nouvelle  de  la  grande  bataille  gagnée  par  TEmpe- 
reur^  Elle  paraît  décisive,  car  l'empereur  de  Russie 
et  le  roi  de  Prusse  y  étaient  avec  toutes  leurs  forces. 
J'espère  que  ce  grand  coup  terminera  la  guerre  ou 
au  moins  en  approchera  beaucoup  le  terme  ;  pour 
premier  effet,  il  va  dégager  Hambourg  :  c'est  ce 
moment  que  j'attends  pour  aller  a  Brème  y  réunir  ce 
que  je  pourrai  de  ma  compagnie  et  nous  occuper  des 
parties  de  juridiction  qui  nous  sont  laissées ,  si  tou- 
tefois la  faveur  des  circonstances  ne  décide  pas  que 
nous  pouvons  retourner  à  Hambourg  même.  J'es- 
père  aussi  que  ces  succès  empêcheront  d'étendre  les 
mesures  extraordinaires  prises  ppur  nos  départe- 
ments, enfin  qu'ils  nous  donneront  une  assiette 
solide. 

Ou  je  conserverai  ma  place,  et  nous  aurons 

dans  peu,  je  pense,  assez  de  sécurité  pour  pouvoir 

^  Le  â  mai,  prés  de  Lutzen. 
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nous  réunir;  ou,  dans  le  cas  contraire,  nous  trouve- 
rons bien  un  coin  où  nous  retirer  et  vivre  ensemble, 
petitement,  mais  sans  tourment  ni  dépendance.  Dans 
peu  de  mois  sûrement  notre  sort  sera  décidé 

Max  me  tourmentait  ces  jours-ci  pour  nous  ren- 
dre à  Osnabrttck.  Je  Tai  laissé  libre  :  je  ne  sais  pas 
exiger,  mais  n'aime  pas  qu'on  me  violente.  Il  attend. 
Cependant  je  voudrais  éviter  un  second  établisse- 
ment à  Osnabrtlck  et  aller  droit  à  Brème;  mais  je 
pense  qu'il  est  conséquent  et  convenable  d'attendre 
cjue  nos  troupes  soient  à  Hambourg,  ce  que  nous  ap- 
prendrons, j'espère,  sous  peu  de  jours. 

Tachez,  chère  amie,  de  vous  bien  loger,  d'avoir 
bien  soin  de  vous  et  de  votre  compagnon,  sans  faire 
de  petites  épargnes,  vous  donnant  au  conti-aire  les 
petites  satisfactions  que  vous  trouverez  sur  votre 
route. 

Hier  j'ai  fait  une  partie  de  campagne  avec 
MM.  Grandpré,  Denois  et  autres,  pour  la  plupart  de 
la  marine,  braves  et  bonnes  gens  tout  à  fait.  Nous 
avons  passé  notre  journée  dans  les  bois  et  fait  un 
fort  joli  dîner.  Cette  espèce  d'exil  me  fait  connaître 
bien  des  gens  que  mes  occupations  et  mes  goûts  ne 
me  permettaient  que  d'entrevoir  à  Hambourg 

Au  revoir,  chère  et  bonne  amie Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


ANNEE  1813.  Sd5 


164.  —  Le  baron  Besrts  à  M.  de  Serre. 


Bremen,  le  7  mai  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

Je  désire  que  vous  ayez  la  complaisance  de  me 
transmettre,  en  conformité  des  intentions  de  S.  E. 
]\I.  le  maréchal,  prince  d'Ekmtlhl,  une  liste  de  la 
composition  générale  de  la  Cour  impériale  de  Ham- 
bourg et  des  personnes  assermentées  qui  étaient  à 
son  service,  telles  que  greffiers,  commis  et  huissiers; 
que  vous  véuilliez  marquer,  à  côté  du  nom  de  cha- 
cun d'eux,  les  renseignements  qui  vous  sont  par- 
venus, soit  officiellement  ou  de  toute  autre  manière, 
sur  leur  conduite  respective,  à  partir  de  l'évacua- 
tion de  la  ville  de  Hambourg  par  les  armées  de  Sa 
Majesté  jusqu'à  ce  jour. 

Je  vous  prie  surtout  d'y  joindre  la  note  indicative 
de  ceux  d'entre  eux  qui,  à  votre  connaissance,  ont 
prêté  serment  de  fidélité  à  l'empereur  de  Russie  ou 
à  tout/C  autre  puissance  ou  corporation  qui  s'est 
constituée  elle-même,  et  commet  des  hostilités 
contre  l'Empire  français  ;  de  distinguer  principale- 
ment ceux  desdits  membres  ou  personnes  asser- 
mentées qui  se  seraient  fait  remarquer,  soit  par  des 
proclamations,  soit  en  levant  des  légions  ou  autres 
fractions  de  force  armée  destinées  à  combattre  les 
troupes  de  l'Empire,  soit  en  siégeant  dans  les  co- 
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mités  qui  dirigent  ces  forces  contre  nos  fi-ontières. 
soit  enfin  par  tout  autre  acte  de  révolte,  ca^actéri^*' 
et  prévu  par  l'un  des  articles  de  notre  Code  pénal. 

Je  vous  serai  obligé,  monsieur  le  premier  pn^si- 
dent,  si  vous  vouliez  bien  mettre,  dans  la  transmis- 
sion des  renseignements  demandés,  toute  la  céléritt- 
qui  dépendra  de  vous  et  que  commande  le  service 
de  notre  auguste  souverain. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  premier  président,  d  a- 
gréerUes  assurances  de  ma  haute  considération. 

Baron  Bcyts. 


158.  —  Le  baron  de  Breteull  à  M.  de  Serre. 

Bremervôrde,  le  9  mai  1813. 

Monsieur, 

Les  arrondissements  de  Stade  et  Lunebourg  étant 
aujourd'hui  entièrement  occupés  par  nos  troupes, 
Tadministration  de  la  justice  doit  y  reprendre  son 
cours  ordinaire  :  telles  sont  les  instructions  de  M.  k 
généi-al  comte  Vandamme.  Je  désire  en  conséquence, 
monsieur,  que  les  membres  des  tribunaux  de  ces 
deux  arrondissements  reviennent  à  leur  poste.  Veuil- 
lez bien,  je  vous  prie ,  donner  des  ordres  à  cet  effet. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  plus  parfaite 

considération. 

Bbeteuil. 
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156.  —  Le  prince  d'Eckmûhl  au  comte  de  Ghaban. 


Bremen,  le  10  mai  1813. 


Monsieur  le  comte, 

Le  bien  du  service  de  TEmpereur  me  fait  désirer 
de  vous  voir  à  Bremen.  Je  sais  que  je  ne  pourrai  pas 
vous  y  donner  plus  d'occupations  qu'à  Osnabrtick, 
mais  nous  travaillerons  ensemble.  Vos  connaissances 
et  votre  expérience  seraient  encore  utilisées  pour  le 
service  de  l'Empereur,  et  cela  me  procurerait  l'occa- 
sion de  vous  réitérer  de  vive  voix  l'estime  et  l'atta- 
chement que  vos  qualités  m'ont  inspirés. 

Je  vous  renouvelle,  monsieur  le  comte,  l'assurance 
de  ma  haute  considération. 

Le  maréchal  duc  d'Auerstîedt. 

Signé  prince  d'EcKMUHL. 
Pour  copie  conforme  :  • 

Le  conseiller  d'État,  intendant  général  des^ 
finances,  comte  de  l'Empire. 
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167.  —  Le  comte  de  Cliaban  à  M.  de  Serre. 


OsnabrUck,  le  11  mai  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  copie  de  la  let- 
tre de  S.  A.  le  prince  d'Eckmtlhl  que  je  reçois  à 
l'instant.  Vous  remarquerez,  monsieur,  que  l'invi- 
tation de  me  rendre  à  Bremen  me  concerne  seul  ;  il 
n'y  a  rien  de  changé  aux  dispositions  précédemment 
prises. 

Je  vais  partir  ce  matin  pour  Bremen;  s'il  y  avait 
quelque  chose  de  nouveau,  je  me  ferais  un  vrai  plai- 
sir de  vous  en  informer. 

Je  vous  prie  de  garder  pour  vous  la  lettre  de 
Son  Altesse.  Comme  il  n'y  a  rien  que  d'obligeant 
pour  moi,  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  courût. 

Agréez,  monsieur  le  premier  président,  l'assu- 
rance de  ma  considération. 

Le  conseiller  d'État,  intendant  général  des  finan- 
ces, comte  de  l'Empire. 

Agréez  estime  et  amitié. 

Chabân. 

Mille  choses  à  Beckmann^ 


^  Les  trois  dernières  lignes  sont  de  l'ëcriture  de  M.  de  Chabaii) 
le  reste  de  la  lettre  est  d'une  main  ëtrangdre. 
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168.  —M.  de  Serre  à  sa  mère* 


OsnabrUck,  11  mai  1813. 

Nous  voici  à  Osnabrttck,  chère  amie.  Nous  avons 
eu  le  guignon  d'arriver  ici  une  heure  après  le  départ 
de  M.  de  Chaban  pour  Brème;  j'en  ai  été  fort  con- 
trarié, car  mon  rapprochement  de  lui  était  ce  qui 
me  plaisait  le  plus  en  venant  ici.  Enfin  le  maréchal 
l'a  appelé  par  une  lettre  fort  aimable,  et,  sous  plus 
d'un  rapport,  je  suis  fort  aise  que  ce  brave  homme 
soit  là.  Je  lui  écris  par  quelqu'un  qui  va  demain  à 
Brème,  pour  me  mettre  en  mesure  envers  qui  de  droit. 
Pour  notre  consolation ,  j 'ai  trouvé  ici  le  général  Sain t- 
Cyr,  qui  est  fort  aimable,  d'autant  qu'il  y  a  aussi  peu 
à  faire  que  moi  et  que  nous  aurons  tout  le  temps  de 
causer.  Il  a  cependant  monté  une  espèce  de  maison,  et 
j'y  dîne  demain.  11  vous  fait  ses  compliments. 

Je  n'ai  plus  trouvé  M.  Eichorn  ici:  il  est  depuis 
trois  jours  à  Brème;  je  compte  qu'il  m'écrira  bientôt 
comme  il  me  l'a  promis,  si  toutefois  il  y  a  matière. 
D'après  les  nouvelles  reçues  ici,  le  lieutenant  général 
ne  veut  placer,  dans  la  Cour  criminelle  extraordi- 
naire qu'il  organise,  auCun  des  anciens  fonction- 
naires de  ce  pays-ci;  il  veut,  dit-il,  leur  épai'gner 
des  actes  de  sévérité.  Je  trouve  cela  fort  sage. 

Je  vous  recommande  encore  de  vous  mieux  loger. 
Moi,  je  vais  demain  occuper  un  appartement  chez 
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une  dame  qui  paraît  fort  aimable;  j'y  succède  à 
M.  Eichom.  J'attends  ici,  au  moins  c'est  mon  in- 
tention, le  dégagement  de  Hambourg,  que  nous  pou- 
vons, au  vrai,  apprendre  d'un  moment  à  l'autre. 

Au  revoir,  chère  amie.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
M.  de  Coninck*  doit  être  guéri  ;  il  est  en  Danemark. 
Le  prince  de  Reuss  est  fait  adjudant-commandant, 
avec  rappel  d'appointements  pour  1812;  c'est  le 
grade  entre  colonel  et  général  de  brigade. 

Je  yous  embrasse  et  mon  père  du  meilleur  de  mon 
cœur.  Bonsoir. 


159.  —  M.  de  Serre  atx  baron  Beyts. 

Osnabrûck,  le  13  mai  1813. 

Monsieur  le  lieutenant  général, 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  du  7  de  ce  mois, 
par  laquelle  vous  me  demandez,  en  conformité  des 
intentions  de  M.  le  maréchal  prince  d'Eckmtild,  de 
vous  transmettre,  en  forme  de  liste  générale,  les  ren- 
seignements qui  me  sont  parvenus,  soit  officielle- 
ment, soit  de  toute  autre  manière,  sur  la  conduite 
respective  de  chacune  des  personnes  qui  composaient 
la  Cour  impériale  de  Hambourg  ou  étaient  assennen* 
tées  près  d'elle,  depuis  l'évacuation  de  Hambourg 
par  les  troupes  de  Sa  Majesté  jusqu'à  ce  jour,  et  sur- 

^  Le  baroii  de  Coninck  avait  été  prëfet  de  Hambourg  avant  M.  de 
Breteuil. 
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tout  d'indiquer  celles  qui  se  seraient  rendues  coupa* 
blés  d'actes  de  révolte  désignés  dans  votre  lettre  ou 
de  tout  autre  acte  prévu  par  le  Code  pénal. 

La  disette  presque  absolue  où  je  suis  de  rensei- 
gnements de  ce  genre,  monsieur  le  lieutenant  gêné- 
rai,  me  met  hors  d'état  de  former  la  liste  que  vous 
désirez,  et  les  observations  suivantes,  en  vous  en 
donnant  la  conviction,  renfermeront  en  même  temps 
toutes  les  notions  que  j'ai  pu  acquérir  à  cet  égard. 

La  Cour  impériale  de  Hambourg  et  le  parquet  ne 
comptaient,  parmi  leurs  membres,  que  quatre  an- 
ciens Français  :  le  premier  président,  le  procureur 
général,  ^avocat  général  de  Beckraann,  le  greffier 
en  chef  Demeuré.  C^s  quatre  fonctionnaires  ont  éva- 
cué Hambourg  avec  les  troupes  françaises,  et  depuis 
attendent  le  moment  de  reprendre  leurs  fonctions. 
Tous  les  autres  présidents,  conseillers,  conseillers- 
auditeurs,  avocats  généraux  et  substituts  se  trou- 
valent  à  Hambourg  au  moment  de  l'évacuation,  à 
l'exception  de  trois  conseillers  délégués  pour  la 
présidence  des  assises  dans  le  ressort. 

Ces  derniers  sont  les  seuls  dont  j'aie  eu  des  nou- 
velles. 

L'un,  M.  de  Hartmann,  venait  de  présider  les  assi- 
ses d'Aurich^  pour  le  premier  trimestre  de  cette  an- 
née. Il  était  nommé  pour  la  présidence  de  celles  du 
second  trimestre  à  Bremen,  où  il  s'était  effectivement 
rendu.  Mais  l'époque  de  leur  ouverture  concou- 
rait avec  celle  où  cette  ville  se  trouvait  en  état  de 

\  Chef-lieu  du  département  de  TEms-Oriental. 
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siège  :  un  ordre  de  M.  le  général  Vandamme  en  a 
empêché  la  tenue.  M.  de  Hartmann  s'est  en  consé- 
quence replié  sur  OsnabrUck,  où  je  viens  de  le  voir. 
Le  second,  M.  de  Kîelmansegge,  a  tenu  les  assises 
du  premier  trimestre  à  Osnabrttck,  qui  n'ont  été 
closes  que  le  19  mars  dernier.  Je  le  vis  ce  même  jour 
à  OsnabrUck.  Je  sais  que  depuis  il  s'est  retiré  dans 
sa  famille  à  Hanovre,  attendant  le  moment  où  il 
pourrait  retourner  à  son  poste.  D'après  tout  ce  qui 
m'est  connu,  la  conduite  de  ces  deux  conseillers, 
dans  tout  ce  temps,  a  été  irréprochable. 

I^e  troisième,  M.  de  Zesterfleth,  avait  présidé  les 

• 

assises  tenues  à  Bremen  pour  le  premier  trimestre. 
En  m'annonçant  la  clôture,  vers  la  fin  de  février,  il 
me  demanda  un  congé  pour  ses  affaires  qui  l'appe- 
laient dans  l'Ems-Supérieur.  Dans  les  premiers  jours 
de  mars  et  peu  avant  l'évacuation,  je  reçus  une  se- 
conde lettre  de  lui  datée  de  Minden,  où  il  me  deman- 
dait une  prolongation ,  voulant  aller  voir  sa  femme, 
qui  venait  de  faire  ses  couches  chez  ses  parents;  et 
Ton  me  dit  effectivement,  à  mon  premier  passage  ici, 
qu'il  s'y  était  rendu.  Cependant  il  y  a  trois  semai- 
nes qu'il  me  fut  assuré  par  des  personnes  dignes 
de  foi  que  ce  même  M.  de  Zesterfleth  avait  signé 
et  répandu  une  proclamation  dans  laquelle,  par 
l'autorisation  du  colonel  russe  Tettenborn,  il  excitais 
les  habita-nts  de  l'ancien  duché  de  Bremen  et  Verden 
à  entrer  dans  une  légion  qu'il  levait  pour  le  service 
des  ennemis  de  la  France.  M.  de  Zesterfleth  n'a  ja- 
mais  couru  la  carrière  militaire  ;  il  a  été  traité  avec 
faveur,  vu  son  âge  et  ses  précédents  emplois,  en  re- 
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cevant  la  place  de  conseiller  en  la  Cour  impériale. 
Son  père  est  président  de  chambre  à  la  Cour  d'appel 
de  Celle ^  au  service  de  Westphalie;  sa  femme,  ré- 
i  cemment  accouchée,  est  en  Westphalie  avec  plusieurs 
enfants  en  bas  âge.  Que  ce  M.  de  Zesterfleth  soit 
l'auteur  de  cette  proclamation,  cette  criminelle  ex- 
travagance m'est  inconcevable.  Il  m'a  bien  été  dit, 
maïs  avec  moins  de  certitude,  que  le  signataire  de 
la  proclamation  était  un  M.  de  Zesterfleth,  ancien 
colonel  prussien.  Ceci  peut  ne  pas  être  vrai,  quoique 
plus  vraisemblable. 

M.  le  procureur  général  a  reçu  des  nouvelles  de 
ses  deux  substituts  du  parquet,  MM.  Rumann,  fils 
du  premier  président  de  la  Cour  westphalienne  de 
Celle,  et  Palke,  qui  se  sont  retirés  en  Westphalie 
chez  leurs  parents. 

Tous  les  autres  membres  de  la  Cour  et  du  par- 
quet doivent  être  restés  à  Hambourg  ;  et,  comme  je 
n'ai  conservé  aucune  communication  directe  ou  indi- 
recte avec  cette  ville ,  que  je  n'ai  vu  ni  les  journaux 
qui  y  paraissent,  ni  personne  qui  en  vînt,  qu'enfin 
j'en  suis  toujours  resté  assez  éloigné,  je  n'ai  pu  rece- 
voir aucuns  renseignements  sur  leur  conduite  depuis 
l'évacuation ,  et  je  pense  qu'il  faut  absolument  at- 
tendre notre  rentrée  à  Hambourg,  qui  ne  peut  être 
éloignée,  pour  asseoir  une  opinion  quelconque. 

Lorsque  je  vis  ici,  il  y  a  trois  semaines,  M.  le 
directeur  de  police  de  Hambourg,  il  manquait  éga- 
lement d'instructions  sur  cette  ville.  Je  ne  pus  même 

<  Ou  Zoll. 
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savoir  de  lui  quelles  étaient  les  personnes  qui  se 
trouvaient  à  la  tête  de  l'administration  actuelle.  H 
me  dit  seulement  que  M.  Bartels,  président  de 
chambre  à  la  Cour,  ancien  sénateur,  avait  nue 
grande  part  à  la  conduite  des  affaires  de  Hambourg, 
depuis  que  nous  l'avions  quitté,  mais  sans  pou- 
voir indiquer  aucun  des  actes  auxquels  il  aurait 
concouru. 

Dernièrement,  j'ai  eu  l'occasion  de  causer  avec  le 
général  Carra^Saînt-Cyr,  commandant  la  33"  divi- 
sion, qui,  par  son  long  séjour  à  Hambourg,  en  con- 
naît bien  le  personnel,  et  qui,  étant  presque  aux 
avant-postes  depuis  l'évacuation,  aurait  pu  recueillir 
quelques  faits  :  je  l'ai  trouvé  tout  aussi  peu  instruit 
que  moi. 

Je  ne  croîs  pas  devoir  vous  parler  de  MM.  les 
procureurs  impériaux  de  Bremen,  OsnabrUck  et 
Aurich,  qui  sont  restés  à  leur  poste  et  auxquels  il 
n'y  a  aucun  reproche  à  faire.  Les  deux  premiers, 
MM.  Crell  et  Simons,  sont  d'anciens  Français . 

Enfin,  monsieur  le  lieutenant  général,  je  ne  vou- 
drais point  terminer  les  explications  que  je  suis  en 
état  de  donner  à  un  magistrat  qui  réunit  autant  de 
caractères  et  de  pouvoirs  respectables  sur  les  mem- 
bres de  la  Cour  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présider 
depuis  son  installation,  sans  ajouter  que  constam- 
ment je  les  ai  tous  vus  chercher  à  mériter  la  confiance 
du  gouvernement  et  l'estime  publique  ;  qu'ainsi  ils 
ont  établi  dans  mon  esprit  une  forte  présomption  de 
leur  loyauté  qui  ne  cédera  qu'avec  douleur  à  l'évi- 
dence des  preuves  contraires. 
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Quant  aux  personnes  assermentées  en  la  Cour, 
commis  greffiers,  avocats,  avoués,  huissiers,  tant 
([u'ils  ont  été  sous  mes  yeux,  leur  conduite  a  été  gé- 
néralement sage  et  tranquille.  Depuis  l'évacuation, 
je  n'ai  plus  entendu  parler  d'eux  en  aucune  manière, 
si  ce  n'est  que  j'ai  appris  que  deux  avocats.  Français 
d'origine,  Chagnet  et  Bonnel,  avaient  été  déportés  de 
Hambourg  et  conduits  par  mer  à  Embden. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  lieutenant  général  i 
d'agréer 


100.  -*  M.  de  Beire  à  sa  mère. 


OsnabrUck,  Ih  mai  1813. 

J'ai  reçu  hier,  chère  maman,  trois  lettres  de  vous 
à  la  fois 

M.  de  Puy maigre,  dont  vous  désirez  des  nou- 
velles, a  passé  trois  semaines  avec  moi  à  Munster; 
il  est  maintenant  à  Brème.  Il  m'avait  écrit  avant  de 
partir  d'ici 

M.  de  Chaban  m'avait  écrit  avant  de  partir  d'ici, 
toujours  d'une  très-bonne  manière  ;  il  me  promet  des 
nouvelles  de  Brème.  M.  Eichom  nous  a  écrit  qu'il 
^vait  vu  le  prince,  le  lieutenant  général  ;  il  a  été  bien 
reçu,  a  conté  toute  son  affaire.  Le  prince  doit  être 
parti  hier  pour  aller  réoccuper  Hambourg.  Dès  que 
j'aurai  la  nouvelle  certaine  de  cette  réoccupation, 
I.  20 
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je  ïoe  reodrai  À  Brème  coaune  je  Tavais  écrit  à  M.  de 
Cha^au 

J'ai  reçu  du  boa  M.  de  Gartampe  une  l^ti^ce  que 
je  voudrais  bien  vous  faire  lire  tout  entière*  mais 
qui  est  trop  longue  ;  une  précédente,  qa'il  m'avait 
écrite  à  Paris,  est  égarée  sans  doute.  Il  m'envoie 
des  réflexions  fort  sages  sur  le  passé  et  sur  isa  situa^ 
tion  actuelle  comme  homme  public.  U  voit  de  toutes 
manières  mon  avenir  brillant  :  c'est  qu'il  le  voit  au 

travers  de  ses  vœux Sans  doute  la  situation  ou 

nous  ont  mis  tous  ces  fâcheux  événements  qu'il  ap- 
pelle grabuge,  et  qui  se  prolongera  nécessairement, 
serait  bien  propre  à  me  faire  désirer  mon  change- 
ment, mais  je  le  croîs  très-difficile  de  longtemps  et 
ne  vois  guère  quand  je  pourrai  convenablement  le 
demander 

Au  revoir,  chère  maman;  logez-vous  bien.  Je  re- 
gretterai ,  moi ,  ici  mon  logement,  un  beau  jardin ,  avec 

petit  bois,  l'hôte  et  l'hôtesse.  Soignez-vous  bien 

Consolez-vous  avec  ma  devise  :  la  plupart  des  maux 
qiion  craint  n'arrivent  pas,  ou  plutôt  consolez-vous 
avec  toute  la  tendresse,  tout  le  cœur  de  votre  en- 
fant. 

Je  vous  embrasse  et  mon  père. 
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Osnâbrlick,  Vt  mai  1818. 

Je  n'ai  reçu  qu'bier,  m&a  respectable  xuoai  et  «oollè- 
gue,  votre  lettre  du  ai*  du  moifi  dernier^  je  vous  en 
remercie.  Vos  précédeates  dépêches,  envoyées  A  l'hô- 
tel de  Suède,  ^ne  m'out  j)oint  ^té  reavoyées»,  quoique 
j'aie  réclamé  toutes  mes  lettres  dbiûgéas  à  «ette 
adresse  et  que  j'en  aie  reçu  .plusieurs.  J'étais  aoissi 
inquiet  de  vous,  d'autant  que  je  .n'ai  point  reçu  de 
réponse  de  mon  ami  de  Cbevers.  Mais  les  oontre-osnar- 
ches  et  les  circonstances  ont  jeté  un  ^rand  désordre 
dans  toutes  les  correspondances. 

Des  circonstances  très-compliquées,  et  que  je  vous 
expliquerai  lorsque  nous  nous  reverrons,  ont  em- 
pêché ce  parti  de  retraite  générale  que  vous  aviez 
trouvé  remarquable.  Je  vous  dirai  seulement  que  nous 
sommes  sans  reproche  à  cet  égard  et  qu'on  ne  nous 
en  fait  pas.  Si  seulement  on  n'en  pouvait  faire. à  au- 
cun de  ceux  que  nous  avons  laissés  là.!  Mais  les  cri- 
ses politiques  sont  des  épreuves  trop  fortes  pour  la 
plupart  des  hommes,  et  il  paraît  trop  certain  que 
plusieurs  des  nôtres  sont  devenus  coupables  :  voilà 
ce  qui  me  donnera  de  véritables  chagrins,  car  ma 
destinée  personnelle  ne  me  .cause  point  ide  sollici- 
tude. Aussiprêt  au  repos  qu'au  travail, marahant  au 
milieu  d'embarras  nombreux,  à  travers  maintes  épi- 
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nés  et  maintes  douleurs  ,  je  ne  me  plaindrai  de  rien, 
pourvu  que  je  n'aie  rien  fait  d'indigne  d'un  homme 
d'honneur,  d'un  Français,  d'un  magistrat. 

Rien  n'est  plus  sage  qlie  vos  réflexions  sur  ma  si- 
tuation domestique,  mes  mesures  et  projets  pour 
l'avenir  quant  à  moi  et  à  ma  famille 

Mes  vieux  parents  restent  à  Bruxelles  parce  qu'ils 
s'y  trouvent,  mais  ils  y  restent  n'aspirant  qu'à  me 
rejoindre,  et  ne  pouvant  être  heureux  loin  de  moî. 
Je  voudrais  bien,  mon  cher  et  excellent  ami,  que 
quelque  occasion,  les  vacances  ou  autre,  nous  réu- 
nît à  Paris  cette  année  encore,  car  je  suis  parfois 
fatigué  d'être  à  moi  seul  tout  mon  conseil,  et  une 
foule  de  choses  ne  peuvent  s'écrire. 

On  nous  annonce  en  ce  moment  Hambourg  réoc- 
cupé par  nos  troupes,  Berlin  même,  dit-on.  Dès  que 
ces  nouvelles  seront  certaines,  je  me  rendrai  à  Brème, 
ce  qui  sera  sans  doute  demain  ou  après.  Bien  que 
cette  ville  ait  des  avantages  comme  plus  centrale, 
mieux  couverte,  moins  frontière,  je  pense  cependant 
({ue  l'ordre  tardif  de  nous  y  porter,  et  qui  n'a  pu 
être  exécuté,  sera  regardé  comme  de  circonstance, 
et  que  nous  devons  nous  rendre  à  Hambourg,  siège 
légal,  et  où  les  choses  et  les  personnes  sont  disposées 
à  cet  effet.  Vous  savez  que  notre  lieutenant  général 
(le  justice  est  M.  le  premier  président  de  Bruxelles. 
Notre  procureur  général,  qui  m'a  précédé  à  Brème, 
Ta  vu  et  en  a  été  content.  La  Cour  extraordinaire 
n'est  pas  encore  nommée;  mais  il  paraît  qu'on  n'y 
appellera  aucun  des  fonctionnaires  ci-devant  em- 
ployés dans  ces  départements,  ce  que  je  trouve  fort 
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sage.  Le  lieutenant  général  a  amené  .avec  lui  le  fonds 
de  sa  Cour  de  Bruxelles. 

Mon  désir  est  que,  après  les  exemples  que  demande 
Texpiation,  une  amnistie  termine  tout;  et  nous  pou- 
vons espérer  de  notre  souverain  la  clémence  dans 
la  victoire  ;  le  prince  gouverneur  général  y  mettra 
sans  doute  aussi  sa  gloire.  Il  a  appelé  près  de  lui  le 
conseiller  d'État  comte  de  Chaban,  qui  est  bien 
rhomme  le  meilleur  et  le  plus  droit.  Je  m'honore 
d'avoir  obtenu  son  amitié. 

De  cette  sorte  et  en  poussant  tous  à  la  roue, 
tout,  dans  les  trois  mois  de  la  suspension  décrétée, 
pourrait  être  rentré  dans  l'ordre  habituel. 

Je  fais  des  vœux  pour  M.  votre  fils  aîné^  Je  se- 
rais charmé  si  nous  nous  rencontrions,  et  plus  en- 
core s'il  vous  revient  bientôt. 

Mes  respectueux  hommages  à  M"'  de  Gartempe. 
Amitiés  et  compliments  à  mes  anciens  collègues,  et 
particulièrement  à  qui  bien  savez.  Tout  à  vous,  mon 
respectable  ami  et  collègue,  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

H.  DE  Serre. 

•  PhîHppe-Aristîde  Voysîn  de  Gartempe,  né  à  Gu^ret  le  1®'  no- 
vembre 1791.  Il  sortit  de  l'École  polytechnique  en  1811.  Capitaine 
d'artillerie  en  1813,  il  fut  laissa  pour  mort  à  Kulm»  sur  le  champ  do 
bataille  (dû  août),  et  resta  un  an  prisonnier  de  guerre.  Il  obtint  en 
1833  le  grade  de  chef  d'escadron  et  mourut  à  Paris  cette  même 
ann^e,  le  h  novembre,  des  suites  de  ses  blessures.  Il  ^tait  chevalier 
de  la  L^on  d'honneur. 
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M2. — M.  Eiolkoni  à;K:  te  S 


Bremen,  Ib  I/i  mai  1813. 

Monsieur  Te  premfer  président, 

M.  Fauditeur  Deschesnes  m'a  fait  part  de  voti-e 
arrivée  à  Osnabrttck.  Je  vous  engagerais  à  venir  à 
Brème,  si  je  ne  consultais  que  le  plaisir  inexprima- 
ble que  me  causerait  votre  présence Mais  il  faut 

être  muni  de  beaucoup  de  patience  et  d'une  parfaite 
abnégation  de  soi-même  pour  pouvoir  supporter  la 
presque  nullité  à  laquelle  on  semble  vouloir  nous 
réduire.  Ce  sera  encore  pis  lorsque  la  Cour  extraor- 
dinaire sera  en  fonction  :  on  voudra  sans  doute  nous 
offusquer  entièrement;  car  le  lieutenant  général^  dît 
partout  que  Ton  verra  l'exemple  rare  d'une  Cour 
toute  composée  de  membres  décorés.  Le  motif  qui  a 
dicté  les  choix  n'est  plus  seulement  la  crainte  de 
laisser  des  souvenirs  fâcheux  dans  l'esprit  des  ha- 
bitants de  ce  pays  contre  des  magistrats  obligés  d'y 
restfir'r  maflft,  et.  l'oat  a'em  faît  jAua  mystère^,  k  jwl 
de  OTHfisnee-  qa^'on  a  dM»  ton»  tes-  féaciTOnuftives  êng- 
Tordire  judiciaire  y  a  essentieffement  mflbé'.  Ot 
{prétend  (^t  si  même,  nous:  pûuvû)n&  en;  ce.  mamtmt 
rassembler  un  nombre  suffisant  d«^  «lueiUfifis-  pmmt 
former  une  chambre  civile,  on  devrait  encore  atten- 

*  M.  BeytBi  lieutenant  gënëral  de  justice. 
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dre,  avant  de  les  laisser  rentrer  en  fonction,  qu'on  eût 
des  données  positives  sur  leur  conduite  politique.  On 
parle  des  remplacements  à  faire  comme  si  nous  n'a- 
vions pas  à  nous  en  mêler  et  que  le  décret  du 
10  avril  eût  encore  quelques  articles  secrets • 

Peut-être  ces  considérations  vous  guideront-elles 
dans  la  détermination  que  vous  prendrez  relativement 
à  la  eontinuationi  de  votre  vo^fage'  et  aux  démarches 
à  faire  auprès  de  S.  E.  le  ministre  de  kt  Justice  pour 
le  maintien  de  notre  di^gniié  et  de  notre  ind^pefî^ 
dance. 

On  parle  de  la  prochaine  rentrée  de  sos"  troupes 
d  Haonbearg.  Il  para^  epe  les  habitante  soaë  dans 
la  phis  candie  constemaldonv  «[ae  Id»  RasgesK»  après 
kmr  avoir  fait  faire  tant  de  sottises,  tes^  abemdbM- 
fient  nBamtenanit  à  letor  sort*  MM.  te»  morehands 
n'ont  paS'  biea  calculé  cette  fois-^. 

Afl^éez^  xuMnieur  le*  piMnner  président,  la  noct^ 
^^tte  assurance  du  dévoœmenrt  le  phis  parfait  et  dé 
la  pè»  haaite  considératîaii  de  votre  firès-htffldt^le 

E 

Le  pviste  ^  e«ft  femû  d^icr  a;vaa4-li»er . 

4 

'  Le  painoe  cl'fidMQll, 
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163.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


OsnabrUck,  le  18  mai  1813. 

Je  ne  sais  pourquoi  votre  lettre  du  A  a  été  ren- 
voyée à  Brème,  ce  qui  l'a  fort  retardée.  Je  répondais 
par  ma  dernière  à  celle  des  9  et  1 1  ;  je  n'en  ai  pas  reçu 
de  plus  fraîche  date. 

Comme  je  n'ai  rien  à  faire  à  Brème  tant  que 

Hambourg  n'est  pas  réoccupé,  je  me  tiens  ici.  J'y 
vis  à  peu  près  en  chartreux,  face  à  face  de  silen- 
cieuses pièces.  Je  lis,  j'écris,  je  me  promène  alterna- 
tivement. Mon  jardin  m'est  de  telle  ressource  que  je 
n'ai  pas  encore  cherché  la  campagne  hors  le  jour 
de  mon  arrivée.  Cependant  il  me  vient  quelques  vi- 
sites qui  rompent  la  journée.  Le  soir  je  suis  habi- 
tuellement chez  le  Carra  * ,  où  je  trouve  assez  de 
monde  et  bataille  aux  échecs.  Le  Carra  est  de  res- 
sources  :  il  a  beaucoup  vu  d'hommes  et  de  pays,  et 
bien  vu  ;  il  a  une  gaieté  communicative  ;  nous  n'a- 
vons pas  plus  à  faire  l'un  que  l'autre  ;  nous  nous^ 
visitons  réciproquement,  et,  quand  nous  nous  trou- 
vons, nous  jasons  comme  des  femmes  :  vous  compre- 
nez. J'y  ai  dîné  hier.  Demain  je  suis  d'un  dîner  de 
campagne  que  donne  le  receveur  général  d'ici.  Le 
Carra,  qui  vient  de  Brème  et  a  vu  de  près  ce  qui  s'y 

*  Le  g^n^ral  Carra-Saint-Cyr 
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passe,  m^encourage  bien  dans  mon  plan  de  tenir 
ferme  ici.  11  est,  lui,  enchanté  d'y  être. 

A  Munster,  j'ai  lu  Un  voyage  en  France,  par  un 
Allemand,  V  Histoire  d'Amérique,  Y  Histoire  de  Po- 
logne. J'y  ai  acheté  Montesquieu,  que  je  lis  ici»  Je 
lisais  Y  Esprit  des  lois  à  Pagny^  avant  d'entrer 
dans  la  carrière;  îl  est  curieux  et  instructif  de  le  re- 
lire après  l'avoir  parcourue.  Je  prends  un  traiteur 
et  mange  chez  moi  ;  ça  n'est  pas  très-gai  seul 

Vous  voyez  là,  chère  amie,  un  détail  assez  exact 
de  ma  vie.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  me  suis  trouvé 
aussi  seul;  à  mon  arrivée  à  Hambourg  j'avais  beau- 
coup d'ouvrage,  de  choses  et  de  personnes  nouvelles 
à  connaître  et  une  autre  perspective 

Au  revoir,  chère  et  excellente  amie;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur  et  mon  père  aussi. 


164.  ^  M.  de  Beckmann  à  M.  de  Serre. 

Brème/ 18  mai  1813. 

Monsieur  le  premier  président. 

J'ai  eu  l'ennui  de  n'arriver  ici  qu'hier  matin  à 
huit  heures  ;  la  route  est  longue  et  mauvaise. 

Brème  est  fort  animé  par  les  mouvements  mili- 
taires. Les  issues  de  la  ville  sont  bien  palîssadées; 
et  quelques  parapets,  élevés  aux  angles  de  la  char- 
mante promenade  qui  fonnait  les  anciens  remparts, 

<  Voyez  ci-dessus,  p.  5. 
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joirt  fartement  gardés  chaqtre'  nra*,  par  mesure  de 
précaution,  contre  un  parti  ennemi  qur  vient  d'en- 
lever à  Soltau  un  corps  nomhretir  de  douaniers  ;  il 
^rvait  passé  TElbe,  ce-  semble,  dasns  fes  interralles 
non  occupés  par  ilos  cfiverses  divisions. 

Non»  avon»  ici  plusieurs  centaines  de  prisonnier* 
hanséates,  mecMemboorgeois,  russes,  anglais,  da- 
nois, saisis  dans  les  îîes  dfe  FEIbe  que  nous  occn- 
pons.  Il  parait  que  le  sort  de  Hambourg  dépenci 
tout  entier  de  Fissue  des  conférences  ouvertes  entre 
le  général  Vandamme  et  le  président  Blftcher  dWl- 
tona  ou  autres  députés  danois,  sur  les  négœîations 
•desquels  on  répand  ici  divers  bruits. 

M.  le  comte  de  Chaban  est  changé;  là  durée  de  sa 
position  Faffecte  d'une  manière  alarmante  pour  ses 
amis 

J'ai  eu  l'honneur  de  passer  la  soirée  d'hier  chez 
M.  Crell^  avec  M.  Eichom,  M.  le  lieutenant  gé- 
néral de  justice  et  un  des  membres  de  la  nouvelle 
"Cour.  La  partie  était  fort  gaie,  car  ces  messieurs 
sont  d'aimable  société.  M.  Beyts  s'est  enquis  avec 
intérêt  de  vos  projets  d'arrivée.  J'ai  dit  que  je  les 
croyais  subordonné»  à  la.  iféoecwpa^att  dé  Ham- 
bourg* 

Je  crois  Fépoque  de  l'installation  de  la  nouvelle 
Cknuibiea  prochaine.  Elle  sera  loin  d'être  compostée 
«a  entier  de  personnes  décoréesv. . . . 

Il  me  semble,  monsieur  lepremier  pïégident;que 


^  Procureur  impérial  prés  le  tribunal  de  première  instanœ  de 
Brème. 


fixuàenBvqmt&tiÊifm  naportaiMes  sur  lies  xttrSbafieas 
réserrées  nnpiîéitlsnevt  à  nôtre*  coatpagfne  âemen^ 
vesA  enisore  indécises,  «0  «fa'eiks  à&rrets^  Vëtr^  même 
émmi  YeaipriÈ  de  M:  le  Kratenaift  général  de  jvstièev 
qnin'apiiB  Im^  pvéTcdr  tocstes.  Il  me  semble  qtate matrfff 
dercir  est  de  ne  po»  nous  en  laisser  dépooillei*  par 
n^Âote  inaction.  Monc^nioB,  rëtsstiremerxt  à  Totre* 
absenee  da  centre  die  eo&Tention  où  nous  sommes  ,v 
demeure  la  même  qaie  j'ai  pris  la  liberté  de  toits- 
exprimer  il  y  a  déjà  longtemps.  Elle  est  à  Tunissoni 
avec  le  désir  personnel  que  j'ai  de  jouir  enecNPe  de 
votre  swiété  et  de  votre  amrtîé.  J'ai  erv  que  vevs'  ne 
me  diésapprouverkz.  pas  de  l'exprimer  encore  dlans* 
cette  lettre. 

Veuillez^  moamewr  le  premier  prévient,  me  eonti- 
mier  votre  faîe&veililaBee  et  disposer  de  moa  dévooe^ 
ment  respeetneoK^  dent  je  vous  prie  d''agréer  Tes- 
pression  acvee  ccfike  de*  ma  hante  eonsidéfation. 

Max  de  BtBcicMANT^-ScHomr. 


— m.teMmift 


OsnaBrttck,  90  mai  1813. 

Yotredouziâne,  d!u  16,  nTestpasplufigaie  quecelTe  4 
laqKlWvoas>répixttiîea,,afaÀce»ûe,  et,  aaivxaK,jMRHi 
autar  r»  etJ'aut^  imof^  àe  flml0s<  nMHmtiv 
que  nos  lettres  ne  s'en  ressentent  pas;  La  jois^ 
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treraît  dans  votre  cœur  cependant  si  les  nouvelles 
que  vient  de  m'apporter  le  général  Carra-Saînt-Cyr 
sont  des  présages  aussi  certains  qu'ils  sont  heureux  : 
des  plénipotentiaires  envoyés  par  l'empereur  d'Au- 
triche tant  au  quartier  général  de  notre  Empereur 
qu'à  celui  de  l'empereur  de  Russie  ;  notre  ministre 
des  affaires  étrangères  ^  négociateur  en  titre,  ap- 
pelé de  Paris  à  l'armée.  La  paix,  que  nous  sommes 
maintenant  en  situation  de  faire  honorable,  serait 
pour  nous,  chèi^  amie,  et  poiu*  le  monde  le  plus 
grand  bonheur. 

Vous  auriez  aussi  été  égayée  si  vous  eussiez  été 
de  notre  partie  de  campagne  d'hier.  Nous  étions 
près  de  quarante,  tous  fonctionnaires  et  presque 
tous  Français  d'origine.  Une  maison  élevée  sur  un 
perron,  au  milieu  des  bois  plantés,  avec  beaucoup 
de  grandeur,  par  les  propriétaires  successifs  depuis 
plus  d'un  siècle;  une  vaste  salle  pour  le  festin,  qui 
était  abondant  ;  les  vins  de  choix  et  vins  de  France  ; 

*  Hugues-Bernard  Maret.  Fils  et  petit-fils  de  médecins  distingués, 
a  naquit  à  Dijon  le  !•'  mars  1763.  Il  se  fit  recevoir  avocat  au  Par- 
lement de  Bourgogne.  En  1789,  il  vint  à  Versailles  et  y  fonda,  lui 
et  Panckoucke,  le  Moniteur  universel.  Après  le  18  brumaire,  il 
devint  secrétaire  général  des  consuls  et,  en  18(Mi,  ministre  secré- 
taire d'État.  Au  mois  d'avril  1811,  il  fut  créé  duc  de  Bassano  et 
appelé  au  ministère  des  Relations  extérieures;  il  y  resta  jusqu'au 
mois  de  novembre  1813,  et  reprit  la  secrétairerie  d'État,  poste 
qu'il  occupa  de  nouveau  pendant  les  Cent-Jours.  Exilé  lors  de  la 
seconde  Restauration,  il  obtint,  en  1819,  l'autorisation  de  revoir  la 
France.  Le  portefeuille  de  l'Intérieur  et  la  présidence  du  Ck>nseil 
lui  furent  confiés  par  Louis-Philippe  du  10  au  18  novembre  183li. 
Il  mourut  à  Paris  le  13  mai  1839.— Voyea  la  Nouvelle  Biographie 
générale  (Oidot),  t.  XXXIII,  p.  535. 


» . 
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trois  OU  quatre  femmes  seulement  et  des  plus  coura- 
geuses; les  autres  sont  sur  les  derrières.  J'avais  pour 
voisine  la  présidente  du  tribunal,  jeune  Alsacienne, 
brune,  vive  et  piquante.  Le  voisinage  est  assez  es- 
sentiel en  un  dîner  qui  dure  au  moins  trois  heures. 

Nous  nous  étions  beaucoup  promenés  avant  le 
dîner  dans  les  bois,  qui  sont  parfaitement  percés  et 
dont  les  allées  aboutissent  presque  toutes  ou  à  de 
jolis  points  de  vue,  villages  ou  montagnes,  ou  bien  à 
des  bruyères  libres  au  milieu  desquelles  Tindustrie 
a  créé  ce  parc. 

Après  le  dîner  le  général  m'a  emmené,  et  nous 
avons  parcouru  la  nuit  toutes  ces  belles  allées  ;  le 
repas,  le  bon  vin  le  rendaient  causeur  et  ça  allait 
d'abondance.  Ce  qui  m'amuse  souvent,  c'est  que, 
dans  ces  moments  d'entraînement,  d'abandon,  je 
m'arrête  presque  toujours  en  moi-même  et  j'observe. 
Nous  n'étions  à  la  ville  qu'à  onze  heures  ;  on  se  réu- 
nissait encore  à  un  thé  ;  mais  c'était  trop  de  plaisir 
pour  moi,  et  j'ai  regagné  mon  gîte. 

Je  vois  peu  mon  hôtesse;  je  la  crois  triste;  puis, 
dans  ces  instants,  la  différence  de  nation  à  nation  se 
fait  plus  sentir  encore;  tout  ce  qui  est  Allemand  sem- 
ble, comme  par  un  mouvement  de  crainte,  s'éloigner 
de  nous;  on  ne  se  communique  qu'avec  une  extrême 
réserve. 

Max  m'a  écrit  de  Brème  ;  il  insiste  toujours  pour 
me  faire  arriver,  mais  en  son  nom  seul,  et  d'après 
ses  anciens  motifs  que  je  ne  partage  pas  :  ce  qu'il 
me  dit  sur  la  situation  de  ceux  qui  s'y  trouvent  me 
confinne  au  contraire  dans  mon  intention  d'attendre 


9iê  CORRESPOl^DAKCE. 

icilaréûûoupautiaii  de  Haaubourg,  que  ïim  «vaileme 
plus  prochaine  ;  msâê  TElbe  est  ua  ruûia^au  iftiosi 
ue  pafise  pas  iadifféreHaaaent  Nous  dmons  teipea- 
dant  rapprendre  d'un  jour  à  rautre.  Alors  je  verrauL 

JViaK  me  dit  bien  qu'il  a  trouvé  M.  de  Cfaabai» 
changé  de  manière  à  alarmer  ses  aime,  toujours 
plus  affecté  de  la  prolongation  de  «a  nullité.  An  vrsi, 
une  lieui'e  après  son  arrivée  à  Br^Be,  le  prinee  €s 
esit  parti  ;  et  là  ses  autres  entours  ne  doivent  pas  être 
de  son  goût.  Heureusement  Max  voit  et  surtout 
peint  fort  en  noir. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  vous  aiizieE  les  causeries 
et  je  vous  en  fais.  Joignez-y  mes  taodpesses;  quoi 
que  jedise^  j'en  ai  toujoui's  pour  vous,  et  le  monde 

n'apolnt  d'amertumes  que  vous  n'adouçiâsiez Au 

revoir  encore;  je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mcm 
cœur. 

Le  général  Saiut-Cyr  vous  fait  ses  respectiiienz 
compliments. 

J'embrasse  mon  père. 


166.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Osnabrack,  le  23  mai  >813. 

Au  nombre  des  ehances  est  heureusement  la 

paix,  MX  moins  continentale;  c'est,  suivant  moi,  la 
plus    probable;    cette  chance  nous   donnerait,    et 
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pi^omptement,  toute  la  stabilité  jnécesBaire  pour  aûu£. 
réunir. 

JMals  avaat  d'arriver  à  la  stabilité , noue  a^oius  bian 
eucore  quelques  iucertitudes.  D'abord  noufi  Be  soikk 
mes  pcdnt  eucore  à  Hajxkbourg*  Le  peuple  s'est  réuni 
aux  ennemis,  et  il  paraît  que  les  chefs  mêmes  que 
cette  ville  s'est  donnés,  ni  la  classe  aisée^,  ne  sont 
plus  maîtres.  Ça  retarde  notre  entrée,  etnaus  fai- 
sons même  les  apprêts  d'une  espèce  de  bombarde-^ 
ment.  Jugez  de  tout  le  désordre,  et  qui  se  prolongera 
tant  qu'ils  auront  quelque  espoir  d}i  retour  de  l'en- 
nemi. Puis,  après  cela,  les  mesures  jde  Bùrete^  de 
châtiment. 

M.  Beyts  ne  s'explique  pas  sur  la  Cour  impériale  : 
voudra-t-on  imputer  au  corps  les  fautes  de  quel- 
ques membres?  Il  y  a  bien  quelques  obscurités  en- 
core dans  cet  avenir. 

Je  viens  d'un  Te  Deiim  pour  la  victoire,  et,  en 
mon  particulier,  j*en  ai  remercié  Dieu  de  tout  mon 
cœur,  car  jamais  victoire  ne  fut  plus  nécessaire. 
Vous  en  avez  sûrement  lu  le  récit  ;  vous  y  aurez  vu 
que  notre  cavalerie  est  restée  en  ligne  derrière  et 
n'a  pas  pris  part  à  Taetion.  Voilà  pourquoi  il  n'est 
pas  question  du  général  Bruyère,  quoique  sa  femme 
ait  dit  qu'il  commande  une  fort  belle  division  de  CBn 
Valérie  légère.  Mais,  comme  oette  cavalerie  est  toute 
nouvelle,  on  n'a  pas  voulu  la  commettre  avec  celle 
de  l'enneani,  plus  exercée  et  supérieure  en  xiombre. 
C'est  aussi  cause  que  bous  allons  moins  vite  que  de 
coutume. 

J'ai  vu  ici  M.  Ouvrier,  colonel  d'artillerie,  qui'  y 
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commande  le  parc  du  premier  corps M.  de  Lar- 

minât  fils,  dont  vous  avez  eu  la  sœur  à  la  maison,  a 
été  tué  devant  Magdebourg.  M.  Ouvrier  n'avait  pas 
de  nouvelles  du  jeune  Saint-Biaise,  mais  on  ne  croit 

pas  qu'il  lui  soit  arrivé  malheur Le  colonel  est 

ou  paraît  un  fort  bon  enfant,  manières  franches  d'un 
brave  militaire. 

Nous  avons  ici,  conune  vous  à  Bruxelles,  des 
averses  continuelles  ;  mais  aussi  je  profite  de  tous  les 
intervalles  de  soleil  pour  descendre  au  jardin ,  qui 
est  sous  mes  fenêtres.  Si  le  temps  changeait,  j'irais 
faire  des  courses  dans  les  environs. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  amie. 


167.  —  M.  Eichom  à  M.  de  Serre. 


Bremen,  le  3th  mai  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  une  lettre  de 
M.  le  président  de  Stade ^  que  celui-ci  m'a  adressée 
pour  vous  la  faire  parvenir. 

La  Cour  extraordinaire  sera  installée  demain. 
M.  le  lieutenant  général  en  fait  les  frais  tant  pour 
le  discours  que  pour  le  dîner.  Il  m'a  fait  l'honneur 

*  M.  Rapp. 
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de  m'învîter  à  cette  double  solennité.  Quoiqu'il  me 
paraisse  assez  singulier  de  figurer  à  cette  occasion 
comme  témoin  d'une  fête  qui  n'est  pas  célébrée  en 
notre  honneur  et  gloire,  je  ne  sais  cependant  pas 
comment  je  pourrai  m'en  dispenser,  à  moins  que 
ma  santé,  très-altérée  depuis  quelques  jours,  ne  s'y 
oppose . 

MM.  de  Kielmansegge,  Rumann  etFalke^  sont 
en  deçà  de  l'Elbe  chez  leurs  parents;  ils  n'attendent 
que  le  moment  favorable  pour  se  rendre  à  Hambourg, 
c'est-à-dire  le  moment  où  ils  pourront  rendre  quel- 
ques services.  Si  nous  pouvions  former  une  chambre 
civile,  nous  aurions,  il  me  semble,  gagné  notre 
procès  contre  ceux  qui  ont  envie  de  nous  desservir 
et  de  porter  atteinte  à  notre  autorité  et  à  notre  in- 
dépendance. Mais  la  possibilité? 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  Lunebourg.  Là  le  tri- 
bunal est  entièrement  décomposé.  Le  président  est 
à  Paris.  Une  des  places  de  juge  est  encore  vacante. 
M.  de  Bobers*  a  quitté  la  ville.  M.  Kuster^,  qui  est 
resté,  avait  momentanément  repris  ses  anciennes 
fonctions  par  ordre  du  commandant  russe;  mais  il 
semble  lavé  de  cette  tache  politique,  puisque,  pos- 
térieurement, il  a  rempli  des  fonctions  dans  l'admi- 
nistration provisoire  établie  par  les  généraux  fran- 
çais.  Greffier,    commis   greffier,    tout  a    quitté. 

^  M.  de  Kielmansegge  ëtaît  conseiller  à  la  Cour  impeViale  de 
Hambourg,  MM.  Rumann  etFalke,  substituts  du  procureur  gdnëral. 
«  Juge. 
5  Premier  juge. 

I.  21 
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Comment  remplacer  provisoirement  ce  fonction- 
naire? Lindemann^  a  pris  du  service  dans  la  légion 
anglaise  :  c'est  aussi  une  victime  de  Zesterfleth. 
Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  du  degré  de 
folie  dont  cet  homme  parait  avoir  été  atteint  et  de 
l'influence  qu'il  a  exercée  ;  tant  il  est  vrai  que  l'ef- 
fronterie peut  souvent  suppléer  aux  talents. 

M.  de  Beckmann  vous  présente  ses  hommages 

On  a  envoyé  quelques  boulets  rouges  à  Hambourg  : 
mais  il  parait  que  cela  n^a  pas  encore  rendu  ses  ha- 
bitants parfaitement  dociles*. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  premier  prési- 
dent, l'assurance  de  la  plus  haute  considération  et 
du  plus  parfait  dévouement  de  votre  très-humble 
serviteur  . 

A. -H.    ElCHORN. 


168.  —  M.  de  Beckmann  à  M.  de  Serre. 


Df0iiieii>  d5  mal  1813- 

Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  connaître  par  mes 
lettres  du  18  et  du  22  courant  tout  ce  qui  m'a  parti 
devoir  vous  présenter  de  l'intérêt. 

*  Juge  suppliant. 

*  Voyez  la  Correspondance  de  Napoléon  /*»",  t.  XXV^  p.  335. 
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« 

Hier  s'est  faîte,  par  M.  le  lieutenant  général  de 
justice,  au  palais  de  la  Cour  d'assises,  Tinstallatioa 
de  la  Cour  extraordinaire,  en  robes  rouges. 

Dans  un  discours  étendu,  M.  Tinstallateur  a  ex- 
posé Fobjet  de  sa  mission.  Elle  a  pour  but  de  réta- 
blir la  paix  et  Tordre  public  dans  un  pays  déchiré 
dans  quelques  parties,  menacé  dans  toutes,  par  les 
convulsions  de  la  révolte  et  de  Tanarchie.  Il  a  peint 
les  malheurs  que  voulait  appeler  sur  ces  belles 
contrées  l'égarement  de  quelques  furieux  :  ici  un 
prince  impuissant  proclamé  sur  les  débris  des  ai- 
gles de  l'Empire  ;  là  les  bannières  décolorées  de  la 
féodalité  rétablies  et  promenées  avec  enthousiasme  ;  • 
ailleurs  l'anarchie  et  le  pillage  organisés  et  prenant 
un  caractère  légal;  partout  les  devoirs  du  magis- 
trat et  du  citoyen  oubliés,  violés;  le  parjure,  la  ré- 
l)ellion,  l'ivresse  du  désordre  prêches  et  établis  en 
système.  Effleurant  le  souvenir  des  longs  et  affreux 
malheurs  auxquels  la  France  avait  été  livrée  en 
proie  par  l'oubli  du  frein  sacré  des  lois,  il  a  fait  res- 
sortir la  nécessité  d'une  magistrature  forte  et  impas- 
sible, qui  préservât  d'un  sort  semblable  les  départe- 
ments de  la  32°  division  militaire  ;  et,  peignant,  dans 
le  plus  grand  détail,  la  honte  et  les  crimes  de  plu- 
sieurs des  magistrats  de  ces  contrées,  les  uns  trans- 
fuges, armés  contre  leur  patrie,  provocateurs  mani- 
festes de  rébellion,  s'abaissant  au  vil  métier  de 
recruteur,  les  autres  tournant  contre  leur  souverain 
l'autorité  qu'ils  avaient  reçue  en  son  nom,  ou  organi- 
sant, dans  leur  patrie,  des  gouvernements  ennemis, 
il  a  exposé  la  nécessité,  vu  l'état  de  dispersion  de  la 
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Cour  impériale,  d'élire  de  nouveaux  magistrats  dans 
une  compagnie  célèbre  à  plus  d'un  titre  et  panni 
des  hommes  qui  présentent  des  droits  si  nombreux  à 
l'estime  et  à  la  confiance  publiques.  Il  a  annoncé  que 
cette  nouvelle  Cour,  qui  remplace  provisoirement  la 
Cour  impériale,  mais  qui  ne  peut,  comme  elle,  faire 
dépendre,  dans  ces  circonstances  difficiles,  sa  convic- 
tion de  l'opinion  d'un  jury,  que  cette  Cour  se  plai- 
rait à  ne  voir  de  coupables  que  dans  les  auteurs  de 
faits  positifs,  mais  que,  inexorable  envers  ceux-là, 
elle  ne  souffrirait  pas  que  la  rigoureuse  exécution 
de  la  loi  fût  tempérée  par  d'autre  moyen  que  le  re- 
cours à  la  clémence  de  l'Empereur,  recours  dont 
l'emploi  est  réservé  au  général  en  chef  et  au  lieute- 
nant général  de  justice.  Enfin,  faisant  des  vœux 
pour  le  prompt  retour  d'un  ordre  de  choses  plus  pro- 
pre à  rendre  ces  pays  au  bonheur,  il  a  annoncé 
qu'il  était  pourvu  aux  moyens  d'y  parvenir  par  la 
remise  en  activité  des  tribunaux  correctionnels  et 
des  douanes  partout  où  l'état  actuel  des  choses  per- 
mettait à  ces  institutions  de  suivre  leur  cours. 

M.  le  président  et  M.  le  procureur  général  ayant 
répondu  par  d'autres  discours,  la  Cour  a  été  déclarée 
en  activité. 

Un  dîner  chez  M.  le  lieutenant  général  a  réuni 
les  chefs  des  principaux  corps,  M.  Eichorn,  qui 
m'avait  annoncé  positivement  vouloir  s'y  rendre, 
s'en  est  trouvé  empêché  par  l'état  de  sa  santé. 

Cette  ville,  monsieur  le  premier  président,  est  fort 
paisible;  on  y  attend  des  nouvelles  de  la  reddition 
de  Hambourg  avec  l'impatience  que  cet  événement 
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commande.  La  diversité  des  versions  que  Ton  se 

plaît  à  répandre  à  cet  égard  ne  me  permet  pas  de 

vous  en  entretenir. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  premier  président,  de 

vouloir  bien  recevoir,  avec  l'assurance  de  ma  haute 

considération,  l'expression  de  mon  attachement  et 

de  mon  dévouement. 

M.  DE  Beckmann. 

P.  S.  J'oubliais  d'ajouter  que  M.Beyts  a  positi- 
vement annoncé,  dans  son  discours,  que  Brème  est 
provisoirement  et  pourrait  bien  définitivement  de- 
meurer le  chef-lieu  et  le  siège  de  tous  les  corps  de 
la  Gâ''  division  militaire. 


169.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


OsnabrUck,  fT?  mai  1813. 


Nos  Hambourgeois  amassent  des  charbons  sur 
leurs  têtes.  Nous  leur  avons  envoyé  des  sommations, 
des  obus,  des  boulets  rouges  :  ça  n'a  rien  opéré.  Il 
faut  qu'il  y  ait  toujours  des  troupes  ennemies  ;  mais 
cela  ne  peut  durer  longtemps  ;  deux  nouvelles  vic- 
toires que  l'Empereur  vient  de  remporter  les  20  et 
^V  doivent  amener  le  terme  de  leur  résistance  et,  en 
même  temps,  celui  de  mon  séjour  ici;  car  je  pense 

^  Prés  de  Bauizen. 
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alors  nie  rendre  à  Brème  pour  voir  ce  qu'il  sera  pos- 
sible de  faire. 

M.  Eichorn  m'a  écrit.  Il  est  prévenu  que  le  congé 
qu'il  demandait  lui  a  été  accordé 

J'ai  eu  aussi  de  fort  tristes  détails  sur  les  pays 
que  nous  avons  nouvellement  réoccupés,  Stade  et 
Lunebourg,  tout  y  est  dans  une  désorganisation  com- 
plète; tout  est  bouleversé,  au  dedans  et  au  dehors  : 
triste  présage  de  ce  cpie  nous  trouverons  de  l'autre 
côté  de  l'Elbe  !  Quand  le  moment  d'agir  sera  venu 
pour  moi,  si  M.  Eichorn  profite  de  sou  congé,  je  me 
trouverai  bien  seul  et  dans  des  circonstances  bien 
difficiles.  Enfin,  je  tacherai  d'y  mettre  courage,  pa- 
tience et  ce  que  je  puis  avoir  de  mieux.:  Dieu  bé- 
nira peut-être  le  résultat. 

Je  pense  toujours  que  pour  les  vacances  je  pour- 
rai vous  rejoindre  ;  car,  de  vous  faire  venir  avant, 
d'après  tout  ce  que  je  vois  et  entends,  je  ne  l'oserais, 
à  moins  de  la  paix,  dont  les  apparences  s'éloignent. 

Au  revoir,  chère  et  bonne  maman,  excellente 
amie Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  j'em- 
brasse aussi  mon  père. 


170.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


OsnabrUck,  31  mai  1813. 

J'ai  reçu,  hier,  chère  amie,  votre  bonne  petite 
lettre  du  25. 


ANNÉE  1813.  397 

Vous  aurez  vu  les  offres  de  TEmpereur  pour  un 
Congrès  général  à  Prague.  Ses  intentions  pacifiques 
sont  bien  certaines.  Les  victoires  qu'il  a  remporfaées 
coup  sur  coup  les  seconderont  merveilleusement. 
•Pour  prendre  patience,  il  faut  cependant  se  dire  que 
mettre  tant  de  gens  d'accord  est  une  œuvre  très- 
difficile  et  qui  ne  peut  être  bien  prompte. 

J'avais  toujours  espéré  que  nos  victoires  feraient 
tomber  Hambourg  de  lui-même.  Les  sommations 
faites  il  y  a  quelques  jours  n'ayant  rien  produit, 
des  Suédois  ayant  au  contraire  été  reçus  dans  la 
ville,  il  paraît  que  nos  généraux  se  sont  impatientés 
et  déterminés  à  passer  l'Elbe  de  vive  force.  D'après 
les  nouvelles  du  29,  on  avait  attaqué  à  deux  heures 
du  matin,  sur  tous  les  points  :  déjà  plusieurs  posi- 
tions étaient  enlevées,  de  l'artillerie  prise,  des  pri- 
sonniers faits,  le  passage  forcé;  une  division  et 
demie  sur  la  rive  droite  ;  le  reste  devait  passer  le 
lendemain  pour  cerner  la  ville  de  tous  côtés.  J'es- 
père que  demain  ou  après-demain  nous  apprendrons 
qu'ils  se  sont  rendus.  Dieu  veuille  qu'ils  obtiennent 
plus  de  miséricorde  qu'ils  n'en  ont  mérité  ! 

\... ••• 

Une  promenade  que  j'ai  faite  hier  soir  à  la  cam- 
pagne avec  une  couple  de  personnes,  et  dont  je  ne 
suis  revenu  qu'à  dix  heures,  m'a  empêché  d'aller 
chez  le  général  Carra  et  d'y  voir  M.  de  Coninck  qui 
y  a  passé.  Son  malheur  me  l'aurait  fait  rechercher; 
mais  il  n'aura  peut-être  pas  eu  le  désir  de  me  voir. 
Je  suppose  qu'il  est  bien  rétabli. 

Si  j'en  croyais  le  général  Carra,  je  ne  partirais 
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point  encore  pour  Brème,  même  après  avoir  su  la 
prise  de  Hambourg.  Je  le  ferai  cependant,  parce 
qu'enfin  je  ne  cherche  point  ma  propre  tranquillité 
ou  satisfaction,  dès  que  j'ai  seulement  l'espoir  d'êti-e 
utile. 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie 

Aujourd'hui  je  ne  suis  point  sorti  du  tout  et  ter- 
mine ma  journée  en  vous  écrivant.  Voulez-vous  me 
mander  de  bonnes  nouvelles,  mandez-moi  que  vous 
êtes  pleine  de  courage,  que  vous  vous  tranquillisez, 
vous  affermissez 

J'embrasse  papa  et  vous  du  meilleur  de  mon  cœur. 


171.  ^  Le  comte  de  Ghaban  à  M.  de  Serre. 


Brème,  31  mai  1813. 

Monsieur  le  premier  président. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  les  troupes 
de  S.  M.  l'Empereur  sont  entrées  hier  à  Hambourg^ 
et  que  S.A.  IVP  le  prince  d'Eckmtlhl  me  charge 
d'inviter  les  autorités  constituées  à  s'y  rendre  sur-le- 
champ,  ainsi  que  les  employés  des  domaines. 

*  «  Davout  a  Bbrthier. 

«  Harbourg,  30  mai  1813,  quatre  lieures  âprôs  midi. 
«  Monseigneur,  j'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  Votre  Altesse 
Sérénissime  que  l'opération  d'hier  du  général  Vandamme  sur  Vl\o 
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Je  compte  avoir  bientôt  le  plaisir  de  vous  embras- 
ser, et  de  vous  réitérer  l'assurance  de  Testime,  de 
l'attachement  et  de  la  considération  que  je  vous  ai 

voués. 

Chaban. 

Je  pars  pour  Hambourg  et  y  serai  demain. 
M.  de  Boisrichard  a  l'honneur  de  se  rappeler  à- 
votre  souvenir. 


172.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


OsnabrUck,  !•' juin  1813. 

Nos  troupes  sont  entrées  à  Hambourg  avant-hier,, 
dimanche  30,  chère  amie.  Le  prince  y  appelle  tous- 

d'Ochsenwacrder  et  la  rëunion  des  troupes  danoises  à  Altona  et 
Wandsbeck  ont  eu  leur  effet.  Les  Russes,  voyant  qu'ils  allaient 
être  tournés,  ont  eVacue?  Hambourg  cette  nuit  en  prenant  la  direc- 
tion de  Bergdorf.  Nous  occupons  maintenant  cette  ville Je  dois 

vous  prier,  monseigneur,  de  dire  à  Sa  Majesld  que  ce  résultat  est 
entièrement  dû  aux  bonnes  dispositions  du  général  Vandamme,. 
qui,  tout  en  agissant  avec  vigueur,  avait  pris  des  mesures  telles 
qu'il  n'avait  pas  d'échauffourée  à  craindre,  n  {Le  Général  Van^ 
damme  et  sa  Correspondance,  par  A.  du  Casse,  t.  Il,  p.  !S3-JSk.) 

M  L'Empereur  Napoléon  au  maréchal  Davout. 

«  Bunzlau,  7  juin  1813. 
u  Mon  cousin,  témoignez  ma  satisfaction  au  général  Vandamme 
sur  l'occupation  de  Hambourg Je  veux  conserver  Hambourg  non- 
seulement  contre  les  habitants,  contre  les  troupes  de  ligne,  mais 

encore  contre  un  équipage  de  siège Voilà  le  système  de  défense- 

que  j'ai  adopté  pour  Hambourg.  Je  donne  l'ordre  au  général  Haxo- 
de  le  tracer,  de  l'exécuter  et  de  l'étudier.  »  (  Correspondance  de 
Napoléon  ^^  t.  XXV,  p.  h33~U3:y,  ) 
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les  membres  de  la  C!our  impériale,  et  je  pars  dans 
quelques  heures.  Je  ne  m'arrêterai  que  peu  à  Brème 
•et  tâcherai  d'y  voir  le  lieutenant  général. 

J'ai  d'ailleurs  reçu  des  ordres  du  grand  juge  qui 
supposent  la  continuation  de  l'existence  de  la  Cour 
impériale,  sauf  les  changements  qui  auront  pu  être 
mérités,  et  qui  nécessitent  ma  prompte  présence  sur 
les  lieux.  Écrivez-moi  donc  désormais  à  Hambourg;. 

Il  paraît  qu'on  y  est  entré  sans  coup  férir. 

Hier  je  vous  ai  écrit  une  longue  lettre  ;  je  ne 

vous  en  écrirai  pas  davantage  pour  cette  fois,  étant 
fatigué  d'avoir  fait  visites  de  congé,  paquets  et  cour- 
ses pour  disposer  mon  voyage.  Je  prends  pour  com- 
pagnon le  procureur  impérial  deLubeck^  J'ai  encoi'e 
aussi  quelques  lettres  à  écrire.  Je  tâcherai  de  vous 
envoyer  un  mot  de  Brème,  et  puis  ce  sera  de  Ham- 
bourg que  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme  ;  il  me  semble 
que  ce  voyage-ci,  tout  en  nous  éloignant  pour  le 
moment,  nous  rapproche.  J'embrasse  mon  père. 

Bonsoir.  Je  vais  tâcher  de  dormir  une  couple 
-d'heures. 

<  H.  Vautrey. 
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173.  —  M.  de  Serre  au  duo  de  Massa. 


Brème,  3  juin  1813. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Excellence  en  date  du 
?th  du  mois  dernier,  par  laquelle  elle  m'ordonne  de 
m'enquérir  des  principes  et  de  la  conduite  de  cha- 
-cun  des  membres  de  la  Cour  impériale  de  Hambourg, 
des  tribunaux  et  des  justices  de  paix  de  son  ressort, 
de  lui  transmettre  les  résultats  de  mes  informations, 
et  de  lui  présenter  des  candidats  dignes  de  remplar- 
cer  les  sujets  qui  auraient  mérité  la  destitution. 

Je  vais  m'occuper  d'exécuter  les  ordres  de  Votre 
Excellence;  et,  d'après  l'invitation  que  je  reçois  en 
même  temps  de  la  part  de  M.  le  maréchal  prince 
d'Eckmtihl,  je  me  rends  tout  de  suite  à  Hambourg, 
où  je  serai  plus  à  même  de  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires.  Votre  Excellence  peut  comp- 
ter que  j'apporterai,  dans  l'exécution  de  ses  ordres, 
toute  la  diligence,  l'attention  et  la  sévérité  qu'ils 
exigent. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur,.... 
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174i  ^M.  de  Sarre  à  sa  mère. 


Hambourg,  6  juin  1813. 

Je  suis  arrivé  ici  hier  soir  bien  portant,  chère 
amie:  j'y  ai  trouvé  mon  oncle  en  bonne  santé,  le- 
quel vous  embrasse  et  désire  vous  revoir  :  voilà 
les  bonnes  nouvelles.  Voici  maintenant  les  mauvai- 
ses :  tous  nos  effets  ont  été  vendus  par  les  Russes, 
ceux  même  laissés  à  Altona  et  la  voiture.  M.  L. 
avait  tout  ramené  à  Hambourg  et  dans  ma  maison  ; 
rien  donc  n'a  échappé  ;  je  ne  retrouve  pas  un  livre, 
pas  un  papier.  Il  me  reste  seulement  à  payer  mon 
propriétaire  pour  son  loyer  ;  nos  portraits  de  famille 
sont  les  seules  choses  sauvées.  M.  L.  et  sa  femme 

sont    désolés  ;    ils    ont    été    fort    tourmentés 

M.  Eichorn  aussi  a  presque  tout  perdu 

Nous  ne  savons  encore  quand  nous  reprendrons 
nos  fonctions,  pas  même  encore  si  ce  sera  ici  ou  à 
Brème.  Beaucoup  de  nuages  planent  sur  la  chose 
et  sur  les  individus.  J'ai  vu  le  prince  un  instant,  il 
m'a  assez  bien  reçu  ;  il  était  instruit  de  mes  pertes 
et  m'en  a  parlé.  J'ai  dit  que  ce  n'étaient  que  des  per- 
tes privées,  et  montré,  comme  je  le  sens,  que  les  mal- 
heurs de  ma  compagnie  m'affectaient  bien  davan- 
tage. Il  m'a  répondu  qu'il  comprenait  qu'il  ne  me 
convînt  pas  de  poursuivre  la  réparation  de  ce  que 
j'avais  perdu,  mais  que  c'était  à  lui  à  en  faire  une 
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justice  militaire.  Je  ne  doute  pas  de  sa  bonne 
Tolonté;  mais  ce  sont  les  Russes  qui  ont  vendu,  et 
contre  qui  recourir  ? 

Ayez  du  courage,  chère  amie,  nous  en  avons  bon 
besoin.  Il  m'est  venu  tant  de  gens,  comme  vous  le 
pensez  bien,  que  je  n'ai  pu  qu'écrire  ce  peu  de  mots 
à  la  hâte  avant  le  courrier.  Je  vois  bien  des  gens 
dans  l'embarras  et  la  peine  ;  j'y  suis  peut-être  plus 
que  tous.  Mais  vous  sentez  tout  cela;  je  remets  les 
détails  au  moment  où  nous  nous  reverrons.  D'ici  là 
prenez  toute  votre  patience.  Je  vous  embrassé  du 
meilleur  de  mon  cœur;  j'embrasse  aussi  mon  père. 

Vous  savez  la  mort  du  général  Bruyère  :  les  deux 

jambes  emportées Pauvre  malheureuse   petite 

femme  ! 

M.  de  Beaumont\  aide  de  camp  du  maréchal,  m'a 
dit  que  M.  de  Caraman*  s'était  bien  tiré  de  la  cam- 
pagne et  était  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur. 

Tous  ceux  que  je  connaissais  ici  se  montrent  bien 

^  Octave  de  la  Bonniniére,  comte  de  Beaumont,  ne  au  château 
-de  Beaumont-la-Ronce  (Indre-et-Loire)  le  3/^  août  178J!i,  ëtaît  le 
huitième  enfant  d'Anne-Claude  de  la  Bonniniére,  comte  de  Beau- 
mont-la-Ronce, marquis  de  la  Chartre-sur-Loire,  etc.,  et  de  Mar- 
guerite le  Pellerin  de  Gauville.  H  fit  les  campagnes  de  l'Empire, 
et  notamment  celle  de  Russie  comme  chef  d'escadron,  aide  de  camp 
du  mardchal  Davout;  il  reçut  plusieurs  blessures.  H  prit  part  à  la 
campagne  de  18S3  comme  colonel  du  18®  rëgiment  de  chasseurs. 
Il  quitta  le  service  après  la  révolution  de  1890,  et  mourut  le 
19  mai  I86/1,  au  château  du  Plessis,  prés  Nogent  (Maine-et-Loire). 
Il  ëtait  chevalier  de  Saint-Louis,  commandeur  de  la  Ldgion  d'hon- 
neur, etc. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  181. 
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mécontents  des  Russes,  qui  les  ont  indignement 
traités.  Leur  général  s'était  entouré  de  la  plus  vile 
canaille. 


175.  — iK.  ûm  Savr»  à  sa  mère. 


Hambourg,  10  juin  1813. 

Dieu  soit  loué  !  chère  amie,  nous  avons  une  sus- 
pension d'armes  conclue  entre  les  deux  armées  le 
À  de  ce  mois  ^ .  Elle  doit  durer  deux  mois.  Notre 
Empereur  n'en  a  jamais  fait  qui  n'ait  été  suivie  de 
la  paix,  et,  comme  il  mène  les  choses  bon  train,  nous 
pouvons  l'espérer  sous  peu.  Un  officier  français  et  un 
officier  russe  sont  arrivés  hier  et  ont  annoncé  cette 
suspension  aux  avant-postes  qui  se  fusillaient  à  qua- 
tre lieues  d'ici.  Vous  voyez  que  nous  étions  près  du 
théâtre  de  la  guerre.  Ayez  donc  espérance  et  cou- 
rage, bien  bonne  amie;  nos  peines  ne  peuvent  plus 
être  longues. 

Vous  vous  doutez  bien  que  j'ai  trouvé  ici  beau- 
coup de  besogne  et  de  pénible.  Il  faut  bien,  quoi 
qu'il  en  coûte,  sacrifier,  dans  ces  circonstances,  les 
individus  à  la  chose,  et  j'ai  bon  espoir  pour  cette  der- 
nière. Au  moins  je  lui  consacre  toutes  mes  pensées, 
€t  ne  veux  écouter  aucune  considération  personnelle. 

Beaucoup  de  gens  m'ont  demandé  de  vos  nou- 

*  A  Pleîswitz. 
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velles  ;  mais  bien  des  visages  sont  changés  ici.  Il 
faut  quelque  temps  et  surtout  la  paix  pour  les  re-^ 
mettre. 

Je  vous  embrasse  et  mon  père  du  meilleur  de  mon 
cœur. 


176.  --  MM.  de  Serre  et  iSiohom  an  prince  d*fickmtkhl^ 


M  juin  1813. 

Monseigneur, 

En  nous  conformant  aux  intentions  de  Votre  Ex- 
cellence, nous  avons  Thonneur  de  lui  présenter  : 

1^  La  liste  des  membres  de  la  Cour  impériale  de 
Hambourg  contre  lesquels  nous  n'avons  découvert 
aucun  fait  qui  s^oppose  à  leur  rentrée  en  fonctions  ; 

2^  La  liste  de  ceux  des  membres  de  la  même  Cour 
chargés  de  reproches  qui  ne  nous  paraissent  pas 
permettre  qu'ils  soient,  en  ce  moment  et  jusqu'à 
décision  nouvelle,  rappelés  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

Nous  vous  prions,  monsieur  le  maréchal,  de  vou- 
loir bien  nous  faire  part  de  vos  intentions  •  ulté- 
rieures. 

Nous  sonmies  avec  respect,  monseigneur 

^  La  minute  de  cette  lettre  est  de  la  main  de  M.  de  Serre. 
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Liste  des  membres  de  la  Cour  impériale  contre 
lesquels  il  n'existe,  à  la  connaissance  des  sous- 
signés, aucun  fait  qui  s'oppose  à  ce  qu'ils  re- 
prennent tout  de  suite  V exercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

Observation  préliminaire.  —  Lorsque  le  terri- 
toîre  fut  menacé  d'une  invasion  et  qu'on  put  crain- 
dre la  retraite  des  troupes  françaises,  les  soussignés 
demandèrent,  à  différentes  reprises,  les  ordres  du 
gouvernement  sur  le  parti  que  devaient  prendre  dans 
•ce  cas  les  membres  de  la  Cour  impériale  :  ils  n'ob- 
tinrent aucune  réponse  ;  et,  en  prenant  eux-mêmes, 
comme  Français  d'origine  et  suivant  l'invitation 
particulière  du  général  commandant  en  chef,  le 
parti  de  suivre  les  troupes  françaises,  ils  ne  purent 
donner  d'autre  direction  aux  autres  membres  de  la 
^Cour  que  celle  de  rester  à  leur  poste  et  de  conti- 
nuer à  y  rendre  la  justice  aussi  longtemps  qu'ils 
.pourraient  la  rendre  au  nom  de  l'Empereur.  C'est 
ce  que  firent  ceux-ci,  croyant  en  cela  remplir  leur 
devoir.  La  lettre  du  grand  juge  contenant  l'ordre 
de  Sa  Majesté  à  la  Cour  de  se  porter  à  Brème  n'est 
datée  que  du  âA  mars.  Toute  communication  étant 
déjà  interrompue  avec  Hambourg,  il  n'était  plus 
possible  de  le  mettre  à  exécution. 

COUR. 

PRÉSIDENTS  DE  CHAMBRE. 

M.  de  Goldbeck,  ancien  directeur  de  la  régence 
4.1e  Lingen,est  rattaché  à  la  France  par  sa  famille, 
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qui  habite  la  rive  gauche  du  Rhîn.  Son  père  réside 
à  Gueidres  et  est  pensionné.  Les  Russes,  dès  leur  ar- 
rivée, méconnurent  toute  administration  française. 
M.  de  Goldbeck  fut  exposé  à  des  vexations,  et,  pour 
s'y  soustraire,  il  se  retira,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, à  Altona,  d'où  il  revint  à  Hamboura;  au  re- 
tour  des  Français  dans  cette  ville. 

CONSEILLERS. 

M.  Horn,  ancien  sénateur  de  Brème;  aussitôt 
après  l'évacuation  de  Hambourg,  s'est  tout  de  suite 
retiré,  avec  femme  et  enfants,  dans  la  terre  de  son 
beau-père,  à  Silk  en  Holstein;  homme  d'ailleurs 
très-sage;  il  a  écrit  qu'il  est  prêt  à  revenir. 

M.  Ebert,  ancien  bailli  du  Hartz  en  Westphalie, 
était  grièvement  malade  Iprs  de  l'évacuation  de 
Hambourg  par  les  Français.  Cette  circonstance,  une 
nombreuse  famille,  un  dénûment  presque  absolu  de 
moyens  pécuniaires  l'ont  fait  rester  à  Hambourg,  où 
il  est  demeuré  parfaitement  tranquille. 

M.  Rosentlml,  ancien  président  du  tribunal 
westphaliende  Werden,  très-pauvre,  chargé  de  fa- 
mille, n'a  quitté  Hambourg  qu'au  moment  du  bom- 
bardement. 11  ne  s'est  immiscé  dans  aucun  acte 
contraire  à  ses  devoirs. 

M.  Stackemann,  ancien  avocat  à  Hanovre;  pour 
échapper  aux  vexations,  s'est  retiré  à  Altona  aVec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Il  s'est  trouvé  dans  une 
position  fort  embarrassante,  sa  femme  étant  accou- 
chée dans  ce  temps  même. 

I.  22 
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M.  Schmidt,  originaire  du  Hanovre,  n'a  accepte 
aucunes  fonctions,  fait  aucune  démarche  répréhen- 
sible.  Il  a  beaucoup  souffert  :  sa  maison  à  Hambourg, 
située  près  du  Brockthor,  ayant  été  occupée  militai- 
rement par  les  Danois,  tous  ses  meubles  ayant  été 
abîmés,  et  lui  contraint  de  se  retirer,  avec  femme  et 
enfants,  chez  le  pasteur  Iken,  qui  lui  a  donné  asile. 

M.  Gramberg,  ancien  assesseur  de  la  régence 
d'Oldenbourg,  s'est  retiré  d'abord  à  Altona,  puis  à 
Eutin,  chez  son  frère.  Caractère  des  plus  paisibles, 
il  n'a  prêté  à  aucun  reproche. 

M,  de  Kielmansegge ,  ancien  conseiller  de  justice 
à  Hanovre,  présidait,  dans  le  courant  de  mars  der- 
nier, les  assises  d'Osnabrûck.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Bremen,  et  ensuite  à  Hanovre  dans  sa  famille,  où  il 
a  été  longtemps  dangereusement  malade.  Il  est 
maintenant  aux  eaux  de  Simmer,  près  Hanovre.  Il 
a  souvent  écrit,  et  tout  récemment,  sous  la  date  du 
10  de  ce  mois  ;  il  est  prêt  à  revenir  à  Hambourg  du 
moment  où  il  pourra  reprendre  ses  fonctions. 

'  3/.  DielUe,  ancien  secrétaire  de  bailliage  et  admi- 
nistrateur à  Werden,  beau-frère  du  conseiller  d'É- 
tat westphalien  de  Leise,  n'est  pas  retourné  à  ses 
anciennes  fonctions,  et  est  continuellement  resté  à 
Hambourg.  Il  souffre  beaucoup  des  suites  d'une 
chute  ;  il  est  d'un  caractère  fort  tranquille. 

M.  de  Hartmann,  ancien  juge  à  Osnabrâck,  pré- 
sidait les  assises  d'Aurich  lors  de  l'évacuation  de 
Hambourg;  il  devait  ensuite  présider  les  assises  de 
Bremen,  où  il  s'était  rendu.  Le  général  comte  Van- 
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ilanmie  lui  ayant  écrit  que  les  assises  né  pouvaient 
pas  se  tenir,  il  s'est  retiré  à  Osnahrttck,  et  il  est 
prêt  à  se  rendre  à  son  poste  dès  qu'il  en  recevra 
l'ordre. 

M.  de  Pape,  ancien  bailli  du  Hanovre,  s'est,  pen- 
<lant  l'occupation  de  Hambourg,  retiré  à  Altona 
avec  sa  femme.  Il  n'y  a  aucun  reproche  à  lui  faire 

M.  OElrichSy  ancien  avocat  à  Brème,  a  séjourné 
à  Hambourg,  puis  à  Altona.  Ayant  su  tardivement 
par  son  frère,  qui  est  à  Brème,  que  la  Cour  impériale 
devait  s'y  rendre,  il  fit  plusieurs  tentatives,  mais 
inutiles  ;  il  avait  essayé  de  passer  à  Blankenese  ;  il 
fut  arrêté  et  obligé  de  rétrograder. 

M.  DorfmUUer,  originaire  d'Osnabrttck,  profes- 
sant la  religion  catholique,  ancien  procureur  géné- 
ral de  la  Cour  criminelle  westphalienne  de  Herford, 
a  constamment  montré  beaucoup  de  dévouement  au 
gouvernement  français  et  ne  s'est  pas  démenti  pen- 
dant l'occupation  de  Hambourg,  qu'il  n'a  point 
<iuitté. 

i>/.  Retenbacher,  originaire  de  Munster,  profes- 
sant  la  religion  catholique,   ancien  président  de 
la  Cour  d'appel  du  duché  d'Arembérg  à  Reckling- 
hausen.  Nous  avons  été  récemment  informés  que,  le 
2A  mars  dernier ,^  il  avait  écrit*  au  duc  d'Arembérg  \ 

^  Louis  Prosper,  duc  d'Arembérg,  né  à  Bruxelles  le  28  a\Til  1785, 
dievmt,  ea  1806,  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  belge  qu'il  avait 
équipe  et  offert  à  Napoléon.  Il  prit  part  aux  eanipagnes  de  Prusse 
et  d'Espagne  ;  le  S8  octobr.e  ISl  1 ,  il  fut  grièvement  blesse  et  fait  pri^ 
sonnier  au  combat  d'Arra^po-Molinos  ;  conduit  an  Angleterre,  il  y 
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actuellement  prisonnier  de  guerre  en  Angleterre,  et 
nous  avons  cru  devoir  prendre  connaissance  de  cette 
lettre,  dans  laquelle  il  rend  compte  au  duc  de  lame- 
sure  que  prennent  les  Russes  de  rétablir  les  anciennes 
autorités  dans  les  différents  pays  qu'ils  occupent,  lui 
dit  qu'il  est  présumable  qu'ils   feraient  la  même 
chose  dans  le  ci-devant  duché  d'Aremberg,  s'ils  y 
pénétraient  ;  qu'il  peut  importer  au  duc  d'en  être  in- 
struit pour  lui  faire  connaître  ce  qu'il  pourrait  avoir 
à  obsei-ver  là-dessus.  M.  Retenbacher,  interpellé  sur 
cette  lettre,  à  laquelle  il  n'a  pas  été  répondu,  répond 
(|u'il  a  seulement  voulu,  par  égard  pour  son  ancien 
prince,  le  tenir  au  courant  d'événements  qui  pour- 
raient l'intéresser  comme  possesseur  encore  de  do-, 
maines  considérables  dans  le  ci-devant  duché  d'A- 
rembergetcommeattaché  à  ses  anciens  serviteurs,  qui 
pouvaient  se  trouver  compromis  dans  les  circonstan- 
ces ;  il  ajoute  qu'on  ne  peut  admettre  qu'il  ait  pensé 
à  rien  proposer  de  contraire  à  la  France  à  ce  prince, 
qu'il  sait  être  colonel  au  service  de  France  et  proche 
allié  de  la  famille  régnante.  Quant  à  nous,  nous  ju- 
geons qu'il  y  a  imprudence  dans  cette  démarche, 
faiblesse  de  consulter  une  personne  à  laquelle  il 
n'avait  point  à  s'adresser;  mais,  comme  d'ailleurs 
dans   les  temps  antérieurs   et  dans  ces  derniers 
temps,  la  conduite  et  les  sentiments  de  M.  Retenba- 
cher ont  été  irréprochables,  nous  estimons  que  sa 

resta  jusqu'en  181/*.  H  est  mort  â  Bruxelles  le  S8  février  1861.  Il 
avait  e'pous^,  en  1808,  une  parente  de  l'imp^ralrice  Josi^pbine, 
M'**  Stéphanie  de  Tascher  de  la  Pagerio.  Napolëon  l'avait  prîvrf, 
en  1810«  de  la  souveraineté  de  ses  États. 
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lettre  doit  être  interprétée  dans  un  sens  favorable  et 
ne  peut  être,  sous  aucun  rapport,  considérée  comme 
un  manquement  de  foi. 

3/.  Kcitler,  ancien  conseiller  de  la  régence 
d'Ostfrise,  a  dû  quitter  Hambourg  pour  se  retirer  à 
Altona  avec  femme  et  enfants.  Il  s'est  constamment 
montré  fidèle  à  la  France. 

M.  de  Halem,  ancien  directeur  de  la  régence  à 
Oldenbourg,  se  trouvant  sans  fortune  et  chargé  d'une 
famille  considérable,  a  dû  se  retirer  chez  ses  parents, 
son  beau-frère  et  ses  deux  sœurs,  à  Eu  tin,  dans  le 
Holstein.  Il  a  produit  des  attestations  qui  en  justi- 
fient, et  vient  de  se  rendre  à  son  poste. 

M.  de  Klencke,  ancien  bailli  à  Bremervôrde,  a 
dû  quitter  Hambourg,  et  s'est  retiré  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  à  Sinneberg,  dans  le  Holstein. 

M,  Meyer,  ancien  procureur  général  près  le  tribu- 
nal westphalîen  de  Werden,  a  dû  se  retirer  momen- 
tanément à  la  campagne  ;  homme  grave  et  prudent 
<iui  s'est  toujours  fort  bfen  comporté. 

CONSEILLERS-AUDITEURS . 

M.  Lûder,  ancien  juge  de  paix  westphalîen, 
ayant  été  arrêté  et  obligé  de  travailler  aux  fortifica- 
tions, s'est  sauvé  de  Hambourg  et  s'est  retiré  chez  sa 
sœur,  à  Eutin,  dans  le  Holstein. 

M.  Alarcard,  natif  de  Pyrmont  enWestphalic,  est 
d'abord  resté  à  Hambourg,  puis  s'est  retiré  à  Altona. 
On  lui  reproche  quelques  propos,  des  chansons; 
mais  on  n'a  encore  obtenu  aucune  preuve  de  ces  re- 
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proches,  et  nous  particulièrement  n'avons  rien  pu 
découvrir  à  cet  égard.  Ce  jeune  homme  a  constam* 
ment  travaillé  sous  M.  le  conseiller  d'État  chevalier 
Faure,  et  avait  d'ailleurs  montré  du  zèle  et  un  bon 
esprit. 

M.  Sclvoltz^  natif  d'Oldenbourg,  s'est,  pendant 
l'occupation,  retiré  dans  le  Holstein.  D  s'est  toujours 
montré  dévoué. 

M.  Kneisen,  fils  du  conseiller  de  préfecture,  est 
constamment  demeuré  avec  son  père  ;  faible  santé  ; 
jeune  homme  très-attaché  à  ses  devoirs  ;  n'a  mérité 
aucun  reproche. 

PARQUET. 

AVOCATS    GÉNÉRAUX. 

M.  Mùller,  ancien  officier  de  justice  à  Sever 
(Ems-Orîental),  forcé  de  quitter  Hambourg,  s'est 
retiré  à  la  campagne  avec  sa  femme. 

M.  Spangenberg^  ancien  juge  au  tribunal  w^est- 
phalien  de  Werden,  s'est  aussi  retiré  à  la  cam- 
pagne. 

Ces  deux  avocats  généraux  ont  constamment  mar- 
que  par  leur  dévouement. 

suBSTrruTS  du  parquet. 

M.  lînmann,  fils  du  premier  président  de  la  Cour 
d'appel  de  Celle,  s'est,  quelques  jours  après  l'occu- 
pation de  Hambourg  par  les  Russes,  retiré  chez  son 
père;  il  a  souvent  écrit  au  procureur  général  et  a 
demandé  où  il  devait  se  rendre  pour  exercer  ses 
fonctions. 


ANNÉE  1813.  3Zi3 

M.  Falke,  ancien  conseiller  à  Hanovre,  s'y  est 
rendu  tout  de  suite  dans  sa  famille,  et  a  écrit  dans 
les  mêmes  termes  que  le  précédent;  il  vient  de  se 
rendre  ici. 

Certifié  conforme  aux  renseignements  les  plus 
exacts  que  nous  avons  pu  nous  procurer. 

Le  premier  président 

Le  procureur  général 

Liste  des  membres  de  la  Cour  impériale  de  Ham- 
bourg qui  ne  paraissent  pas  devoir  être,  en  ce 
momenty  rappelés  à  Vexercice  de  leurs  fonc- 
tions diaprés  les  reproc/iûs  dont  ils  sont  chargés. 

PRÉSIDENTS  DE  CHAMBRE . 

M.  Jochmus  s'est,  sur  l'ordre  du  général  russe, 
rendu  à  Ltinen,  près  Lunebourg,  où  il  avait  été 
bailli,  pour  y  reprendre  l'exercice  de  ses  fonctions; 
il  a  ensuite  été  nommé  par  le  général  Walmoden  et 
l'ancien  ministre  hanovrien  de  Decken,  membre  de 
la  commision  par  eux  établie  pour  la  principauté  de 
Lunebourg. 

M.  Bartels,  l'un  des  députés  de  la  municipalité 
de  Hambourg  au  général  Tettenborn;  après  avoir, 
avec  cette  municipalité,  abdiqué  les  pouvoirs  reçus 
de  la  France,  a  provoqué  le  rétablissement  de  l'an- 
cien Sénat,  y  est  entré  en  sa  qualité  d'ancien  séna- 
teur, et  a,  entre  autres  actes,  marqué  par  sa  lettre 
bien  connue  au  général  Tettenborn. 

M.  de  Spilker,  ancien  bailli  hanovrien  à  Har- 
bourg,  s'y  est  rendu,  sur  les  ordres  des  généraux 
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russes  et  du  ministre  hanovrien,  et  v  a  exercé  diffé- 
rents  actes  en  cette  qualité  de  bailli. 

CONSEILLERS. 

31.  Jœnisch,  ancien  sénateur  de  Hambourg,  a 
repris  Texercice  de  cette  charge. 

M.  Brunnemanny  ancien  sénateur  de  Hambourg, 
a  repris  Texercice  de  cette  charge. 

M.  Curtiiis,  ancien  syndic  du  Sénat  de  Lubeck, 
est  rentré  dans  les  fonctions  de  cette  place,  et  doit 
avoir  été  député  à  Stralsund  pour  demander  le 
secours  des  Suédois. 

M.  Degeriy  ancien  syndic  de  Lunebourg ,  s'y  est 
rendu  sur  Tordre  reçu  de  MM.  de  Walmeden  et  de 
Decken  d'aller  y  reprendre  ses  anciennes  fonctions. 
Il  prétend  n'en  avoir  exercé  aucune  et  n'avoir  pas 
même  été  installé. 

M.  Bôhmery  ancien  bailli  de  Ratzebourg ,  y  est 
allé,  sur  les  mêmes  ordres,  reprendre  ses  anciennes 
fonctions. 

M,  de  Zcsterfleth  a  fait  des  levées  de  troupes  et 
répandu  des  proclamations  incendiaires  contre  la 
France. 

M.  de  Schlutiery  ancien  président  de  la  régence 
de  Stade,  s'y  est  rendu,  sur  les  ordres  des  agents 
russes  ou  anglais,  comme  membre  de  la  régence  pro- 
visoire. 

M.  Widow'y  ancien  sénateur  de  Hambourg,  a 
repris  l'exercice  de  cette  charge. 


ANNEE  1813.  SJS 

CONSEI LLERS-AUDITEURS . 

M.  de  Dechen  s'est  retiré  avec  son  père,  Tancien 
ministre  hanovrien  de  Decken. 

M.  Oldenbourg  doit  avoir  servi  dans  la  soi- 
disant  garde  nationale  de  Hambourg  ;  il  est  absent 
et  n'a  point  encore  donné  de  ses  nouvelles. 

Ces  reproches  sont  articulés,  sans  entendre  rien 
préjuger  sur  les  moyens  d'excuse  ou  de  recours  à  la 
clémence  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  que  quelques- 
unes  de  ces  personnes  peuvent  avoir. 

Certifié  par  le  premier  président  et  le  procureur 
général  de  la  Cour  impériale  de  Ham- 
bourg  


177.  —M.  de  Serre  à  M.  ««^  préaident 


Hambourg,  13  juin  1813. 

Vous  voudrez  bien,  monsieur  le  président,  me 
faire  connaître  si,  pannî  les  membres  du  tribunal 
que  vous  présidez,  du  ministère  public  qui  y  est  at- 
taché, ou  des  justices  de  paix  de  vos  arrondisse- 

^  Cette  lettre  est  une  circulaire  adressée  aux  présidents  des  tri- 
bunaux de  Hambourg,  de  Lubeck,  de  Lunebourg,  de  Stade,  de 
Brème,  de  Bremerlehe,  d'Oldenbourg  et  de  Nienbourg. 
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ments,  il  en  est  qui,  pendant  ces  derniers  troubles, 
se  soient  rendus  coupables  d'actes  de  trahison  et 
de  révolte,  ou  aient  accepté  des  emplois  ou  commis- 
sions des  ennemis  de  la  France,  ou  manifesté  des 
sentiments  et  des  principes  contraires  à  la  fidélité 
qu'ils  doivent  à  S.  M.  l'Empereur  et  Roi. 

Vous  prendrez  à  cet  effet  les  informations  les  plus 
exactes  et  m'en  transmettrez  le  résultat  en  préci- 
sant les  faits  et  les  circonstances. 

Vous  m'indiquerez  en  même  temps  des  candi- 
dats propres  à  remplir  les  places  de  ceux  qui  au- 
raient mérité  la  destitution. 

Les  repseîgnements  que  je  vous  demande  devant 
former  les  principaux  éléments  d'un  travail  qui  m'est 
ordonné  par  S.  E.  le  grand  juge,  vous  mettrez  au- 
tant de  diligence  que  de  sévérité  à  les  recueillir  et 
à  me  les  adresser.  Vous  vous  pénétrerez  de  la  né- 
cessité de  repousser  de  l'ordre  judiciaire  des  sujets 
infidèles;  vous  penserez  constamment  que  vous  ne 
pourriez,  sans  trahir  vos  devoirs  envers  le  gouver- 
nement, vous  permettre,  par  fausse  pitié  ou  autre 
motif,  aucune  réticence,  aucune  dissimulation. 

Après  m'avoir  transmis  ce  premier  travail ,  vous 
voudrez  bien  m'en  transmettre  un  semblable  sur  la 
conduite  des  avocats,  avoués  et  huissiers  exerçant 
près  votre  tribunal  ou  dans  vos  arrondissements. 

Recevez,  monsieur  le  président,  l'assurance 
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178.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg»  15  juin  1813. 

J'aî  reçu,  chère  maman,  à  peu  de  distance,  vos 
deux  dernières  lettres  adressées  à  Osnabrttck  et  les- 
deux  premières  adressées  ici.  Je  vous  en  ai  écrit 
deux,  depuis  mon  arrivée,  qui  vous  aiuront  appris 
combien  notre  nid  est  dérangé,  ou  plutôt  détruit, 
puisqu'il  ne  nous  reste  pas  un  fétu.  M"*  Gauvin  ra- 
conte de  singulières  choses;  mais  je  n'aime  pas  à 

soupçonner  les  gens  en  qui  j'aî  placé  ma  confiance 

Un  arrêté  nous  invite  à  faire  nos  déclarations  pour 
être  indemnisés  de  ce  que  l'on  ne  peut  pas  nous  faire 
rendre.  C'est  une  chose  bien  désagréable,  et  je  n'ai 

encore  su  comment  m'y  mettre Mais  on  sera  bien 

heureux  de  ne  perdre  que  partie. 

Ce  séjour  est  vraiment  désormais  un  des  plus  pé- 
nibles. On  n'est  entouré  que  de  plaintes,  et,  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  on  doit  être  sévère. 

Nous  ne  savons  pas  encore  quand  nous  repren- 
drons l'exercice  d'une  partie  de  nos  attributions.  Il 
n'est  pas  question  d'appointements  non  plus. 

D'ailleurs,  voilà  un  armistice  de  deux  mois- 

qui  nous  laisse  les  ennemis  à  peu  de  lieues  d'ici.  Il 
est  clair  qu'on  ne  peut  prendre  aucun  parti  tant 
qu'il  durera.  J'espère  bien  qu'il  nous  amènera  la 
paix  ;  mais  enfin  il  pourrait  être  rompu.  Il  n'y  a 
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donc  aucun  parti  à  arrêter  jusqu'à  ce  que  nous 
connaissions  Tissuc  de  ces  grands  événements.  Ça 
nous  conduira  bien  près  des  vacances,  et  alors  j'e>- 
père  avoir  la  liberté  de  vous  rejoindi'e,  et  je  \o\\< 
ramènerais,  ce  qui  serait  le  mieux. 

J'ai  vu  la  famille  Mancourt.  Ils  ne  parlent  aus.^1 
cpie  de  partir;  ils  comptent,  dans  quelques  semaines, 
quitter  Hambourg  définitivement  ;  ils  vendent  déjà 
leurs  meubles.  Comme  ils  comptent passerpar  Bruxel- 
les, je  les  engagerai  à  vous  voir  :  une  heure  de  conver- 
sation vous  donnerait  une  idée  plus  juste  de  la  situa- 
tion des  choses  que  toutes  mes  lettres. 

Mon  vieil  ami  est  toujours  bon  pour  moi,  iDîii> 

nécessairement  bien  circonspect;  au  reste,  en  cela 
même  il  m'est  utile,  car  j'ai  toute  l'assurance  d'im 
homme  qui  n'a  d'autre  ambition  que  celle  du  bien. 
D'ailleurs  les  circonstances  le  peinent  extrêmement. 

Je  suis  fort  content  de  notre  nouveau  préfet,  M.  à 
Breteuil;  c'est  encore  un  jeune  homme;  il  arrive 
dans  un  moment  bien  difficile,  mais  je  crois  quil 
s'en  tirera  à  son  honneur. 

Au.  revoir,  chère  amie  ;  je  dîne  aujourd'hui  avec 
M.  Eichorn,  que  je  ne  veux  pas  faire  attendi'e.Dite> 
à  mon  père  que  je  l'embrasse  et  désire  bien  le  revoir 
•et  en  bonne  santé.  Je  vous  embrasse  aussi,  chère  et 
bonne  maman ,  dix  fois  pour  une  et  de  tout  mon  cœur. 

Vous  ai-je  écrit  qu'Auguste^  n'a  pas  quitté  Bre- 

^  Auguste -Henri -Vincent,  baron  d'Huart  (de  Villemont),  che- 
valier du  Saint- Empire,  né  à  Mons  le  17  juin  1789,  e'tait  cou^i» 
:£ermain  de  M"»«  de  Serre.  Sous-iiispecleur  des  forets  le  11  novem- 
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men,  qu'on  est  très-content  de  lui;  que  le  conserva- 
teur étant  en  déroute,  comme  tant  d'autres,  M.  de 
Vergennes*,  qui  l'aime  beaucoup  (Auguste),  a  été 
nommé  conservateur  provisoire,  et  que,  avec  un  peu 
(le  bonheur,  Auguste  pourrait  bien  arriver  à  une 
sous-inspection  ? 

M"**'  de  Neuilly  s'est  beaucoup  enquise  de  vous; 

elle  est  souffrante Il  y  en  a,  et  sans  nombre,  quî 

sont  plus  à  plaindre  que  nous.  Les  Russes  la  vou- 
laient déporter. 


179.^  M.  de  Serre  au  baron  de  Breteuil. 


16  juin  1813. 

Monsieur  le  préfet, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  noms  des  mem- 
bres de  la  Cour  impériale  de  Hambourg  qui  sont 
imposés  pour  la    contribution   extraordinaire    de 

brc  1813,  officier  d'ordonnance  du  gênerai  Péehenx  pendant  le  siège* 
de  Hambourg,  relaté^  dans  ses  fonctions  de  sous-inspecteur  le- 
93  novembre  ISlIi,  il  les  conserva  jusqu'au  18  juillet  1828.  Après 
avoir  été  membre  de  la  commission  provinciale  de  la  province  de 
Luxembourg  et  deux  fois  gouverneur  par  intérim  de  cette  pro- 
vince, membre  du  conseil  supérieur  d'agriculture  de  Belgicfue,  in- 
specteur provincial  des  haras,  etc.,  il  mourut  au  château  de  Ville- 
mont  le  30  août  1868.  Il  était  commandeur  de  Tordre  de  Léc^ld 
et  avait  reçu  la  médaille  de  Sainte-Hélène. 
*  M.  de  Vergennes  était  inspecteur  des  forêts  à  Brème .^ 
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Ji8  millions  S  bien  qu'ils  soient  étrangers  à  la  \ii/ 
4le  Hambourg,  où  ils  ne  se  sont  rendus  qu'en  coll^^ 
quence  des  ordres  du  gouvernement  impérial  pic 
y  remplir  les  fonctions  qu'il  leur  a  assignées. 

Ce  sont  :  MM.  les  conseillers  Diehle,  de  Pai^ 
•Œlrîchs,  DorfmttUer,  Retenbacher,  de  Klencke,  1 
premier  avocat  général  MuUer,  le  commis  greffir 
Oôssel. 

Je  vous  prie  donc,  monsieur  le  préfet,  de  vouk 
bien  ordonner  qu'il  soit  sursis  à  toute  poursui: 
dirigée  contre  eux  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  su 
leur  réclamation  définitive. 

Agréez 


180.  —  M.  de  Serre  au  prince  d'Echmûhl. 


22  juin  1813. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  hier  la  lettre  par  laquelle  Votre  Excel- 
lence m'invite  à  faire  reprendre  le  plus  tôt  possibl 
aux  membres  de  la  Cour  impériale  dont  elle  m'enro^' 
la  liste,  leurs  fonctions  dans  Tordre  des  attributioii> 

^  En  apprenant  que  les  villes  hanséatiqnes  s'ëtaient  soulevée»' 
Napoléon  avait  ordonne  au  prince  d'Eckmilhl  d'en  tirer  uoo  cruell<: 
vengeance;  mais>  sur  les  représentations  du  marëcbal»  il  conseou^ 
à  leur  imposer,  pour  unique  châtiment,  de  fortes  contributions*" 
Voyez  l'Histoire  du  Connàat  et  deVEn^rt,  t  XV,p.  ô33>et 
t.  XVI,  p.  W 
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laissées  à  cette  Cour  par  le  décret  impérial  du 
10  avril  dernier.  Je  vais  tout  de  suite  m'occuper  de 
satisfaire  au  désir  de  Votre  Excellence. 
Je  suis  avec  respect 


181.  —  M.  de  Serre  fui  doc  de  Massa. 


Hambourg,  Sa  juin  1813. 

Monseigneur, 

Dès  mon  arrivée  à  Hambourg,  je  me  suis  occupé 
des  recherches  sur  la  conduite  des  membres  de  la 
Cour  impériale  de  Hambourg  et  des  tribunaux  de 
son  ressort  qui  m'étaient  ordonnées  par  la  lettre 
de  Votre  Excellence  du  2/i  mai  dernier. 

Bientôt  S.  E.  le  maréchal  prince  d'Eckmtlhl,  gou- 
verneur général,  s'est  également  occupé  de  cet  objet 
important  sous  les  rapports  de  Tordre  public  et  de 
la  haute  police  qui  lui  appartiennent  spécialement 
dans  la  32^  division  militaire.  Mon  premier  soin  a 
été  de  lui  donner  connaissance  des  lettres  de  Votre 
Excellence,  des  ^  mars  et  tlhmai  derniers,  dont  la 
première  me  transmet  l'ordre  de  S.  M.  l'Empereur 
et  Roi  à  la  Cour  impériale  de  Hambourg  de  se  por- 
ter à  Brème  jusqu'à  nouvel  ordre.  Après  plusieurs 
entretiens,  M.  le  gouverneur  général  nous  a  réunis 
en  conférence  chez  lui,  M.  le  procureur  général  et 
moi,  avec  M.  le  conseiller  d'État  comte  de  Cha- 
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ban  etM.le  lieutenant  général  de  justice  baron  Beyts. 

Le  résultat  de  cette  conférence  a  été,  pour  le 
prince  gourverneur  général,  Topinion  que  Tordre 
de  translation  à  Brème  du  ÛJk  mars  dernier  était 
purement  de  circonstance,  et  que,  les  circonstances 
ayant  changé,  la  Cour  impériale  devait  rester  à 
Hambourg,  son  siège  habituel.  Il  s'est  convaincu 
en  outre  de  la  nécessité  de  rétablir  le  cours  de  la 
justice  civile,  et  il  a  dA  faire  part  alors  à  Voire 
Excellence  de  son  opinion  sur  ces  deux  points. 

En  même  temps  le  prince  gouverneur  général  nous 
a  demandé  des  renseignements  tant  sur  la  conduite 
des  membres  de  la  Cour  impériale  que  nous  pen- 
sions ne  pouvoir  être,  en  ce  moment  et  jusqu'à 
décision  ultérieure,  rappelés  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  que  sur  ceux  que  nous  estimions  être  sans 
reproches.  M.  le  procureur  général  et  moi  les  lui 
avons  transmis. 

Hier  j'ai  reçu,  de  M.  le  maréchal  prince  d'Eck- 
^ntthl,  une  lettre,  datée  du  20  de  ce  mois,  qui  m'in- 
vite à  remettre  le  plus  tôt  possible  en  activité  de 
service  les  membres  de  la  Cour  impériale  dont  il 
m'adresse  la  liste  comme  étant  ceux  qui  lui  ont 
paru  irréprochables.  J'envoie  à  Votre  Excellence 
copie  de  cette  lettre  et  de  la  liste  y  jointe. 

Je  pense,  monseigneur,  devoir  déférer  à  l'invi- 
tation du  prince  gouverneur  général.  Aux  motifs 
communs  à  la  3â®  division  militaire  se  joignent 
-ceux  relatifs  à  l'Ems-Oriental*  où  le  cours  de  la 

*  Ce  département  dtait  compris  dans  la  31*  division  militaire. 
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justice  criminelle  est  interrompu  depuis  quatre 
mois  bientôt.  La  mesure  prise  par  M.  le  maréchal 
m'a  paru  dans  l'esprit  de  la  lettre  de  Votre  Excel- 
lence du  2A  mai  dernier,  qui  tend  aussi  à  la  reprise 
la  plus  prompte  du  service  avec  une  Cour  régénérée. 
S'il  eût  fallu  attendre  une  décision  définitive  du 
gouvernement  sur  tous  les  membres  de  la  Cour  plus 
ou  moins  grièvement  inculpés  et  leur  remplacement, 
par  des  sujets  venus  d'au  delà  du  Rhin,  on  ne  pou- 
vait éviter  un  retard  considérable.  Si,  au  contraire, 
cette  espèce  de  régénération  provisoire  adoptée  par 
le  prince  gouverneur  général  est  d'une  régularité 
moins  absolue,  elle  pourvoit  tout  de  suite  au  service  ; 
elle  mettrait  même  en  situation  de  le  reprendre  sur 
tous  les  points,  si  la  Cour  criminelle  extraordinaire* 
devait  cesser  ses  fonctions  à  l'expiration  des  trois 
mois  de  suspension  de  la  Constitution  ;  elle  donne 
plus  de  temps  pour  juger  quels  sont  les  membres 
destituables,  plus  de  temps  pour  leur  trouver  des 
remplaçants. 

Incessamment  j'adresserai  à  Votre  Excellence 
mon  rapport  sur  tous  les  membres  de  la  Cour  im- 
périale et  des  tribunaux  de  son  ressort  sur  la 
conduite  desquels  il  peut  y  avoir  lieu  d'appeler  une 
décision  du  gouvernement. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


I.  23 
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ItS.  — M.  dm  Smv  an  pronler  président  cto  Oartmpe. 


Hambourg,  SUijuin  1813. 

Me  voici  à  Hambourg  depuis  trois  semaines,  mon 
i*espectable  collègue  et  bien  cher  ami.  Ce  temps  a  étt* 
employé  à  faire,  de  concert  avec  le  prince  gouver- 
neur général,  un  triage  dans  notre  Cour.  Deux  pré- 
sidents de  chambre,  neuf  conseillei's,  trois  conseillers- 
auditeurs  sont  suspendus  juscpi'à  décision  ultérieure 
(lu  gouvernement. 

Avec  le  reste,  nous  fonuons  encore,  mais  bien 
juste,  deux  chambres  civiles  et  une  chambre  d'ac- 
cusation pour  TEms-Oriental  resté  dans  la  Constitu- 
tion,  et  nous  reprenons  tout  de  suite  notre  service. 
Comme  presque  tous  nos  suspendus  seront  dans  le> 
termes  du  décret  du  18  de  ce  mois  qui  les  déclaiv 
absents,  ils  ne  pourront  guère  espérer  rentrer  dans 
la  Cour.  On  nous  invite  à  présenter  des  remplaçants 
d'outre-Rhin,  et  vous  jugez  de  mon  embarras.  Je  ne 
sais  si  le  grand  juge  s'est  aussi  adressé  à  vous;  dans 
tous  les  cas  vous  me  rendriez  service  en  m'indiquant 
le  plus  tôt  que  vous  pourriez  des  sujets  convenables; 
malheureusement  la  connaissance  de  la  langue  alle- 
mande est  une  condition  indispensable.  Je  ne  pense 
pas  que  votre  Lorraine  allemande  fournisse  grand'- 
chose  ;  mais  s'il  était  dans  vos  forets  quelque  bon  re- 
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jeton  de  l'essence  des  Fabert  et  des  Thom  * ,  vous  nous 
l'cndriez  un  merveilleux  sei-v^ce.  M.  le  président 
d'Hannoncelles  fournira  peut-être  quelque  chose. 
N'allez  pas  vous  mettre  en  défense  et  me  traiter  de 
pillard;  il  faut  bien  que  nous  volions  :  la  nécessité 
est  notre  excuse,  d'autant  que  le  malheur  veut  que 
ce  soient  les  plus  habiles  pour  la  plupart  qui  aient 
failli.  Je  ne  sais  comment  la  médiocrité  et  la  nul- 
lité se  sauvent  toujours  dans  les  circonstances  péril- 
leuses. 

Croyez-vous  que  la  perspective  d'une  présidence 
tenterait  M.  Thorn?  Je  l'ai  peu  vu,  mais  je  lui  crois 
une  bonne  tête  et  du  caractère  ;  le  reste  ne  m'est 
pas  connu.  Indépendamment  des  deux  présidents 
suspendus,  un  troisième  branle  au  manche.  Il  n*est 
pas  sans  péché  politique,  et,  qui  pis  est,  il  a  une 
espèce  d'hydropisie  de  poitrine  mal  guérie.  Je  no 
vous  parle  pas  du  brave  Fabert;  d'après  ses  goûts 
tranquilles...  et  puis,  je  vous  entends  jeter  les 
hauts  cris  :  «  Voyez  la  rapacité  de  ce  jeune  homme; 
rien  n'est  trop  bon  pour  lui  !  » 

Sérieusement,  mon  digne  collègue,  c'est  une  car- 
rière à  courir  pour  l'ambition  :  un  procureur  gé- 
néral d'une  santé  fort  altérée,  très-dégoûté  et  qui 
ne  demanderait  qu'à  déguerpir;  dirai-je  un  pre- 
mier président  qui  ne  dit  rien,  mais  qui  a  un 
furieux  amour  pour  l'ordre  constitutionnel-,  qui, 
après  s'être  essayé,  peut  se  crmre  capable  de  rendre 
quelques  services,  mais  uniquement  dans  cet  ordre, 

*  MM.  Fabert  et  Thorn  ^îeni  eonseîHers  à  la  Cour  de  Mais. 
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la  place  étant  presque  neutralisée  dans  un  autre 
ordre  ? 

Je  compte  demander  instamment  au  grand  juge 
des  avantages  spéciaux  pour  les  magistrats  de  l'in- 
térieur qui  donneraient  au  gouvernement  une  preuve* 
de  dévouement  et  se  rendraient  dans  ces  pays,  tels 
que  frais  de  voyage  et  d'établissement,  pensions  suj)- 
plémentaires  pour  ceux  qui  n'auraient  pas  de  for- 
tune. Je  compte  aussi  faire  appuyer  ma  demande 
par  le  gouverneur  général. 

Je  ne  vous  donne  point  de  détails  sur  notre  position 
générale  ;  vous  vous  en  faites  facilement  une  idée. 
J'ai,  en  mon  particulier,  tout  perdu,  meubles, 
effets  de  moi  et  des  miens,  livres,  papiers.  Il  est 
beaucoup  de  choses  que  je  regretterai  toujours. 
On  a  pris  des  mesures  pour  le  recouvrement  ;  elleis 
ont  peu  opéré  jusqu'ici.  On  a  parlé  d'indemnités; 
mais  dans  ces  moments  l'attention  est  naturelle- 
ment partagée  entre  une  multitude  d'objets.  . 

La  paix  seule  poun^ait  amener  du  soulagement 
pour  ces  pays.  Moi-même,  jusqu'à  cette  époque,  je 
ne  compte  que  camper.  Je  suis  bien  empressé  de  sa- 
voir que  vous  avez  de  bonnes  nouvelles  de  M.  votre 
fils  l'officier  d'artillerie.  S'il  a  été  à  toutes  ces  af- 
faires, il  aura  eu  un  brillant  début:  peu  de  jours 
auront  suffi  pour  lui  donner  une  grande  expérience 
dans  son  terrible  métier. 

J'espère  que  d'ailleurs  vous  et  M"®  de  Gartempe 
n'avez  que  la  joie  et  le  contentement  que  je  vous 
désire  de  tout  cœur. 

Ma  santé  à  moi  s'est  assez  bien  trouvée  de  mes 
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voyages;  je  vais  rentrer  dans  mon  cercle  tranquille, 
le  jugement  des  affaires  civiles,  qui  ne  sera  poussé 
que  faiblement,  tant  de  gens  ayant  maintenant  de 
plus  pressants  intérêts;  ma  situation  serait  donc 
tolérable  si  j'avais  pu  vivre  et  travailler  avec  les 
collègues  que  nous  perdons  sans  m'y  être  attaché  ; 
mais,  en  les  condamnant  comme  magistrat,  je  les 
plains  comme  homme  :  ce  sont  presque  tous  des 
pères  de  nombreuses  familles,  sans  autre  fortune  que 
leurs  places,  qui,  jusqu'à  ce  fatal  jour,  avaient  vécu 
sans  reproche.  Puis,  dans  ces  fautes  et  ces  châti- 
ments collectifs  que  la  raison  politique  commande, 
il  y  a  forcément  toujours  plus  de  malheureux  que 
de  coupables.  Je  l'avoue,  j'espère  souvent  que,  après 
ces  actes  de  sévérité  qu'exigeait  la  vigueur  de  son 
gouvernement,  notre  Empereur,  vainqueur  et  paci- 
ficateur, relèvera  ces  peuples  par  un  grand  acte  de 
clémence. 

Notre  procureur  général  avait  obtenu  un  congé, 
(jui  a  été  suspendu  à  la  nouvelle  de  la  reprise  de 
Hambourg;  s'il  revient  pour  les  vacances,  j'es- 
père pouvoir  m'absenter  à  mon  tour,  car  j'ai  peu 
d'espoir  que  nous  soyons  encore  rentrés  alors  sous 
la  Constitution.  Le  premier  terme  fixé  expire  le 
mois  prochain,,  et  cela  ne  suffirait  pas  pour  ac- 
complir les  mesures  commencées;  la  paix  aussi 
sera  difficilement  faite  alors  ;  et,  si  nous  avons  une 
prolongation,  elle  ira  à  peu  près  à  la  fin  de  l'année. 
Dès  lors  le  civil  dormant  pendant  les  vacations,  je 
serais  peu  nécessaire  ici. 

Ne  m'oubliez  pas,  mon  excellent  ami,  près  des  vô- 
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très,  près  des  présidents  Colchen,  d'Haunoncelleâ  et 
Auclaire,  près  du  conseiller  Fabert  et  de  tous  mes 
anciens  collègues.  Je  vous  souhaite  constammeut 
autant  de  calme  que  nous  avons  eu  d'orages  et  vous 
embrasse  avec  une  tendre  et  respectueuse  amitié. 

H«  DE  Skrrb. 

Permettez-vous  que  je  joigne  ici  une  lettre  pour 
M.  de  Chevers? 

Tachez  de  me  faire  bien  honnête  auprès  de  votn- 
procureur  général.  Je  sens  bien  que  je  devrais  lui 
écrire;  mais  vous  ne  sauriez  croire,  et  j^en  suis 
honteux,  ce  qu'il  m'en  coûte  parfois  de  prendre  la 
plume. 


183.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Haunboui^,  35  juin  1813. 

Vous  trouverez,  chère  amie,  que  j'écris  moins 
souvent;  mais  les  occupations  commencent  à  arri- 
ver, et  j'ai  parfois  plus  à  écrire  que  je  ne  veux. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  15.  Je  comprends  que 
vous  sentiez  vivement  la  perte  de  nos  effets  et  la 
manière  dont  elle  a  eu  lieu.  Je  suis  en  règle;  j'ai 
fait  de  mémoire  ma  déclaration  :  l'estimation  de 
notre  perte  passe  A0,000  francs,  et  je  me  rappelle 
encore  bien  des  choses  oubliées.  Mes  livres  et  mes 
papiers  sont  ce  que  je  regrette  le  plus.  Il  est  naturel 
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<pic  TOUS,  VOUS  regrettiez  davantage  tout  ce  ménage 
pour  la  conservation  duquel  vous  preniez  tant  de 
■soins. 

Hier,  j'ai  réuni  les  débris  de  mes  gens.  Nous  re- 
prenons la  semaine  prochaine  notre  service  sur  tous 
les  points  qui  nous  restent;  je  suis  encore  content, 
dans  les  circonstances,  d'être  arrivé  là.  J'espère  aussi 
que  les  traitements  arriveront.  J'aurai  une  occupa- 
tion régulière  et  qui  me  convient.  Le  vieil  ami  a  pris 
une  campagne,  où  je  vais  quelquefois  le  soir.  De 
temps  à  autre,  je  passe  une  heure  chez  M™®  de  Gold- 
beck,  qui  est  aimable,  comme  vous  vous  rappelez. 
1^ jme  jjQrn  est  malade  à  la  campagne  ;  quand  elle  sera 
de  retour,  je  la  verrai  aussi  parfois.  Nous  conser- 
vons les  deux  maris.  Vous  voyez  que  je  serai  arrangé 
pour  le  travail  et  pour  un  peu  de  relâche.  Personne 
en  place  ne  reçoit  d'ailleurs  ici,  et  nous  vivons  tous 
en  garçons.  Cependant  M*"®  Gauvîn  me  fait  d'assez 
bons  petits  dîners  pour  que  je  puisse  avoir  une  cou- 
ple de  personnes. 

J'ai  écrit  à  M.  de  CoUenel  pour  lé  congé  de  M.  Eic- 
horn.  Je  lui  dis  que  je  suis  si  dépouillé,  si  léger  que 
sa  raquette  peut  m'envoyer  dans  tout  climat  moins 
glacé  et  plus  français  ;  mais  je  tourne  mieux  cela. 

Il  n'est  que  trop  vrai  cpie  ce  pauvre  général 
Bruyère  est  mort  douze  heures  après  avoir  été  am- 
puté des  deux  jambes.  Avez-vous  vu  dans  les  gazettes 
comme  le  général  Saint- Cyr  est  flétri*?  Joignez  à 

'  «  Force,  malgré  plusieurs  avantages  remportés  sur  les  An^ais, 
d'abandonner  une  position  que  menaçait  un  corps  considérable  do 
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cela  M.  de  ***,  fou  et  destitue*,  la  reculade  du  %'ieil 
ami  :  je  suis  bieu  heureux  de  n'avoir  été  que  pillé  dans 
cette  baj^arre,  en  supposant  que  ce  soit  fini. 


184.  •—  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 

Hambourg,  27  juin  1813. 

Monseigneur, 

J'ai  riionneur  de  prévenir  Votre  Excellence  que, 
pour  reprendre  le  ser\'ice  dans  les  attributions 
laissées  à  la  Cour  impériale  par  le  décret  du  10  avril 
dernier,  d'après  l'invitation  de  M.  le  niaréchal 
prince  d'Eckmtlhl,  dont  j'ai  envoyé,  le  22  de  ce  mois, 
copie  à  Votre  Excellence,  j'ai  réuni  les  chambres 
composées  des  membres  désignés  dans  la  letti-e  du 
prince;  et,  par  délibération,  qui  sera  transmise  à 
Votre  Excellence  à  la  diligence  de  M.  le  procureur 
général,  il  a  été  arrêté  une  répartition  des  mem- 
bres composant  la  chambre  des  appels  de  police 

troupes  russes,  cette  retraite,  que  Carra-Saînt-Cyr  regardait  comme 
opportune,  ne  fut  pas  approuves  par  Napoldon,  et  ce  gênerai  tomba 
momentanément  en  disgrâce;  mais  les  services  ëclatants  qu'il  avait 
rendus,  son  courage,  et  plus  encore  l'estime  toute  particulière  que 
l'Empereur  faisait  de  ses  talents  militaires,  lui  firent  confier  (mars 
181/*)  la  de'fense  des  places  de  Bouchain,  de  Valenciennes  et  de 
i'onde'....,.  Lenom  de  ce  gdncral  est  grave  sur  l'arc-de-triomplie 
de  l'Etoile.  »  (A.  Sauzay,  Nouvelle  Biographie  générale  (Didot)» 
t.  VIII,  p.  8/i7.) 
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con-ectionnelle  qui,  d'après  le  décret  du  10  avril 
précité,  se  trouvent  sans  fonctions  dans  les  trois 
autres  chambres,  où  le  nombre  des  membres  se  trou- 
vait réduit  de  manière  à  ne  pouvoir  subvenir  au. 
sei-^âce. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


185.  —  M.  de  Serre  au  duo  de  Massa. 


Hambourg,  28  juin  1813. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  liste  des  mem- 
bres actuellement  en  service  dans  la  Cour  impériale 
d'après  la  désignation  de  S.  E.  le  maréchal  prince 
d'Eckmtlhl,  et  celle  des  commis  greffiers  conservés 
près  la  Cour,  en  vous  priant  d'envoyer  à  M.  le  pré- 
fet des  Bouches-de-l'Elbe  vos  ordres  pour  le  paye- 
ment des  traitements  arriérés  d'avril  et  mai,  et  pour 
celui  du  mois  de  juin  courant.  Les  événements  qui 
se  sont  passés  dans  ce  pays  ont  forcé  la  plupart  des 
membres  demeurés  fidèles  à  se  retirer  de  Hambourg, 
et  leur  ont  occasionné  des  dépenses  et  des  pertes  qui 
rendent  urgent  le  payement  de  leurs  traitements. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


1 
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186.— MM.  da  Serre  et  Sloliem  en  prlnoe  d'Qekmflhl. 


[Juin?:  1813. 

Monseigneur, 

\'ous  avez  bien  voulu  nous  permettre  de  réclamer 
(le  votre*  bonté  une  nouvelle  décision  à  Téûard  di 
MM.  Retenbacher,  conseiller  à  la  Cour  impériale,  ^^ 
Marcard,  conseiller-auditeur  à  la  môme  Cour. 

M.  Retenbacher  est  celui  qui  a  écrit  en  mars  der- 
nier au  duc  d'Aremberg,  prisonnier  en  Angleteriv 
Nous  pensons  que  le  meilleur  moyen  de  faire  connai- 
tre  à  Votre  Excellence  les  sentiments  et  les  inten- 
tions véritables  de  ce  conseiller  est  de  mettre  sou> 
ses  yeux  le  mémoire  qu'il  lui  adresse  lui-même,  et 
nous  le  joignons  ici.  Nous  devons  ajouter  :  V  qw 
M.  Retenbacher  est,  par  sa  position,  un  des  hal)i- 
tants  de  ces  départements  les  plus  attachés  à  I«^ 
France.  Il  est  catholique,  et,  comme  tel,  ne  poiurait 
être  placé  dans  la  plupart  des  anciens  gouverne- 
ments presque  tous  protestants.  Ancien  sujet  du  duc 
d'Aremberg,  qui  est  maintenant  lié  à  la  France  de 
toutes  les  manières,  il  ne  peut  même  rêver  le  ivta- 
blissement  de  son  ancien  souverain  ;  il  devrait  ciaiu- 
dre,  dans  tout  changement,  la  perte  de  sa  plae*' 
actuelle,  qui  est  presque  son  seul  moyen  de  se  soute- 
nir, lui  et  sa  famille;  2""  que  dans  tous  les  moments^ 
même  ceux  où  Ton  se  montre  à  découvert,  M.  Reten- 
bacher a  constamment,  dans  sa  conduite,  ses  opi- 
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nions  et  ses  'discours,  professé  les  sentiments  d'un 
sujet  fidèle. 

C'est  pourquoi,  monsieur  le  maréchal,  aujour- 
cVhui  que  l'espèce  de  suspension  momentanée  éprou- 
vée par  ce  magistrat  peut  être  regardée  comme  un 
avertissement  suffisant  pour  le  rendre  plus  prudent 
à  l'avenir,  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  Votre 
Excellence  que,  en  permettant  qu'il  reprenne  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  elle  ne  fera  qu'une  chose  utile 
au  service  de  Sa  Majesté. 

M.  Marcard  était  soupçonné  de  propos  et  de 
chansons  antifrançaises.  D'après  les  éclaircisse- 
ments recueillis,  ces  soupçons  doivent  être  absolu- 
ment dissipés,  et  la  conduite  de  ce  jeune  conseiller 
à  l'abri  de  tout  reproche.  Sans  rien  prévoir  de 
pareil,  il  s'est  trouvé  invité  dans  une  maison  où  ces 
chansons  ont  été  chantées  ;  mais  il  n'y  a  pris  au- 
cune part,  non  plus  qu'à  l'égarement  de  la  plupart 
des  jeunes  gens  de  son  âge.  Il  s'est  même  retiré  à 
Altona  pour  n'être  contraint  à  aucune  démarche 
contraire  à  son  caractère  de  magistrat  français. 
Nous  supplions  Votre  Excellence  de  faire  vérifier 
ces  faits,  dont  nous  pensons  que  M.  le  directeur 
général  de  police  pourra  lui  rendre  compte.  Nous 
avons  l'honneur  de  lui  répéter  que  le  jeune  Marcard 
a  travaillé  ici  sous  M.  le  conseiller  d'État  chevalier 
Faure  et  avait  mérité  sa  bienveillance,  et  que  nous 
lui  avons  toujours  reconnu  l'esprit  de  son  état  et  l'a- 
mour de  ses  devoirs 
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187.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Hambourg,  !•' juillet  1813. 

Les  Mancourt  doivent  partir  dans  quelques 

jours  ;  je  leur  donnerai  un  mot  pour  vous.  Ils  m'ont 
bien  promis  de  vous  voir  à  leur  passage.  Ça  vous 
mettra  bien  au  courant  de  ma  situation.  Il  y  a  cepen- 
dant quelques  adoucissements,  quelques  espérances. 
Le  prince  a  le  pouvoir  de  mitiger,  et  il  en  use  avec 
beaucoup  de  bonté.  La  ville  a  envoyé  une  dépu- 
tation  à  l'Empereur;  elle  ne  peut  avoir  qu'un  bou 
résultat. 

Enfin  nous  pouvons  toujours  attendre  la  paix. 
Nous  nous  sommes  remis  à  nos  fonctions  ;  mais  les 
affaires  particulières  ne  marchent  guère  encore: 
chacun  est  trop  occupé  d'ailleurs.  Les  fonds  pour 
nos  traitements  sont  aussi  annoncés. 

Vous  avez  vu  dans  les  gazettes  le  congé  accordé 
au  grand  juge,  qui  est  allé  aux  eaux.  On  a  dit  ici 
qu'il  avait  eu  une  attaque.  J'en  serais  très-fàché  ; 
mais  cela  n'est  pas  officiel  ;  au  moins  ne  seraît-o^ 
pas  très-grave,  car  le  congé  est  du  13,  et  j'ai  de  lui 
plusieurs  lettres  postérieures. 

M.  Eichom  n'a  point  encore  son  congé.  J'en  suis 
fâché,  car  j'avais  toujours  compté  qu'il  serait  de 
retour  pour  les  vacances  et  qu'alors  je  pourrais 
mieux  m'absenter.  Il  paraît  que  la  suspension  de  la 
Constitution  sera  prolongée  de  trois  mois  dans  ces 
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pays.  Dans  cet  état,  lui  surtout  a  beaucoup  moins 
à  faire  ;  mais  les  circonstances  sont  toujours  telles 
<|ue  nous  ne  pourrions  guère  convenablement  nous 
absenter  tous  les  deux.  Au  surplus  on  ne  peut 
guère  faire  de  projets  sur  un  avenir  aussi  incertain  ; 
il  faut  vivre  au  jour  le  jour. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dil  que  j'avais  vu  ici  M.  de 
Caraman.  Il  a  fort  bien  soutenu  la  campagne  de 
Russie;  il  n'est  pas  retourné  en  France  depuis.  Il 
est  maintenant  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur  ; 
ce  n'est  pas  encore  un  grade,  mais  c'est  la  grande 
route. 

Je  vous  ai  dit  aussi,  je  pense,  que  le  prince  était 
à  la  campagne  ;  cela  fait  que  les  visites  sont  des 
courses.  Le  vieil  ami  y  est  aussi.  Hier  il  est  venu 
me  prendre  pour  me  mener  dîner  avec  lui  ;  il  est 
toujours  très-bon  pour  moi.  Il  a  bien  de  la  besogne 
et  bien  pénible.  Il  se  souhaite  toujours  loin  d'ici,  et 
fait  le  même  souhait  pour  moi. 

Au  revoir,  chère  maman;  nous  y  arriverons  avec 
du  courage  et  de  la  persévérance.  Je  vous  aime  et 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  J'em- 
brasse aussi  mon  père. 
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188.  ^  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


Hambourg,  2  juillet  1813. 

Monseigneur, 

Conformément  aux  lettres  de  Votre  Excellenc? 
des  11  février  et  18  mai  derniers,  j'ai  l'honneur  de 
lui  indiquer  comme  candidats  pour  la  place  de  ju?*^ 
de  paix  du  canton  rural  d'Osnabrttck  vacante  jwr 
la  non-acceptation  du  sieur  Dttrrfeld  : 

1^  Le  sieur  Jean-Égide  Kloentrupp,  domicilia 
actuellement  à  Menslage,  âgé  de  cinquante-six  ans. 
docteur  en  droit,  ancien  avocat  à  Osnabrftck,  de- 
puis notaire  westphalien  à  Menslage:  deTintéOTtê. 
des  connaissances  et  une  bonne  réputation  ; 

2"*  Le  sieur  Koch,  avocat  à  Osnabrtlck  :  homffl^' 
moral  et  instruit; 

3°  Le  sieur  Brinckmann,  avoué  :  brave  hoamt 
de  la  fortune. 

L'évacuation  de  Hambourg  et  les  événements  qiii 
l'ont  précédée  et  suivie  m'avaient  seuls  erapechf 
monseigneur,  de  satisfaire  plus  tôt  aux  ordi'es  à^ 
Votre  Excellence. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 
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189.» M.  de  Serre  à  M  Kipp^ 


Hambourg,  S  juillet  1813. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  30  juiiu 
J'ai  rendu  justice  à  vos  talents  et  à  votre  conduite, 
avant  Tévacuation  de  Lubeck  et  de  Hambourg. 
J'aime  à  croire  que  depuis  vos  intentions  sont  en- 
core demeurées  bonnes;  elles  n'ont  point  empêché 
({ue  vous  n'ayez  grandement  erré.  Hambourg  et 
Lubeck,  sous  l'autorité  de  leurs  anciens  Sénats,  se 
sont  placés  en  état  de  révolte  et  de  guerre  contre  la 
France.  Qui  pourrait  s'éto&ner  que  la  France  trai- 
tât en  ennemis  les  membres  de  ces  Sénats?  Vous  vous 
trouvez  donc,  monsieur,  dans  les  dispositions  des 
articles  2  et  h  du  décret  du  18  juin  dernier. 

Cependant  la  clémence  de  Sa  Majesté  a  autorisé 
S.  E.  le  maréchal  prince  d'Eckmtihl  à  rayer  de  cette 
liste  d'absents  les  personnes  qui  n'auraient  été 
qu'entraînées  par  les  circonstances,  et  dont  les  prin- 
cipes comius,  le  caractère  sage  ne  permettent  pas  de 
les  regarder  comme  les  véritables  chefs  de  la 
révolte.  Déjà  Son  Excellence  a  fait  usage  de  ce  pou- 
voir envers  plusieurs  membres  du  Sénat  de  Ham- 
l)ourg.  D'après  ce  que  vous  m'écrivez,  vous  pourriez, 
monsieur,  espérer  la  même  faveur.  Je  vous  engage 

^  Juge  au  tribunal  de  première  instance  de  Lubeck^ 
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donc  à  vous  axiresser  à  cet  effet  à  M.  le  préfet,  par 
le  canal  et  avec  le  témoignage  de  M.  le  sous-préfet. 
Votre  conservation  dans  vos  droits  civils  est  la  pre- 
mière et  même  la  seule  chose  dont  vous  puissiez 
vous  occuper  en  ce  moment. 

Je  me  ferai  un  devoir,  monsieur,  de  vous  rendre, 
dans  l'occasion,  le  témoignage  avantageux  que 
méritent  vos  services  antérieurs,  et  je  désire  que  les 
circonstances  me  mettent  à  même  de  vous  prouver 
ma  considération  et  mon  attachement. 

H.  DE  Serre ^ 


190.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  9  juillet  1813. 

J'ai  à  répondre  à  vos  lettres  du  26  et  du  V\  chère 
amie. 

Vous  avez  eu  bien  de  l'esprit  de  vous  arranger  si 
bien.  Je  ne  trouve  qu'un  défaut  à  votre  appartement, 
c'est  que  je  n'y  sois  pas.  Toute  ma  vie  j'ai  tâché 
d'attendre  avec  patience  le  cours  des  événements, 
sachant  que  c'est,  de  toute  manière,  temps  perdu 
que  de  presser  ce  qui  n'en  va  pas  plus  vite  et  quel- 
<juefois  vient  trop  tôt.   Mais  en  cela,  comme  en 

*  7  jniUet.  Lettre  à  peu  prés  semblable  à  M.  Kindler,  juge  à  Lu* 
beck.  (Note  de  M.  de  Serre.) 
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bien  d'autres  choses  que  j'ai  voulu  apprendre,  je  ne 
suis  encore  qu'un  écolier. 

Nous  ne  savons  rien  ici  de  cette  prolongation  d'ar- 
mistice dont  vous  me  parlez,  et,  près  comme  nous  le 
sommes  du  grand  théâtre,  vous  jugez  si  les  esprits 
sont  tendus.  Ma  vie  à  moi  est  cependant  assez  régu- 
lière; quelquefois,  comme  aujourd'hui,  je  vais  dîner 
chez  M.  de  Chaban,  habituellement  chez  moi  avec 
M.  Eichorn,  quand  il  n'est  pas  malade  ou  en  partie, 
ce  qui  alterne.  D'ailleurs  notre  travail  se  suit  assez  : 
cette  semaine  nous  aurons  eu  quatre  séances.  Rien 
de  positif  encore  quant  aux  traitements,  bien  moins 
encore  quant  aux  indemnités.  La  guerre  et  ses  pré- 
paratifs absorbent  ici  toute  l'attention  et  presque 
tous  les  moyens;  c'est  fort  juste,  mais  triste  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  guerrier. 

Je  reçois  une  lettre  de  M"™*  de  la  Varenne.  Elle 
est  toujours  avec  ses  enfants  à  Bouville,  près  Rouen^ 
tout  l'hiver  elle  a  été  inquiète  de  vous  :  vous  êtes  une 
paresseuse;  elle  vous  fait  cent  questions  dont  se 
compose  sa  lettre.  D'ailleurs  elle  donne  peu  de  détails 
sur  elle  et  les  siens.  Il  faut  supposer  qu'il  n'y  a  rien 
que  de  bon  à  dire.  Je  répondrai  succinctement  et 
vous  renvoie  les  détails. 

Je  vous  ai  écrit  par  M"^®  de  Mancourt,  qui  est 
partie  il  y  a  deux  jours,  et  qui  m'a  bien  promis  de 
vous  voir  en  passant. 

*  M^**  Henriette  de  la  Varenne  avait  épouse  le  comte  de  Bouville, 
qui  devint,  sous  la  Restawratioi^  dëputë  de  la  Seine-Infërieure. 

I.  24 
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Je  vous  quitte,  chère  maman,  et  vous  embrasse  de 
tout  cœur. 

J'ai  là,  depuiâ  quelque  minutes,  M.  Eichorn,  qui 
me  presse  de  partir  pour  la  can^agne  de  M.  de  Cha#- 
ban  ;  vous  savez  que,  pour  vous  écrire  un  peu  moins  et 
plus  rarement,  je  ne  vous  en  aime  pas  moins  comme 
la  meilleure  mère  et  amie. 


191.  —  M.  de  Serre  à  M.  «^  ^ 


Hambourg,  10  jtiîUet  1813. 

J'ai  reçu,  monsieur  le  président,  votre  lettre  du 
2  juillet,  et  l'ai  communiquée  à  M.  le  procureur  gé- 
néral. Il  m'a  assuré  avoir  écrit,  pendant  votre  sé- 
jour même  ici,  à  M.  le  procureur  impérial  près  le 
tribunal  de  Minden,  ainsi  qu'il  vous  l'avait  promis. 
Il  a  ajouté  qu'il  venait  de  lui  écrire  de  nouveau,  et 
d'une  manière  pluspressante  encore,  pour  terminer, 
par  son  intervention,  un  état  de  choses  aussi  fâ- 
cheux que  celui  qui  existe  maintenant  à  Minden. 

M.  le  procureur  général  m'a  aussi  communiqué 
une  lettre,  sous  la  même  date,  de  M.  le  procureur 
impérial  de  Minden,  qui  explique  ces  ordonnances 
d'instruction,  comme  vous  les  appelez,  intervenues, 
à  vos  dernières   audiences,  sur  toutes  les  affaires 

*  Président  du  tribunal  de  premîâVe  instance  de  Mîndén. 
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portées  aux  affiches.  Vous  devez  les  avoir  motivées 
sur  ce  que  tous  les  juges  n'étaient  pas  suffisam- 
ment instruits.  Je  ne  puis  voir  un  motif  légal  dans 
cette  considération.  Comment  admettre,  aux  yeux 
de  la  loi,  que  la  même  instruction  suffit  pour  un 
juge  et  pas  pour  l'autre?  La  persévérance  dans  de 
telles  décisions  serait  un  véritable  déni  de  justice. 

J'ai  eu  rhonneur  de  vous  le  dire  :  tant  que  subsis- 
tera la  disposition  du  décret  du  h  juillet  1811,  qui 
permet,  dans  les  tribunaux,  la  concurrence  des 
deux  langues  et,  par  là,  accorde  à  chacun  le  droit 
de  s'y  exprimer  en  allemand  et  uniquement  en  al- 
lemand, ce  n'est  que  par  des  tempéraments  et  non 
point  par  des  coups  d'autorité  qu'il  est  possible  de 
suppléer  à  la  connaissance  de  cette  langue  qui  vous 
manque  absolument.  J'espère  que  les  efforts  de 
M.  le  procureur  impérial  ramèneront  les  choses  à 
ces  tempéraments,  malheureusement  nécessaires, 
mais  enfin  possibles,  puisqu'on  les  emploie  depuis 
deux  ans  que  vous  êtes  à  Mînden.  Mais,  dans  tous 
les  cas,  je  vous  engage  à  ne  plus  suspendre  le  cours 
de  la  justice  et  vous  invite  à  me  faire  pai*t  de  son 
rétablissement. 

Recevez,  monsieur  le  président,  les  assurances 
de  ma  parfaite  considération. 

H.  DB  Serre. 
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1Ô2.-M.  de  Serran  M.  d'(Eder< 


Hambourg,  11  juillet  1813. 

J'ai  reçu  liîer,  monsieur,  votre  rapport  en  forme 
de  lettre  du  5  de  ce  mois.  J'ai  cru  devoir  le  commu- 
niquer à  M.  le  procureur  général  près  la  Cour  im- 
périale, à  qui  il  appartient  de  veiller  sur  les  pro- 
cédés de  ses  substituts  près  les  différents  tribunaux 
envers  les  membres  de  ces  sièges,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  fasse  cesser  les  justes  sujets  de  plainte 
que  vous  pourriez  avoir.  J'en  ai  aussi  conféré  avec 
M.  le  lieutenant  général  de  justice.  Ce  dernier 
m'a  assuré  qu'il  n'existait  aucune  dénonciation  de 
M.  le  procureur  impérial  Thannberger  contre  vous, 
et  que,  sous  aucun  rapport,  vous  n'étiez  menacé  de 
destitution;  qu'il  avait  eu  connaissance,  dans  le 
temps  où  il  était  encore  à  Bremen,  de  quelques 
débats  entre  vous  et  M.  Thannberger,  qu'il  rédui- 
sait au  point  de  savoir  si  ce  dernier  pouvait  rien 
vous  prescrire  soit  dans  la  forme  des  interroga- 
toires, soit  dans  l'exercice  des  difféi*entes  fonctions 
compétentes  au  juge  d'instruction,  et  qu'il  avait 
formellement  désapprouvé  cette  prétention  de  M.  le 
procureur  impérial. 

J'espère,  monsieur,  que  ces  explications  vous 
trancjuilliseront  parfaitement.  Je  vous  recommande 

*  Juge  <iu  tribunal  de  première  instance  d'Oldenbourg. 
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néanmoins  de  défendre  votre  esprit  de  toute  ai- 
greur  et  votre  cœur  de  tout  ressentiment  :  il  n'y  a 
point  de  place  où  il  ne  faille  savoir  sacrifier  beau- 
coup à  la  justice  et  à  la  paix.  Le  zèle  a  pu  em- 
porter trop  loin  M.  Thannberger,  mais  il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  eu  sérieusement  l'intention  de  vous 
nuire.  D'ailleurs,  un  juge  qui  se  renferme  dans 
l'observation  de  tous  ses  devoirs  doit  se  croire  in- 
vulnérable. 

Je  pense  devoir  vous  dire,  monsieur,  que  je  ne 
partage  pas  votre  opinion  sur  les  effets  du  décret- 
du  10  avril  dernier.  Vous  paraissez  croire  qu'il  n'a 
ôté  ni  au  juge  d'instruction  ni  à  la  chambre  du 

m 

Conseil  aucunes  de  leurs  attributions.  Je  pense,  au 
contraire,  qu'il  les  leur  a  ôtées  toutes  en  ce  qui 
regarde  les  affaires  criminelles,  qu'il  ne  leur  a 
laissé  que  celles  peu  considérables  relatives  aux 
affaires  de  police  correctionnelle,  sauf  encore,  en 
cas  de  doute  sur  la  nature  des  affaires,  la  décision 
de  la  Cour  extraordinaire.  Effectivement,  ce  décret 
du  10  avril  substitue  à  la  procédure  du  Code  d'in- 
struction criminelle  celle  de  la  loi  du  18  pluviôse 
an  IX.  Mais,  d'après  cette  loi,  les  procès-verbaux 
et  pièces  de  conviction  devraient  être  envoyés  dans 
les  vingt-quatre  heures  de  la  reconnaissance  du 
crime  au  greffe  de  la  Cour  extraordinaire,  et  l'in- 
struction faite  par  un  juge  commis  par  le  président 
de  cette  Cour. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  cette  procédure  ra- 
pide exclut  toute  action  de  la  chambre  du  Conseil, 
et  suppose  que  vous  ne  pouvez  faire  une  instruc- 
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tien  légale  qu'en  veitu  d'une  commission  spétcîale 
de  la  Cour  extraordinaire.  Cependant  il  paraît  qpie 
cette  Cour,  en  raison  de  son  éloignement  des  lieux, 
tolère  que,  dans  les  tribunaux  éloignés,  les  juges- 
d'instruction  continuent  à  faire  des  instructions 
qu'elle  regarde  comme  préparatoires.  Votre  devoir 
est  de  seconder,  de  toutes  vos  forces,  le  service  de 
cette  Cour.  Mais  il  est  bon  que  vous  connaissiez 
au  juste  vos  attributions  actuelles  pour  y  porter 
toute  la  circonspection  qu'on  doit  mettre  dans  des 
fonctions  précaires,  et  n'y  pas  insister  avec  trop  de 
roideur. 
Recevez,  monsieur 


193.— M.  de  Sarre  au  directeur  géaétral  de  la  police 

de  Hambourg. 


11  juillet  1813. 

Monsieur  le  directeur  général, 

M .  Beaulieu  de  Marconay ,  juge  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Bremerlehe,  prévient  M.  le  pro- 
cureur général  Eichom  qu'il  réclame  près  de  vous 
à  raison  du  séquestre  apposé  à  Bremerlehe  sur  ses 
effets,  et  il  demande  que  nous  appuyions  sa  récla- 
mation. Je  croîs  devoir  vous  faire  part  des  faits  par- 
venus à  ma  connaissance. 

M .  Beaulieu  de  Marconay  était  depuis  longtemps 
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dans  un  très-mauvais  état  de  santé  lorsque  sont 
survenus  les  événements  qui,  un  moment,  ont  fait  de 
Bremerlehe  un  champ  de  bataille.  Il  l'a  quitté  alors 
et  s'est  retiré  à  Eutin  dans  le  Holstein,  où  l'état  de 
sa  santé  n'a  fait  qu'empirer.  M.  le  lieutenant  géné- 
ral de  justice,  sur  les  renseignements  qu'il  reçut  de 
Bremerlehe,  le  voyant  absent,  l'a  suspendu  de  ses 
fonctions  à  la  fin  du  mois  dernier.  M.  Beaulieu  s'est 
présenté  à  moi  ici,  à  Hambourg,  et  m'a  demandé  un 
congé  pour  se  rendre  aux  eaux.  Je  le  lui  ai  accordé, 
non-seulement  sur  les  certificats  de  médecins  qu'il 
m'a  produits,  mais  sur  sa  figure,  qui  annonce  un 
homme  très-dangereusement  attaqué. 

Il  n'a  d'ailleurs  ni  accepté  ni  repris  aucunes  fonc- 
tions sous  l'autorité  de  nos  ennemis,  ni  encouru 
aucun  autre  reproche.  Cependant,  lorsqu'il  a  voulu 
prendre  à  Bremerlehe  les  effets  nécessaires  pour  son 
voyage,  il  les  a  trouvés  séquestrés. 

Je  pense,  monsieur  le  directeur  général,  que  ce 
sera  un  acte  d'humanité  et  de  justice  à  la  fois  que 
de  faire  obtenir  à  M.  Beaulieu  de  Marconay  main- 
levée de  ce  séquestre. 

Agréez 
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194.  —  M.  de  Serre  au  comte  de  Ghaban. 


Ih  juillet  1813. 

J'ai  reçu,  monsieur  le  comte,  la  pétition  du  sieur 
Woss,  que  vous  m'avez  renvoyée  en  me  demaudant 
mon  avis. 

Il  s'aait  de  savoir  si  le  tribunal  de  commerce 
reprendra  ses  fonctions  ou  si  elles  seront  reprises 
par  le  tribunal  de  première  inst^ince. 

Pour  adopter  ce  dernier  parti,  il  faudrait  consi- 
dérer, en  fait,  le  tribunal  de  commerce  comme  non 
existant. 

Le  peut-on?  Voici  l'état  des  choses. 

Le  tribunal  est  composé  d'un  président,  de  huit 
juges  et  de  six  suppléants,  en  tout  quinze. 

Sur  ces  quinze  personnes,  je  n'en  connais  que 
trois  à  qui  Ton  puisse  reprocher  des  faits  qui,  jus- 
qu'ici, ont  motivé  la  suspension  d'autres  fonction- 
naires :  ce  sont  MM.  Schulte,  président,  Westphalen 
et  Prôsch,  qui  sont  rentrés  au  Sénat  de  Hambourg. 

Il  reste  douze  juges  ou  suppléants.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  sont  membres  de  la  municipalité  ou  de  la 
chambre  de  commerce,  et  que  les  circonstances 
actuelles  les  surchargent  d'occupations.  Mais  tous 
n'en  sont  pas  ;  tous  ne  sont  pas  également  occupés  ; 
cette  surcharge  d'occupations  ne  peut  avoir  qu'un 
temps  limité. 
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Trois  juges  peuvent  juger.  Or  il  me  semble  que, 
sur  ces  douze  personnes,  il  est  impossible  que  trois 
au  moins  ne  puissent  donner  une  couple  d'audiences 
par  semaine,  ce  qui,  dans  les  premiers  temps,  suffira 
aux  affaires  les  plus  urgentes. 

Déjà,  monsieur  le  comte,  avant  d'avoir  reçu  votre 
lettre,  j'avais,  sur  la  demande  d'une  partie,  engagé, 
à  rendre  une  ordonnance,  M.  Jenequel,  le  juge  le 
plus  ancien  non  empêché,  alors  présent.  Depuis,  le 
greffe  du  tribunal  de  commerce  a  été  rouvert,  et  plu- 
sieurs autres  ordonnances  ont  été  rendues. 

Cependant,  pour  ne  laisser  aucune  incertitude  sur 
un  objet  aussi  important,  je  pense  qu'il  serait  bien 
d'adopter  la  forme  qui  a  été  suivie  pour  la  Cour 
impériale,  c'est-à-dire  que  M.  le  maréchal  prince 
d'EchmUhl,  gouverneur  général,  voulût  bien, 
comme  le  tribunal  de  commerce  fait  partie  de  la  jus- 
tice civile,  m'adresser  une  invitation  de  remettre  les 
membres  de  ce  tribunal  en  fonction,  en  exceptant 
ceux  qu'il  penserait  devoir  attendre  la  décision  ulté- 
rieure du  gouvernement. 

J'ai  l'honneur,  monsieur  le  comte,  de  vous  ren- 
voyer la  pétition  du  sieur  Woss,  et  je  pense  devoir 
y  joindre  un  état  nominatif  des  juges  du  tribunal 
de  commerce. 

Agréez 
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105.—  M.  de  Serre  ma  baron  Beyts. 


15  juillet  I8ia. 

McHisieur  le  baron, 

Les  ordomiaxices  récemment  arrivées  du  minis- 
tère  de  la  justice  à  MIVL  les  préfets  de  la  33*  divi- 
sion militaire  pour  les  traitements  des  membres  des 
tribunaux  ne  comprennent  que  ceux  de  ces  membres 
envoyés  de  Tintérieur  de  la  France.  Cependant 
voici  le  cinquième  mois  cjuc  tous  ne  reçoivent  au- 
cun traitement,  et,  de  tous  côtés,  ils  m'annoncent 
leur  détresse.  Le  seul  motif  sans  doute  qui  a  em- 
pêché le  ministre  d'ordonnancer  lès  traitements  des 
autres  est  Tincertitude  où  il  est:  quels  sont  ceux  des 
fonctionnaires  judiciaires  de  la  32^  division  qui 
sont  conservés  en  exercice?  Je  ne  vois  que  vous, 
monsieur  le  lieutenant  général,  qui  puissiez  certifier 
quels  sont  les  membres  des  tribunaux  de  première 
instance  exerçant  actuellement  dans  la  32**  division 
militaire,  puisque  tous  ceux  que  vous  n'avez  pas 
suspendus  sont  conservés.  Je  vous  prierai  de  m'en- 
voyer  un  état  certifié  pour  que  je  puisse  le  trans- 
mettre au  ministre  et  demander  l'ordonnancement 
de  leurs  traitements.  Si  même  vous  vouliez  en 
prendre  la  peine,  comme  le  service  criminel  y  est 
tout  aussi  intéressé  que  le  service  civil,  je  vous 
serais  obligé  d'écrire  vous-même  au  ministre. 
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Comme  vous  comiaîssez,  ainsi  que  moi,  le  peu  de 
fortune  dont  jouissent  la  plupart  de  ces  fonction- 
naires, vous  viendrez  sans  doute  promptement  et 
avec  plaisir  à  leur  secours. 

Agréez . .  • . . 


196.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


Hambourg,  15  juiUet  1613. 

Monseigneur, 

Dans  l'ordonnance  que  Votre  Excellence  a  envoyée 
à  M.  le  préfet  des  Bouches-de-rElbe,  le  19  juin  der- 
nier, pour  les  traitements  des  membres  de  la  Coinr  im- 
périale, elle  n'a  compris  que  MM.  de  Serre,  premier 
président,  de  Hartmann,  Kettler,  de  Kîelmansegge, 
conseillers;  Demeuré,  greffier  en  chef,  et  tous  les 
officiers  du  parquet,  à  l'exception  de  M.  l'avocat 
général  Spangenberg.  Je  la  supplie  de  vouloir 
bien  prendre  en  considération  la  liste  des  membres 
de  la  Coiur  actuellement  en  fonctions  ari'étée  de 
concert  avec  M.  le  maréchal  prince  d'EckmUhl  que 
je  lui  ai  adressée  par  ma  lettre  du  ^  du  mois  der- 
nier, et  sur  les  états  des  mêmes  membres  de  la  Cour 
et  du  parquet  ainsi  que  des  commis  greffiers  actuel- 
lement en  fonctions,  transmis  par  ma  lettre  du  ?Bd  du 
mois  dernier,  et  de  daigner  ordonnancer  les  traite- 
ments de  ces  fonctionnaires  arriérés  pour  avril, 
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mai  et  juin.  Ces  fonctionnaires  en  activité  de  servûce, 
non  compris  dans  Tordonnance  du  19  juin,  sont  : 
MM.  les  présidents  de  chambre  Spilker  et  de  Gold- 
beck,  les  conseillers  Horn,  Gramberg,  Rosenthal, 
Diehle,  Œlrichs,  Ebert,  Stackemann,  Schmidt,  de 
Pape,  DorfrattUer,  de  Halem,  de  Klencke,  élever, 
les  conseillers-auditeurs  Ltider,  Scholtze,  Kneisen, 
l'avocat  général  Spangenberg,  les  commis  greffiers 
Gôssel,  Meyer,  GrafFet  Léopold. 

Les  dépenses  extraordinaires  auxquelles,  dans 
ces  temps,  ont  été  obligés  ces  magistrats  demeurés 
fidèles  excusent  mes  instances  auprès  de  Votre 
Excellence. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


197.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


Hambourg,  17  juillet  1813. 

* 

Monseigneur, 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  repoiler  à  Votre  Excel- 
lence les  prières  de  tous  les  membres  provisoirement 
conservés  des  tribunaux  de  première  instance  de  la 
32®  division  militaire,  qui  sollicitent  le  payement  de 
leurs  traitements  arriérés  depuis  quatre  mois.  La 
dernière  ordonnance  délivrée  par  Votre  Excellence 
le  19  juin  dernier  ne  comprend  que  les  membres  de 
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ces  tribunaux-',  Français  d'originô;  d'où  j'ai  conclu 
que  l'incertitude  sur  ce  point  :  quels  sont  les  autres 
membres  en  fonctions  ?  était  la  cause  du  retard  dans 
l'ordonnancement  de  leurs  traitements.  J'ai  donc 
prié  M.  le  lieutenant  général  de  justice  pour  la 
32*  division  militaire  de  me  délivrer  l'état  des  mem- 
bres des  tribunaux  de  première  instance  qu'il  a  pro- 
visoirement suspendus  jusqu'à  ce  jour,  et  je  trans- 
mets cet  état  dûment  certifié  à  Votre  Excellence,  qui 
peut  considérer  comme  étant  restés  en  activité  de 
service,  et  dès  lors  ayant  droit  à  leurs  traitements, 
ceux  des  membres  des  tribunaux  qui  n'y  sont  pas 
compris. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  vouloir 'bien  leur 
faire  toucher  un  traitement  que  leur  peu  de  fortune, 
les  dépenses  et  charges  qu'ils  supportent  dans  les 
circonstances  actuelles  leur  rendent  d'une  extrême 

9 

nécessité. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


198.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  17  juillet  1813. 

Hier,  chère  maman,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8, 
aujourd'hui  celle  du  10.  Vous  trouvez  les  miennes: 
rares  et  courtes;  vous  avez  raison,  et  je  me  le  re- 
proche aussi Mais  qu'écrire  d'ici?  Depuis  quinze 
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jours  j'ai  eu  beaucoup  d'ouvrage,  souvent  à  n'avoir 
que  peu  de  moments  le  soir  pour  me  promener;  j'en 
ai  encore  passablement  devant  les  mains.  Avec  cela 
une  incertitude  de  position  qui  est  toujours  la  même 
et  qui  fait  que,  lorsque  j'aurais  un  quart  d'heure  de 
libre  pour  écrire,  je  me  dis  :  Attendons  à  demain  ; 
peut-être  aurons-nous  quelque  chose  de  consolant 
à  mander.  Demain  vient,  et  c'est  toujours  de 
même 

Les  grands  événements  auxquels  tient  notre  sort 
«ont  trop  tendus,  trop  imminents  pour  tarder  beau- 
coup à  se  déclarer;  et  je  ne  comprendrais  pas  que 
leur  décision  ne  nous  réunît  pas  d'une  manière  ou 
de  l'autre. 

Les  ordonnances  sont  arrivées,  au  moins  pour 
nous  autres  qui  avons  couru  les  aventures  ;  mais 
l'argent  n'est  pas  encore  là.  On  dit  cependant  que 
ça  ne  tardera  pas.  Vous  aurez  vu  que  la  suspen- 
sion de  la  Constitution  est  prolongée  jusqu'au 
15  octobre.  Ainsi,  pendant  la  plus  grande  partie 
des  vacances,  nous  ne  serions  pas  chargés  de  la 
partie  criminelle.  Pour  peu  que  les  circonstances 
soient  bonnes  et  qu'on  n'ait  point  besoin  de  moi, 
j'espère  m'échapper. 

Le  vieil  ami  est  très-mesuré,  et  il  y  a  nécessité; 
cependant  j'ai  toujours  à  m'en  louer;  j'y  vais  dîner 
presque  toutes  les  semaines. 

Je  suis  à  la  recherche  d'une  petite  voiture  bien 
légère  pour  avoir  mon  affaire  à  part  et  être  prêt  à 
courir  vers  vous  dès  que  je  le  pourrai. 

Les  gens  qui  tiennent  à  nK>i  iei  craignent  de  ine 
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voir  partir  ;  ils  s'imaginent  que  je  leur  sers  de  pro- 
tection. Enfin  nous  ferons  comme  nous  pourrons. 

Au  revoir,  chère  maman.  Écrivez  à  M""*  de  la 
Varenne.  Je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 


lOd.  —M.  de  Serre  à  AL  Beneke^ 


S3  juillet  1813. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  une  copie  cer- 
tifiée d'une  lettre  que  je  reçois  de  S.  E.  le  maréchal 
prince  d'Eckmtïhl,  gouverneur  général,  et  de  la  liste 
des  membres  du  tribunal  de  commerce  de  Hambourg 
que  Son  Excellence  m'invite  à  remettre  en  activité 
le  plus  tôt  possible. 

Comme  vous  vous  trouvez  le  plus  ancien  des  juges 
sur  cette  liste,  c'est  à  vous,  monsieur,  à  remplir  les 
fonctions  de  président  du  tribunal  de  commerce.  Je 
vous  engage  donc  à  réunir  ceux  de  vos  collègues 
compris  sur  la  liste  arrêtée  par  M.  le  maréchal,  et  à 
régler  avec  eux,  par  une  délibération,  la  reprise  de 
votre  service,  en  fixant  le  nombre  d'audiences  né- 
cessaires pour  l'expédition  des  afiEiaires  arriérées  et 
courantes. 

« 

^  Juge  au  tribunal  de  commerce  de  Hambourg. 
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Je  me  repose,  monsieur,  sur  votre  zèle  et  votre 
intelligence  bien  connus  pour  la  prompte  exécution 
de  ces  mesures,  et  vous  serai  obligé  de  m'en  rendre 
compte. 

Recevez,  monsieur,  les  assurances 


200.  —  M.  de  Serre  au  dnc  de  Maasa. 


93  juillet  1813. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  transmettre  à  Votre  Excellence 
copie  d'une  lettre  que  S.  E.  le  maréchal  prince 
d'EckmOhl,  après  avoir  pris  mon  avis  sur  le  réta- 
blissement du  tribunal  de  commerce  de  Hambourg, 
m'a  adressée.  Par  cette  lettre  il  m'invite  à  remettre 
en  activité  les  membres  de  ce  tribunal  dont  il  m'en- 
voie la  liste. 

J'ai  pensé  devoir  me  confomier  à  cette  mesure 
provisoire,  et  j'ai,  en  conséquence,  adressé  les 
instructions  nécessaires  au  plus  ancien  juge  de  ce 
tribunal  porté  sur  cette  liste  comme  faisant  fonction 
de  président  I 

Je  soumets  le  tout  à  l'approbation  de  Votre  Excel- 
lence et  suis  avec  respect 
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201.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  39  juillet  1813. 

Je  vais  me  trouver  plus  isolé  encore  par  le 

départ  de  M.  Eîchorn;  bien  qu'affligé  et  souffrant, 
sa  conversation  est  toujours  animée  et  souvent  gaie  ; 
c'était  mon  compagnon  de  table  habituel,  et  c'est 
un  des  moments  où  la  société  a  pour  moi  le  plus  de 
prix.  Son  congé  est  enfin  arrivé  et  il  compte  partir. 

dans  deux  ou  trois  jours Son  congé  est  de  deux 

mois;  il  tombera  dans  les  vacances.  Et  moi,  je  reste 
seul,  ce  qui  n'est  pas  gai.  Tant  que  les  circonstances 
seront  toujours  aussi  incertaines,  même  dans  les 
vacances,  je  ne  voudrais  pas  que  nous  fussions  tous 
deux  absents  à  la  fois  ;  et  vous  le  comprendrez  aisé- 
ment. M.  Eichorn  me  dit  que,  si  je  le  veux,  il  i-e- 
viendra  dans  les  premiers  jours  d'octobre  pour  que 
je  puisse  profiter  de  ce  mois.  La  paix  arrangerait 
tout  cela,  ainsi  que  bien  d'autres  choses.  Il  paraît 
qu'on  travaille  sérieusement  à  ce  grand  œuvre. 
Vivons  donc  et  espérons. 

La  princesse^  est  arrivée.  J'avais  fait  demander 
quand  elle  recevrait;  on  a  eu  la  négligence  de  ne 
pas  m'en  prévenir.  Elle  a  eu  la  bonté  de  se  sou- 
venir de  moi  et  de  demander  de  mes  nouvelles  à 


La  princesse  d'ËckinUlil. 

I.  S5 
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M.  de  Chaban,  à  qui  je  répondis  hier  que  je  m'é- 
tais inutilement  infonné.  Le  soir,  j'ai  reçu  une 
invitation  pour  dîner  chez  la  princesse  et  j'y  vais 
aujourd'hui. 

Je  reçois  aussi  à  l'instant  une  lettre  de  M.  de  Gar- 
tempe.  Son  fils  l'artilleur  n'a  pas  quitté  Magde- 
bourg  ;  d'ailleurs  beaucoup  d'amitiés  dans  sa  lettî-e , 
mais  rien  de  nouveau.  Millet  remplit,  dit-il,  très- 
bien  ses  fonctions. 

M.  Ben-yer^  doit  être  un  des  avocats  de  Paris- 
qui  plaident  le  mieux  ;  mais  le  difficile  du  métier  est 
de  ne  pas  le  faire  comme  un  métier. 

Je  suis  bien  content  que  vous  fassiez  quelque  so- 
ciété là-bas  ;  on  n'en  a  pas  moins  que  moi  ici  ;  mais 
j'ai  de  l'occupation,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie  ;  je 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  J'ai  à  vous 
présenter  les  respects  de  M.  de  Chaban  et  de  l\iy- 
maigre.  Je  vous  envoie  cela  avec  toutes  mes  ten- 
di-esses. 

Vous  aurez  entendu  parler  de  l'amnistie  généi^e 
publiée  ici.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  gens  que 
nous  ne  comptions  plus  revoir*  Il  n'y  a  plus  qu'une 
vingtaine  d'exceptés,  dont  un  de  nos  conseillers» 
M.  de  Zesterfleth;  mais  il  Ta,  et  de  reste,  mérité. 

^  Pidtre-Nicolas-Michel  Berryer  naquit  à  Sainte-Menehould  le 
32  mars  1757.  Reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris  en  1780,  il  suirity 
durant  soixante  annexes,  la  carrière  du  barreau,  et  mourut  le 
S5  janvier  IShlj  laissant  un  fils  encore  pins  illustre  que  lui.  ^^ 
Voyez  la  Nouvelle  Biographie  générale  (Didot),  t.  V,  p.  678. 
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203.  ^  M.  de  Serre  au  duo  de  Massa. 


Hambourg,  31  juillet  ISL^. 

Monseîgneui', 

J'ai  rhonneur  de  transmettre  à  Votre  Excellenœ^ 
conformément  à  sa  lettre  du  2J^  mai  dei*nier,  aum 
'  rapport  sur  la  Cour  impériale  et  les  tribunaux  de 
première  instance  de  la  33^  division  militaire,  et  des^ 
indications  de  candidats  pour  les  places  déjà  va* 
cantes  ou  qui  pourraient  le  devenir  par  destitution. 

Ce  rapport  devait  comprendre  aussi  les  juges  de 
paix,  les  avocats  et  les  officiers  ministériels.  Quant 
aux  juges  de  paix,  le  décret  du  10  avril  dernier 
conférait  à  M.  le  maréchal  prince  d'EckmUhl  le 
droit  de  les  suspendre.  M.  le  maréchal  n'en  ayant 
suspendu  aucun,  ceux  qui  étaient  demeurés  sur  les 
lieux  ont  repris  leurs  fonctions.  L'amnistie,  dont 
j'envoie  un  exemplaire  à  Votre  Excellence,  n'ex- 
cepte de  ses  dispositions  aucun  juge  de  paix,  et  l'ar- 
ticle 7,  comme  je  l'ai  fait  observer  dans  mon  rapport^ 
annonce  qu'il  ne  sera  plus  proposé  de  suspension. 
Les  juges  de  paix  rentrés  en  vertu  de  cette  amnistie 
ont  cru  pouvoir  reprendre  aussi  leurs  fonctions,  et 
M.  le  maréchal,  avec  lequel  je  viens  d'avoir  à  cet 
égard  une  conférence,  où  se  trouvaient  M.  le  lieute- 
nant général  de  justice  et  M.  le  procureur  général 
Eichorn,  a  pensé  qu'il  fallait  les  laisser  exercer. 
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Outre  l'amnistie,  le  motif  principal  de  cette  opinion 
est  qu'il  serait  impossible  de  trouver  assez  de  candi- 
dats pour  remplacer  tous  les  juges  de  paix  qui,  pen- 
dant les  troubles,  auraient  accepté  d'autres  fonc- 
tions, et  que  ces  candidats  mêmes  offriraient  moins 
de  capacité  sans  donner  plus  de  garantie.  Je  pense 
donc  que  je  dois  ici  me  borner  à  indiquer  à  Votre 
Excellence  des  remplaçants  pour  les  juges  de  paix 
qui  ne  rentreraient  point  dans  le  délai  fixé  par  l'ar- 
ticle h  de  l'amnistie  et  seraient  par  là  exceptés  de 
se^  bienfaits. 

A  l'égard  des  avocats  et  des  officiers  ministériels, 
il  est  difficile  de  leur  refuser  de  l'indulgence,  puis- 
qu'il en  faut  tant  user  à  l'égard  des  juges  de  paix. 
Les  avocats  n'occupaient,  pour  la  plupart,  aucunes 
fonctions  publiques  avant  la  réunion  de  ces  pays  à 
la  France,  et  je  n'en  connais  point  qui  en  ait  ac- 
cepté. Comptant  bientôt  soumettre  à  Votre  Excel- 
lence un  travail  général  sur  la  nomination  définitive 
des  officiers  ministériels,  je  croirai  remplir  ses  vues 
en  excluant  seulement  ceux  dont  la  conduite  ne  pour- 
rait être  excusée  par  les  circonstances  ou  serait  enta- 
chée d'actes  d'improbité. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 
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Kapport  fait  à  S.  E.  le  grand  juge,  ministre 
de  la  justice^  conformément  à  ses  ordres  du 
2â  mai  dernier  sur  la  Cour  impériale  de  Ham- 
bourg et  les  tribunaux  de  prem^iére  instance  de 
la  33^  division  militaire j  et  indications  de  can- 
didats pour  les  places  déjà  vax^antes  on  qui 
pourraient  le  devenir  par  destitution. 

Départemenl  des  Bonehes-de-rBIbo. 

COUR  IMPÉRIALE. 

PRÉSIDENTS   DE  CHAMBRE. 

1.  M.  Jochmus,  âgé  de  quarante-cinq  ans  envi- 
ron, père  de  famille,  ancien  bailli  de  Ltlne,  puis  pré- 
sident à  la  Cour  criminelle  westphalienne  de  Lune- 
bourg,  jouît  d'une  certaine  fortune.  Peu  de  jours 
après  l'arrivée  des  Russes  et  de  l'ancien  ministre 
hanovrien  de  Decken  à  Hambourg,  M.  Jochmus  se 
rendit,  sur  l'invitation  de  ce  dernier,  à  Lune,  puis 
à  Ijunebourg,  où  il  fut  nommé  membre  de  la  régence 
provisoire  établie,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  pour 
la  principauté  de  Lunebourg.  Il  n'a  fait,  en  cette 
qualité,  qu'un  petit  nombre  d'actes  qui  tenaient  à 
l'intérêt  momentané  du  pays  plutôt  qu'à  des  mesu- 
res hostiles  contre  la  France.  Cette  régence,  à  peine 
créée,  fut  dissoute  par  la  rentrée  des  troupes  fran- 
çaises à  Lunebourg,  et  M.  Jochmus  se  retira  à  Ham- 
bourg, où  il  était  à  notre  arrivée. 

Ce  magistrat  est  d'ailleurs  intègre,  instruit,  d'un 
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caractère  élevé.  Mais  rattachement  à  leur  ancien 
gouveraement,  le  regret  des  avantages  considérables 
qu'il  présentait  à  ses  officiei*s,  est  un  sentiment 
couunun  à  tous  les  anciens  fonctionnaii'es  hano- 
vriens. 

2.  31.  Barteh,  âgé  de  quarante-cinq  ans  enviroii, 
père  de  famille^  ancien  sénateur  de  Hambourg, 
membre  du  Conseil  général  du  département  et  du 
Conseil  municipal,  fut  l'un  des  députés  de  la  muni- 
cipalité au  commandant  des  troupes  russes  à  leur 
entrée  à  Hambourg.  Cette  députation  rapporta  la 
réponse  de  ce  commandant  qu'il  traiterait  la  ville 
<le  Hambourg  eu  ennemie  s'il  la  trouvait  encore 
française,  en  amie  s'il  la  retrouvait  ville  libre  han- 
séatique.  C'est  sur  cette  réponse  que  la  municipalité 
se  démit  de  ses  pouvoirs  et  convoqua  les  membres 
de  l'ancien  Sénat  pour  qu'ils  eussent  à  reprendre 
l'administration  de  la  ville.  M.  Bartels  rentiti  eu 
conséquence  dans  le  Sénat.  II  a  marqué  par  une 
lettre  écrite  au  même  commandant  russe,  en  lui  en- 
voyant le  diplôme  de  bourgeois  de  Hamljourg  que 
la  ville  lui  avait  déféré.  Il  l'y  remercie  d'avoir  dé- 
livré Hambourg  du  joug  de  l'esclavage. 

M.  Bartels  a  prétendu  que  ce  passage  avait  été 
iijouté  à  sa  lettre  en  l'imprimant.  Il  vient  de  rentrer 
à  Hambourg  par  suite  de  l'amnistie. 

D'ailleurs  magistrat  et  jurisconsulte  peu  distin- 
gué, des  goûts  dispendieux,  une  fortune  dérangée, 
de  Tambition.  Laborieux,  actif,  parlant  avec  cha- 
leur et  facilité,  il  avait  une  certaine  influence  dans 
sa  vnie. 
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Nota.  D'après  la  mesure  provisoire  prise  de 
<5oncert  avec  M.  le  maréchal  prince  d'Eckmûhl,  ces 
deux  présidents  de  chambre  n'ont  point  été  rappe- 
lés à  leurs  fonctions. 

3.  M.  de  Spilkcr,  âgé  de  cinquante-cinq  ans, 
père  de  famille  sans  fortune ,  ancien  J3ailli  à  Har- 
bourg,  puis  président  du  tribunal  westphalien  dans 
la  même  ville ,  s'est  rendu  en  mars  et  avril  derniers 
à  Harbourg,  où  il  a  exercé  ses  anciennes  fonctions 
de  bailli. 

D'ailleurs  habile  jurisconsulte,  magistrat  attaché 
à  ses  devoirs,  il  s'était  particulièrement  livré  à 
l'étude  des  lois  françaises  et  s'était  constamment 
montré  un  des  fonctionnaires  les  plus  dévoués  au 
gouvernement  français.  Mais  presque  tous  les  fonc- 
tionnaires judiciaires  de  ces  pays  sont  chargés  de 
famille  et  n'ont  de  ressources  pour  subsister  que 
leurs  emplois.  La  crainte  de  les  perdre  dans  un  chan- 
gement de  gouvernement,  celle  d'abandonner  leur 
pays  au  désordre  et  à  l'anarchie,  l'habitude  même  de 
passer  d'un  gouvernement  provisoire  à  l'autre,  sui^ 
vaut  que  les  événements  militaires  et  politiques  les 
ont  rendus  alternativement  Hanovriens  ou  Prussiens, 
Westphaliens  ou  Français,  les  menaces  des  Russes, 
de  la  populace  et  de  quelques  enthousiastes  qui  décla- 
raient  traître  au  pays  quiconque  ne  reprenait  pas  ses 
anciennes  fonctions,  voilà  ce  qui  n'excuse  point,  mais 
ce  qui  explique  la  conduite  de  la  plupart  de  ces  fonc- 
tionnaires. 

Nota.   M.  de  Spilker  est  beau-frère  du  comte 
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de  Schulembourg,  général  commandant  le  corps 
auxiliaire  danois  mis  sous  les  ordres  de  M.  le  mare- 
<*hal  prince  d'EckmUhL  Le  prince  a  pensé  que  le 
bien  du  service  de  l'Empereur  demandait  de  ne  pas 
affliger  le  comte  de  Schulembourg  dans  la  personne 
de  son  beau-frère;  il  a  en  conséquence  porté  M.  le 
président  de  Spilker  sur  la  liste  des  membres  de  la 
Cour  qui  devaient  reprendre  leurs  fonctions.  J'ai  cru 
devoir  déférer  au  vœu  de  ^I.  le  maréchal,  et  M.  de 
Spilker  est  maintenant  en  exercice. 

CONSEILLERS. 

h.  il/.  Jœnischy  âgé  de  soixante  ans,  ancien  séna- 
teur de  Hambourg,  puis  commissaire  du  gouverne- 
ment français  près  le  tribunal  supérieur  provisoire, 
maintenant  doyen  des  conseillers  de  la  Coufr,  chargé 
(Tune  famille  de  douze  enfants,  avec  peu  de  fortune; 
il  a  repris  et  occupé  son  ancienne  place  dans  le 
Sénat  de  Hambourg,  depuis  la  fin  de  mars  dernier 
jusqu'à  la  rentrée  des  Français  à  Hambourg. 

M.  Jicnisch,  hommesimple,  droit  et  instruit,  a 
toute  sa  vie  mérité  l'estime  générale.  Depuis  la  réu- 
nion de  Hambourg  à  la  France,  il  a,  dans  le  tribunal 
supérieur  provisoire  comme  dans  la  Cour  impériale, 
bien  et  fidèlement  servi.  Même  dans  ces  derniers 
troubles,  il  a  fortement  concouru  à  la  conservation 
;les  monuments  publics  et  des  propriétés  du  gouver- 
nement. 

Si  jamais  la  clémence  de  Sa  Majesté  pouvait  re- 
placer dans  sa  Cour  impériale  un  homme  qui  est 
ventre  dams  le  Sénat  de  Hambourg,  ce  devrait  être 
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M.  Jsenisch  :  sa  démarche  n'a  été  déterminée  que  par 
l'intérêt  de  sa  ville,  dont  il  voyait  l'administration 
abandonnée.  Ces  troubles  l'ont  toujours  véritable- 
ment affligé,  et  il  en  témoigne  encore  d'amers  re- 
grets. 

5.  M.  Brunnemcinriy  âgé  de  soixante  ans,  a  de  la 
fortune  ;  ancien  sénateur,  il  a  repris  cette  place  au 
18 mars  dernier;  homme  ordinaire  et  tranquille;  il 
n'a  pas  quitté  Hambourg.  Je  ne  l'ai  point  vu  et  ne 
sache  pas  qu'il  ait  fait  aucune  démarche  pour  être 
conservé  dans  sa  place. 

6.  AI.  Curtius,  âgé  de  quarante  ans,  chargé  de 
famille  et  presque  sans  fortune;  ancien  syndic  du 
Sénat  de  Lubeck,  il  s'est  rendu  le  18  mars  dernier  à 
Lubeck,  et  y  a  repris  ses  premières  fonctions.  Le 
Sénat  de  cette  ville  Ta  député  à  Stralsund  au  prince 
royal  de  Suède  ^ 

M.  Curtius  s'est  représenté  et  a  cherché  à  excuser 
sa  conduite.  Antérieurement,  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  tribunal  supérieur 
provisoire  de  Lubeck  et  en  qualité  de  conseiller  de 
la  Cour,  il  avait  constamment  fait  preuve  de  zèle^ 

*  Jean-Baptiste-Jules  Bernadotte,  ne  à  Pau  le  S6  janvier  176i!i, 
était  fils  d'iui  avocat.  Volontaire  au  régiment  de  Royal-Marîne- 
en  1780,  sergent^major  en  1789,  colonel  en  1792,  général  de  divi- 
sion en  179A,  il  reçut  le  bâton  de  marëchal  le  18  mai  1801^,  et  la 
principauté  de  Ponte-Corvo  le  5  juin  1806.  Élu  prince  royal  de 
Suëde  le  SI  août  1810,  adopte  par  Charles  XIII  le  5  novembre  sui- 
vant, il  lui  succc'da  comme  roi  de  Suède  et  de  Norw(^ge  le  5  fé- 
rier  1818,  sous  le  nom  de  Charles  XIV  ou  Charles-Jean.  II  esti 
mort  à  Slockliolm  le  8  mars  ISUh. 
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de  droiture,  de  sagesse  et  même  de  sentiments  con- 
foimes  à  ses  devoirs  politiques  envers  la  France. 

7.  31.  Bôhmery  âgé  d'environ  cinquante  ans,  an- 
cien conseiller  de  la  régence  et  Cour  de  justice  de 
Lauenbourg,  s'est  rendu  à  Ratzebourg  pour  y  re- 
prendre ses  fonctions.  11  y  est  encore,  cette  ville  étant 
au  delà  de  la  ligne  d'armistice  et  occupée  par  Teii- 
nemi. 

Il  avait  toujours  montré  de  l'intégrité,  de  l'in- 
struction et  de  bons  sentiments.  Il  a  une  famille  et 
ne  vit  que  de  son  emploi. 

8.  M.  Degen,  âgé  de  quarante  ans,  ancien  syn- 
dic de  Lunebourg,  puis  procureur  général  près  la 
Cour  criminelle  westphalienne  de  Lunebourg  ;  il  s'y 
est  rendu  à  la  fin  de  mars  dernier  sur  l'invitation 
du  ministre  de  Decken  d'y  aller  reprendre  ses  fonc- 
tions.  Il  paraît  qu'il  n'en  a  exercé  aucimes  et  n*a 
pas  même  été  réinstallé  ;  seulement  il  s'est  trouvé  à 
l'hôtel  de  ville  avec  les  notables  qui,  à  l'approche  des 
troupes  françaises,  s'opposaient  à  l'armement  du 
peuple  demandé  par  le  commandant  russe.  M.  De- 
gen  a  signé  le  procès-verbal  qui  constate  cette  oppo- 
sition . 

Magistrat  remplissant  bien  d'ailleurs  tous  ses  de- 
voirs; il  a  aussi  une  famille  et  peu  de  fortune. 

9.  M.  Henri-Chrétien  de  Zesierfleth,  âgé  de 
trente-cinq  ans,  ancien  conseiller  de  justice  à  Ha- 
novre, puis  juge  westphalien  ;  d'une  famille  noble  ; 
de  la  fortune,  mais  grevée  ;  il  a  donné  le  scandale 
d'exciter  la  révolte  dans  l'ancien  pays  de  Bremen 
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«t  Verdén  et  d'y  lever  des  troupes  pour  reunemi, 
chez  lequel  lui-même  a  pris  du  service  militaire.  Il 
est  le  seul  conseiller  de  la  Cour  oommémeut  excepté 
de  Tamnistie  récemment  publiée. 

10.  M.  de  Scfdûtter,  âgé  de  soîxante-cînq  ans; 
des  enfants  et  peu  de  fortune;  ancien  directeur  de 
la  chancellerie,  puis  président  de  la  Cour  de  justice  * 
criminelle  westphalienne  à  Stade;  il  s'y  est  rendu  à  la 
fin  de  mars  dernier  et  a  repris  ses  anciennes  fonc- 
tions de  directeur  de  la  chancellerie  hanovrienne. 

Digne  vieillard,  qui  reconnaît  franchementsa  faute 
et  demande  qu'on  la  balance  avec  les  bons  et  longs 

ser\'ices  que  toute  sa  vie  il  a  vraiment  rendus. 

« 

11.  AL  Widow,  âgé  de  quarante  ans,  ancien  sé- 
nateur de  Hambourg,  puis  vice-président  du  tribu- 
nal de  première  instance  ;  quelque  fortune,  point 
d'enfants  ;  il  a  repris  place  dans  le  Sénat. 

Je  dis  de  sa  conduite,  de  ses  sentiments,  de  ses 
regrets  la  même  chose  que  du  doyen  Jœnisch  :  ces 
deux  hommes,  en  raison  de  leur  droiture,  de  leur 
connaissance  des  lois  et  usages  de  leur  pays,  sont 
une  perte  irréparable  pour  la  Cour  impériale. 

12.  M.  Reienbacher,  âgé  de  quarante  ans,  ayant 
des  enfants  et  point  de  fortune,  originaire  de  Muns- 
ter, ancien  président  de  la  Cour  d'appel  du  duché 
d'Aremberg  à  Recklinghausen,  magistrat  estimable, 
qui,  dans  toutes  les  circonstances,  a  professé  les 
sentiments  d'un  sujet  fidèle. 

Le  seul  reproche  qu^il  ait  mérité  est  d'avoir  écrit, 
à  la  fin  de  mars  dernier,  une  lettre  au  duc  d'Arem- 
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berg,  son  ancien  souverain,  maintenant  colonel  au 
service  de  France  et  prisonnier  de  guerre  français 
en  Angleterre,  dans  laquelle  il  lui  fait  part  du  réta- 
blissement des  anciennes  autorités  par  les  Russes 
dans  tous  les  pays  réunis  à  la  France  qu'ils  occu- 
pent, prévoit  le  même  événement  dans  le  cas  où  ils 
pénétreraient  jusque  dans  les  anciens  Etats  du  duc, 
et  lui  demande  ce  que,  dans  ce  cas,  il  a  à  lui  faire 
observer.  Cette  lettre,  à  laquelle  il  n'a  pas  été  ré- 
pondu, a  fait  penser  à  M.  le  maréchal  prince  d'Eck- 
mtlhl  que  M.  Retenbacher  «e  devait  être  rappelé  à 
ses  fonctions  qu'après  examen  ultérieur.  M.  le  pro- 
cureur général  et  moî,  convaincus  que,  dans  les 
circonstances  et  d'après  le  caractère  de  M.  Reten- 
bacher, sa  lettre  n'était  qu'une  simple  imprudence, 
nous  avons  appuyé  sa  réclamation  auprès  de  M.  le 
maréchal.  L'avis  de  M.  le  directeur  général  de  po- 
lice  a  été  conforme  au  nôtre,  et  M.  le  maréchal  nous 
a  fait  espérer  une  décision  favorable. 

CONSEILLERS-AUDITEURS . 

13.  il/.  Oldenbourg  [J.-C.'L,)^  vingt-cinq  ans, 
docteur  en  droit,  tenant  à  une  bonne  famille  de 
Hambourg,  avait  montré  du  zèle  et  de  l'applica- 
tion. 11  a  servi  dans  la  garde  bourgeoise  active, 
organisée  à  Hambourg,  par  suite  des  ordres  du  gé- 
néral russe  (voir  le  second  nota  de  la  page  398);  à  la 
rentrée  des  PVançais,  il  s'est  absenté  pendant  les  pre- 
mières semaines  ;  il  est  maintenant  de  retour  ;  mais 
la  Cour  avait  repris  son  service,  et,  comme  absent 
dont  on  n'avait  pas  de  nouvelles,  il  avait  été  exclu. 
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Ih.  M.  Marcard,  vingt-six  ans,  docteur  en  droit, 
originaire  du  Hanovre.  Ou  a  prétendu  que,  pendant 
l'occupation  de  Hambourg,  il  avait  tenu  des  propos, 
chanté  des  chansons  antifrançaîses.  Ce  soupçon  a 
empêché  M.  le  maréchal  de  consentir  encore  à  sa 
rentrée  en  fonctions.  Il  est  en  réclamation,  et,  comme 
M.  le  directeur  général  de  la  police  a  reçu  de  nou- 
veaux renseignements  qui  le  disculpent,  comme  il 
n'existe  aucun  autre  fait  contre  lui,  qu'il  a  quitté 
Hambourg  lorsqu'on  voulait  y  faire  prendre  les  ar- 
mes à  tout  le  monde  et  s'est  retiré  dans  le  Holstein, 
qu'il  a  reparu  ici  dès  que  les  Français  y  sont  rentrés, 
nous  avons,  M.  le  procureur  général  et  moi,  appuyé 
sa  réclamation. 

15.  M.  de  Decken,  fils  de  l'ancien  ministre  hano- 
vrîen  de  Decken,  qui  est  venu  à  Hambourg  appeler 
les  anciens  fonctionnaires  hanovriens  à  leurs  anciens 
emplois.  11  a  partagé  les  sentiments  de  son  père  et 
s'est  retiré  avec  lui . 

Nota.  Tous  les  conseillers  et  conseillers-auditeurs 
ci-dessus,  ainsi  que  les  deux  présidents  Jochmus 
et  Bartels,  d'après  la  mesure  provisoire  concertée 
avec  M.  le  maréchal  prince  d'EckraUhl,  n'ont  point 
repris  l'exercice  de  leurs  fonctions  à  la  Cour  impé- 
riale et  doivent  attendre  la  décision  ultérieure  du 
gouvernement.  Les  autres  membres,  ainsi  que  les 
officiers  du  parquet,  étant  sans  reproches,  sont  ren- 
trés en  fonctions. 
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TRIBUNAL  D£  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  HAMBOURG 

JUGES. 

16.  M.  Schrôttering ,  cinquante  ans,  ancien 
sénateur  à  Hambourg,  est  rentré  au  Sénat  le  18  mars 
dernier;  homme  tranquille,  honnête  et  instruit, qui 
a  suivi  l'exemple  de  ses  anciens  collègues. 

17.  M.  Oldenbourg  {VinceTU)^  ancien  sénateur 
à  Hambourg,  est  de  même  rentré  au  Sénat.  Même 
observation. 

18.  M.  Sievers ,  quarante  ans,  ancien  syndic  A 
Lunebourg,  puis  juge  à  la  Cour  criminelle  \vest|AK- 
lienne  de  la  même  ville,  cliargé  de  famille  et  saos 
fortune,  a  bien  rempli  ses  fonctions  pénibles  déjuge 
d'instruction.  Il  s'est  rendu,  à  la  fin  de  mars  der- 
nier, à  Lunebourg  avec  le  conseiller  Degen,  qui, 
comme  lui,  avait  été  syndic.  Leur  conduite  y  a  été 
absolument  la  même,  et  ce  qui  a  été  dît  de  l'un  s'ap- 
plique aussi  à  l'autre. 

Nota.  Ces  trois  juges  ont  été  suspendus  provisoi- 
rement par  M.  le  lieutenant  général  de  justice. 

JUGES  SUPPLÉANTS. 

Nota,  Tous  les  juges  suppléants  de  ce  tribunal 
(à  l'exception  du  premier,  Jean  Misler),  qui  sont  en 
même  temps  des  avocats  distingués  près  la  Cour 
ont  servi  dans  la  garde  bourgeoise  active. 

Il  faut  expliquer  ce  qu'était  cette  garde.  Lors  de 
rémeute  du  2J*  février,  les  autorités  françaises, 
manquant  de  troupes,  pensèrent  devoir  faire  coucou- 


ANNÉE   1813.  399^ 

rir  les  bourgeois  au  maintien  de  la  tranquillité 
publique.  N'ayant  pas  le  temps  de  former  la  garde 
nationale  suivant  les  lois  françaises,  on  appela  les 
bourgeois  au  service  suivant  Tancienne  organisation 
hambourgeoîse  sous  leurs  capitaines  de  quartier.  Oa 
remarqua  bientôt  que  cette  organisation  était  essen- 
tiellement défectueuse,  et  l'on  forma  le  plan  d'une 
garde  d'élite,  qu'on  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter. 
Les  Russes  s'emparèrent  de  ce  plan,  et  le  général 
Tettenbom  nomma  un  colonel  de  cette  garde,  et  fît 
inviter  par  le  Sénat  tous,  les  bourgeois  entre  vingt 
et  quarante  ans  à  s'y  faire  inscrire.  Une  première 
invitation  n'ayant  pas  eu  le  succès  désiré,  le  Sénat 
fit  plusieurs  injonctions  formelles,  de  sorte  que  ce 
service  devint  un  service  forcé  pour  quiconque  ne 
voulait  pas  s'expatrier.  Cette  garde  ne  devait  pas 
sei-vir  et  n'a  pas  servi  en  corps  hors  de  la  ville.  On 
peut  dire  que  ceux  qui  y  ont  servi  ont  porté  les  armes^ 
plutôt  pour  maintenir  l'ordre  dans  l'intérieur  que 
pour  agir  ofTensivement  contre  la  France.  Ce  service 
ne  me  paraît  donc  pas  un  motif  de  destitution.  Il 
n'a  pas  même  paru  à  M.  le  lieutenant  général  de* 
justice  un  motif  de  suspension  provisoire. 

PARQUET. 

19.  M,  Tiedemann^  substitut,  ancien  assesseur 
de  la  Cour  criminelle  westphalienne  à  Stade,  a  ac- 
cepté du  ministre  hanovrien  une  place  dans  un 
bailliage  du  ci-devant  duché  de  Lauenbourg,  où  il 
se  trouve  actuellement,  ce  bailliage  étant  encore  oc- 
cupé  par  les  ennemis. 
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30.  3/.  de  Sodc,  substitut,  a  pris  du  service  dans 
les  troupes  levées  pour  Tennemi,  avec  lequel  il  est 
•encore.  11  est  nommément  excepté  de  l'amnistie. 

Sll.  M.  Haganann,  substitut,  ancien  bailli  a 
Schwarzenbeck,  dans  le  Lauenbourg,  est  allé  y  re- 
prendre ses  fonctions  et  y  est  encore,  le  pays  étant 
occupé  par  l'ennemi. 

C'étaient,  lui  et  le  substitut  Tiedemann,  des  jeunes 
gens  qui  avaient  parfaitement  servi  pendant  les  ab- 
sences presque  continuelles  du  procureur  impérial, 
et  l'on  devait  beaucoup  en  attendre. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  LUBECK. 

JUGES. 

22.  M.  Kindlery  âgé  de  quarante-quatre  ans, 
ancien  sénateur  de  Lubeck,  a  repris  sa  place  au  Sé- 
nat, qui  s'est  reconstitué  le  19  mars  dernier. 

M.  Kindler,  magistrat  instruit,  vertueux  et  très- 
considéré,  a  longtemps  géré  avec  distinction  la  pré- 
sidence du  tribunal  de  Lubeek  ;  il  a  tenu  ferme  jus- 
qu'à ce  que,  tout  étant  renversé,  il  a  cru  voir  son 
salut  et  le  bien  de  sa  ville  dans  la  reprise  de  ses 
4inciennes  fonctions. 

23.  M.  Kipp,  ancien  greffier  du  tribunal  infé- 
rieur [Niedergericht)  de  Lubeek;  quarante  ans,  peu 
de  fortune,  peut-être  le  meilleur  juge  d'instruction 
du  ressort;  homme  ferme  et  généralement  estimé. 
Le  Sénat  ayant  rétabli  le  tribunal  inférieur  de  Lu- 
beek, il  est  rentré  dans  son  erefïe. 
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Je  dirai  de  MM.  Kindler  et  Kipp,  comme  de 
MM.  Jrenisch  et  Widow  de  Hambourg  :  C'est  une 
perte  irréparable.  Ils  ont  erré,  mais  avec  de  bonnes 
intentions.  Maintenant  ils  sont  aussi  étonnés  qu'af- 

■ 

fligés  de  se  trouver  coupables. 

JUGES  SUPPLÉANTS. 

2J4.  M.  Hach,  ancien  sénateur  de  Lubeck,  est 
rentré  au  Sénat.  Il  est  avocat  près  la  Cour;  homme 
et  jurisconsulte  distingué 

25.  3/.  Fristcr,  ancien  second  secrétaire  du 
Sénat,  a  repris  ses  fonctions. 

20.  M.  Overbeck  a  exercé  les  fonctions  de 
greffier  prés  le  tribunal  du  Landgerîcht  recréé  par 
le  Sénat  de  lAibeck. 

Ces  deux  derniers  sont  aussi  avocats  en  la  Cour 
et  d'un  mérite  marquant. 

Ces  cinq  juges  ou  suppléants  sont  restés  à 
Lubeck. 

PARQUET. 

27.  M,  de  Wiizendorf,  substitut,  a  pris  du  ser- 
vice dans  les  troupes  levées  pour  l'ennemi.  Il  est  ex- 
cepté de  l'amnistie. 

GREFFE. 

28.  M.  LeinbkCy  greffier,  ancien  secrétaire .  du 
Sénat,  où  il  a  repris  ses  anciennes  fonctions.  Il  est 
resté  à  Lubeck. 

C'est  un  honame  extrêmement  sage  et  intelligent. 

Nota.  Ces  sept  membres  du  tribunal  de  Lubeck 
1.  26 
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ont  été  frappés  de  suspension  provisoire  par  M.  le 
lieutenant  général  de  justice. 

TRlBUPfAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  LUNEBOURG. 

JUGES. 

29.  M.  Kustcr,  premier  juge,  ancien  membre  du 
Sénat  de  Lunebourg,  père  de  famille  sans  fortune, 
a  repris  sa  place  dans  le  Sénat  de  Lunebourg  saus 
avoir  marqué  par  des  actes  hostiles  contre  la  France  ; 
il  a,  au  contraire,  été  employé  dans  l'administration 
provisoire  par  nos  généraux,  après  que  nous  eûmes 
réoccupé  le  pays.  C'est  une  très-bonne  tête;  il  était 
rame  du  tribunal  de  Lunebourg . 

30.  M.  de  BoberSj  juge  estimable,  dont  la  con- 
duite ne  mérite  aucun  reproche.  Lunebourg  ayant 
été  pris  et  repris  par  les  armées  respectives,  pour  se 
soustraire,  lui  et  sa  famille,  aux  maux  de  la  guerre, 
il  s'était  réfugié  en  Holstein,  pays  neutre.  Il  est 
revenu  dès  que  les  passages  ont  été  libres;  mais  M.  le 
lieutenant  général  de  justice  l'avait  provisoirement 
suspendu  de  ses  fonctions  et  avait  nonuné  un  com-* 
missaire  pour  le  correctionnel. 

GREFFE. 

31.  M.  Knopf,  greffier.  Il  avait  été  placé  secré- 
taire de  la  régence  provisoire,  nommée,  pour  la  prin- 
cipauté de  Lauenbourg,  par  les  ennemis.  Il  s'est 
enfui  avec  eux. 
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PARQUET. 

32.  M.  d'Uslar,  substitut,  ancien  bailli  hano- 
vrien,  a  repris  ses  fonctions  lorsque  le  pays  a  été 
occupé  par  les  ennemis,  et  les  a  suivis  dans  leur 
retraite. 

Nota.  Tous  les  membres  précités  du  tribunal 
de  Lunebourg  sont  frappés  de  suspension  provisoire 
par  M.  le  lieutenant  général  de  justice. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  STADE. 

JUGES- 

33.  M.  de  Willich,  premier  juge,  ancien  mem- 
bre  de  la  chancellerie  hanovrienne  de  Stade,  a  été 
un  des  premiers  à  reprendre  ses  fonctions  dans  cette 
chancellerie,  vers  la  fin  de  mars  dernier.  Il  a,  pen- 
dant le  temps  de  l'occupation,  montré  son  dévoue- 
ment à  son  ancien  souverain  et  partagé  l'enthou- 
siasme qui  régnait  surtout  à  Stade.  C'est  d'ailleurs 
un  juge  habile  et  intègre,  et  un  père  de  famille  sans 
beaucoup  de  fortune. 

3h.  M.  d'Engelbrechten,  ancien  membre  de  la 
même  chancellerie  ;  sa  conduite,  ses  sentiments  ont 
été  les  mêmes  que  ceux  du  précédent;  son  caraxîtère 
<3omme  juge,  sa  situation  sont  pareils. 

35.  M.  Wehner,  juge  d'instruction,  homme  âgé, 
d'un  caractère  sage  et  tranquille,  n'a  mérité  aucun 
reproche  personnel  pendant  les  troubles.  Comme  un 
de  ses  fils  avait  pris  parti  parmi  les  ennemis,  comme 
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la  ville  do  Stade  s'était  en  général  très-mal  conduite, 
il  a  craint  des  exécutions  militaires  au  retour  des 
Français  et  s'est  retiré  au  delà  de  l'Elbe  dans  le 
Holstein.  Il  est  revenu  aussitôt  après  la  prise  de 
Hamboure;.  Mais  M.  le  lieutenant  général,  le  trou- 
vant absent,  l'avait  suspendu  de  ses  fonctions. 

PARQUET. 

IM5.  Af.  de  Decken  (J3.-C.),  substitut,  neveu  de 
l'ancien  ministre  hanovrien  de  Decken,  a  été  un  des 
agents  les  plus  actifs  de  l'armement  insurrectionnel 
à  Stade  et  environs.  Il  a  pris  du  service  militaire 
chez  les  ennemis.  Il  est  excepté  de  l'amnistie. 

Nota.  Les  membres  ci-dessus  du  tribunal  de 
Stade  sont  suspendus  par  M.  le  lieutenant  général. 

Département  des  Boaehes-da-lA'eser. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  BRÈME. 

SUBSTITUTS. 

37.  M.  Rheinhold  aine.  Depuis  six  mois  nommé 
notaire,  il  n'avait  pas  encore  accepté  cette  dernière 
place,  qu'il  avait  cependant  désirée.  Il  était  habi- 
tuellement léger  dans  ses  discours,  répandant  des 
nouvelles  alarmantes.  C'est  sans  doute  ce  qui,  au 
mois  de  mai  dernier,  aura  déterminé  M.  le  maré- 
chal prince  d'Eckmtthl  à  le  faire  arrêter  et  transpor- 
ter à  Wesel,  où  il  est  encoi*e. 

Il  n'est  pas  suspendu  par  M.  le  lieutenant  général 
de  justice. 
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38.  M,  de  Wisch.  A  la  fin  d'avril  dernier  et 
pendant  que  les  ennemis  étaient  dans  les  environs 
de  Brème,  il  a  tout  à  coup  disparu.  Tout  fait  sup- 
poser qu'il  aura  pris  parti  parmi  eux.  Il  est  suspendu 
par  M.  le  lieutenant  général  de  justice  et  excepté 
de  l'amnistie. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  D'OLDENBOURG. 

39.  M.  Fink,  juge  d'instnictîon,  a  été  fusillé  par 
jugement  d'une  commission  militaire  à  Brème,  en 
avril  dernier. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  NIENBOURG. 

ièO.  3/.  H.  Meyer,  substitut.  A  la  suite  de  dis- 
cussions avec  le  procureur  impérial,  il  a  disparu 
pendant  les  troubles  et  l'on  n'a  plus  de  ses  nouvelles. 
On  présume  qu'il  est  passé  chez  les  ennemis. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  BREMERLEIIE. 

JUGES. 

hl.  M.  de  Lùtckcn,  premier  juge,  ancien  bailli 
hanovrien,  puis  juge  westphalien  à  Bremenwde; 
liomme  âgé,  chargé  de  famille  et  sans  fortune,  très- 
sage  et  très-capable,  à  qui  l'on  devait  la  bonne  mar- 
che du  tribunal  de  Bremerlehe.  Il  s'est  fort  bien 
conduit,  même  dans  les  premiers  troubles,  jusqu'à 
ce  qu'il  a  été  nommé  membre  de  la  régence  provi- 
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soîre  de  Stade,  créée  par  les  ennemis,  place  qu^il  a 
acceptée. 

h%  M,  cCIssendorf.  Il  a  disparu,  et  Ton  dit  qu'il 
est  entré  capitaine  dans  la  légion  hanséatique.  Il  est 
excepté  de  Tamnistie. 

/é3.  M,  DeauUeu  de  Marconnay^  ancien  bailli 
hanovrien,  attaqué  d'ime  maladie  grave  ;  lore  du 
pillage  de  Bremerlehe,  il  se  retira  en  Holstein.  Au 
retour  des  Français,  M.  le  lieutenant  général  de  jus- 
tice, le  trouvant  absent,  Ta  suspendu.  M.  de  Mar- 
connay  s'est  représenté;  il  demande  la  levée  de  sa 
suspension.  C'est  un  juge  de  mérite. 

SUBSTITUTS. 

Uh.  M.  de  Zesterfleth  {Chrétien-Louis),  frère  du 
conseiller  en  la  Cour  du  même  nom,  a  pris,  avec  son 
frère,  du  service  parmi  nos  ennemis.  Il  est  excepté 
de  l'amnistie. 

Nota  1 .  Les  membres  ci-dessus  du  tribunal  de 
Bremerlehe  sont  frappés  de  suspension  provisoire 
par  M.  le  lieutenant  général  de  justice. 

Nota  2.  Les  autres  membres  des  tribunaux  de 
première  instance  de  la  32^  division  militaire  sont 
exempts  de  reproche  et  continuent  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

Pour  compléter  les  renseignements,  je  crois  devoir 
joindre  ici  l'arrêté  d'amnistie  récemment  publié 
dans  la  33*^  division  militaire  par  M.  le  maréchal 
prince  d'Eckmtthl,  d'après  les  ordres  de  S.  M.  l'Em- 
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pereur  et  Roi.  Il  excepte  de  Tamnistie  et  déclare  ban- 
nies à  perpétuité  plusieurs  personnes  comprises  au 
présent  rapport.  Par  l'article  7,  il  déclare  que  l'am- 
nistie ne  change  rien  aux  suspensions  provisoires 
des  magistrats  ou  fonctionnaires  «qui  ont  été  com- 
plètement prononcées  avant  la  date  du  préson»t 
arrêté,  ni  aux  auti'es  mesures  administratives  ou  de 
haute  police  qui  ont  été  prises».  Ce  qui  me  semble 
mettre  à  couvert  de  toutes  recherches  pour  partici- 
pation aux  troubles  les  personnes  contre  lesquelles 
il  n'a  encore  été  pris  aucunes  mesures  semblables. 


Observation  V. —  J'ai  cru  devoir,  dans  le  rap- 
port précédent,  me  borner  à  une  indication  fidèle 
des  faits  qui  peuvent  motiver  une  décision  sur  les 
personnes  qui  en  sont  l'objet,  sans  me  permettre 
d'énoncer  une  opinion  positive  sur  la  destitution  ou 
la  conservation,  convaincu  que  le  plus  ou  le  moins 
de  sévérité  dans  la  décision  dépend  surtout  des  cir- 
constances générales ,  des  vues  politiques  qu'il  ap- 
partient à  Son  Excellence  de  prendre  en  considé- 
ration. 

Les  désignations  de  candidats  qui  vont  suivre  ne 
sont  donc  positives  que  pour  les  places  réellement 
vacantes  en  ce  moment  et  auxquelles,  pendant  ces 
troubles,  il  n'a  pu  être  nommé;  elles  seront  éven- 
tuelles pour  les  places  qui  pourraient  venir  à  vaquer 
par  destitution. 

Obseri'aiion  2\   —  Reconnaissant,    avec  Son 
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Excellence,  rîmportance  de  remplacer  les  personnes 
à  destituer,   au  moins  quant  aux  places   les  plus 
considérables,  par  des  Français  d'origine  ou  plus 
anciennement  réunis,  mon  devoir  m'oblige  de  rap- 
peler que,  pour  atteindre  le  but  de  cette  mesure,  il 
est  indispensable  que  ces  remplaçants  apportent  un 
ascendant  moral  de  science  et  de  dignité,  qui  seul 
les  rendra  capables  de  propager  les  principes  fran- 
çais; qu'il  faut  aussi  qu'ils  connaissent  la  langue 
allemande,  langue  habituelle  des  tribunaux  de  ces 
départements;  enfin,  pour  justifier  cette  observation, 
([u'ils  soient  autres  que  la  plupart  des  présidents  et 
procureurs  impériaux  des  tribunaux  de  première 
instance  venus  jusqu'ici  de  France  en  ces  contrées. 
Son  Excellence  comprendra  que  je  ne  suis  guère 
en  situation  ici  d'indiquer  un  grand  nombre  de  tels 
sujets.  Il  en  existe  cependant,  je  n'en  doute  pas, 
dans  les  ressorts  des  Cours  impériales  de  Colmar, 
Metz,  Trêves,  Liège,  dans  tout  ou  partie  desquels 
on  parle  l'allemand.  Mais  pour  déterminer  des  hom- 
mes  de  mérite  déjà  placés  à  se  transporter  dans  un 
pays  où  ils  peuvent,  au  premier  jour,   se  trouver 
entre  les  séditieux  et  les  ennemie,  il  faut  des  avan- 
tages, pécuniaires  pour  ceux  qui  manquent  de  for- 
tune, honorifiques  pour  ceux  qui  en  possèdent. 
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Département  des  Boaches-de-rE2lbe. 

COUR  IMPÉRIALE. 

PLACES   DE   PRÉSIDENTS. 

1.  M.  Wilmar,  ancien  bailli  autrichien  à  Bitt- 
bourg,  département  des  Forêts,  puis  sous-préfet  au 
même  lieu,  maintenant  membre  du  Corps  législatif, 
père  de  famille,  âgé  de  cinquante  ans,  quelque  for- 
tune, bon  jurisconsulte,  homme  fort  considéré,  ca- 
ractère propre  à  conduire  une  chambre;  il  désire  la 
place.  Il  sait  bien  les  deux  langues. 

2.  M,  Birnbaum.,  conseiller  à  la  Cour  impériale 
de  Trêves,  père  de  famille,  âgé  de  quai*ante-huit 
ans,  peu  de  fortune,  magistrat  très-instruit  et  pro- 
pre à  une  présidence  ;  il  accepterait.  Il  possède  par- 
faitement les  deux  langues. 

3.  M.  de  Maillier^ ,  substitut  du  procureur  général 
à  Colmai',  âgé  de  trente  ans,  que  j'ai  connu  substi- 

^  Antoine-Eugène  de  Maillier,  né  à  Ramberviller  (Vosges)  le  6  oc- 
tobre 1783,  ëtait  le  fils  du  chevalier  de  Maillier,  major  du  rdgiment 
<le  Castries  pendant  Immigration.  Avocat  au  barreau  de  Nancy 
en  1807,  au  barreau  de  Paris  en  1809  et  1810,  il  devint,  en  1811, 
substitut  du  procureur  impérial  à  Metz;  en  18  lâ,  substitut  du  pro- 
cureur général  à  Colmar,  et  en  1816  président  du  tribunal  civil  de 
Metz.  Le  15  mars  18âl,  il  remplaça,  comme  chef  de  la  division  des 
«ifiaires  civiles  au  ministère  de  la  Justice,  M.  Mangin,  que  M.  de 
Serre  avait  fait  nommer  procureur  général  à  Poitiers.  Il  reçut, 
en  183^32,  le  titre  de  directeur  des  affaires  civiles.  Il  attendait  une 
première  présidence  que  le  roi  Ciiarles  X  réservait  à  ses  longs  et 
utiles  services,  lorsque  survint  la  révolution  de  juillet  :  il  se  réfu* 
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tut  du  procureur  impérial  à  Metz  ;  à  Colmar,  il  s'est 
appliqué  à  l'étude  de  rallemand,  et  il  est  tellement 
laborieux  qu'il  le  saura  bientôt  parfaitement  ;  forte 
tête,  sujet  trèâ-distingué  et  fait  pour  arriver  aux  pre- 
mières places,  ce  qui,  malgré  sa  jeunesse,  me  déter- 
mine à  le  proposer  pour  une  présidence.  11  est  bien 
né.  Son  père  était  officier  supérieur  dans  l'ancien  ré- 
gime. J'ignore  si  une  place  de  conseiller  le  déciderait 
à  quitter  la  carrière  qui  lui  est  actuellement  ouverte 
à  Colmar. 

gia  au  barreau  ds  Metz.  En  1836,  sur  les  instances  des  deux  chefs 
de  la  Cour,  il  accepta  un  siège  de  conseiller.  Admis  à  la  retraite 
en  185^4,  il  mourut  à  Metz  le  SU»  avril  1858.  Le  3  novembre»  i 
l'audience  solennelle  de  rentrée,  M.  Leclerc,  premier  avocat  gê- 
nerai prés  la  Cour  de  cette  ville  (aujourd'hui  premier  président 
de  la  Cour  d'appel   de  Nancy),  prononça  les  paroles   suivantes  : 

M  Vous  êtes  les  ministres  de  la  Justice,  les  prêtres  de  la  loi» 

et,  comme  tous  les  sacerdoces,  celui-là  exige  des  hommes  qui  s'y 
consacrent  de  grands  efforts,  parce  qu'il  leur  impose  de  grands 
ilevoirs.  Personne  ne  comprenait  mieux  cette  v(^rit^  que  le  trés- 

regrettable   conseiller  honorair^  M.  de  Maillier Vous  savez 

combien  sa  collaboration  nous  a  été  précieuse  ;  vous  n'avez  pas 
plus  oublie  son  amour  du  travail  et  la  promptitude  de  son  coup 
d'oeil  que  la  franchise  de  son  caractère  et  la  surette  de  ses  rela- 
tions ;  sous  une  enveloppe  un  peu  rude,  il  cachait  un  cœur  ejéné- 
reux  et  constant  ;  catholique  sincère,  il  ne  dissimulait  pas  sa  foi, 
et  elle  lui  a  inspiré  une  resolution  qui  achève  de  le  peindre.  Dans 
un  moment  d'irréflexion  et  d'injuste  colère,  ceux  qui  no  croient 
point  à  l'alliance  de  la  religion  et  de  la  liberté,  avaient  lait  enlever 
l'image  du  Christ  de  votre  prétoire  criminel;  M.  de  Maillier  connais^ 
sait  tout  l'empire  qu'exerce  sur  les  consciences  ce  pieux  et  vénéré 
symbole,  ot,  comme  président  des  assises,  il  le  fit  rétablir  sans 
consulter  personne  pour  éviter  une  résistance  ou  une  contradic- 
tion. Ce  n'était  pas,  peut-être,  tout  à  fait  conforme  aux  convenant 
ces  hiérarchiques,  mais  c'était  courageux,  c'était  honnête,  et  c'est 
à  ce  double  point  de  vue  que  j'ai  tenu  à  vous  le  redire  aujourd'hui.  » 


ilNNÉE   1813.  Alt 

PLACES  DB  COltaEILLERS. 

h.  M.  Dahm,  jurisconsulte  à  Coblentz  (Rhîn-et- 
Moselle),  ancien  président  de  la  Cour  de  justice 
criminelle  de  Coblentz,  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, âgé  de  quarante-six  ans,  non  marié,  ma- 
gistrat estimable,  connaissances  profondes,  esprit 
juste.  ' 

5.  M.  Beckliahne  [Louis),  âgé  de  trente-trois  ans, 
ancien  bailli  de  M.  le  duc  d'Aremberg  à  Schleiden, 
demeurant  à  Schleiden,  arrondissement  deMalmé- 
dy,  département  de  TOurthe  ;  il  m'est  indiqué,  par 
M.  le  président  d'Hannoncelles,  de  Metz,  comn»*^ 
un  homme  capable,  distingué  par  ses  lumières, 
son  intégrité  et  son  caractère. 

G.  M.  Bitter,  procureur  impérial  à  Kaiserslau- 
tern  (Mont-Tonnerre),  ancien  auditeur  à  la  Cour  im- 
périale de  Trêves,  non  marié,  distingué  par  la 
conduite,  les  talents,  l'application,  le  dévouement. 

7.  M.  Fcdke,  substitut  du  parquet  de  la  Cour 
impériale  de  Hambourg,  âgé  de  trente-quatre  ans, 
de  la  fortune  ;  il  s'est  constamment  distingué  dans 
les  divers  emplois  qu'il  a  remplis,  particulièrement 
depuis  le  régime  français,  tant  comme  juge  d'instruc- 
tion à  Nienbourg  que  comme  substitut  du  parquet 
près  la  Cour.  Sa  conduite  pendant  les  troubles  a  été 
très-bonne  ;  son  zèle  et  son  attachement  à  la  France 
ne  se  sont  pas  démentis  un  seul  instant. 

8.  M.  Zi/mfeacA,  assesseur  de  la  Cour  prévôtale 
des  douanes  de  Hambourg,  auparavant  juge  au  tri- 
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bunal  de  première  instance  de  Cologne,  âgé  de 
trente-sept  ans  ;  possédant  bien  le  droit  français  et 
le  droit  allemand,  connu  par  de  bonnes  traductions 
d'ouvrages  de  jurisprudence  française. 

9.  M,  Simonn,  président  du  tribunal  de  premièi'e 
instance  à  Cusel  (Sarre),  ancien  procureur  im- 
périal au  même  lieu,  âgé  de  quarante-six  ans,  non 
marié*,  quelque  fortune,  instruit  et  estimable. 

10.  M,  Dierfjans,  premier  juge  au  tribunal  de 
première  instance  d'Aix-la-Chapelle,  âgé  de  qua- 
rante-trois ans,  père  de  famille,  expectative  de 
fortune;  il  sert  depuis  179A  dans  Tordre  judiciaire, 
d'abord  comme  greffier  en  chef  du  ti-ibunal  supé- 
rieur d'appel  du  duché  de  Juliers,  ensuite  comme 
juge  de  paix,  et  depuis  1808  en  sa  qualité  actuelle; 
homme  instruit,  laljorieux,  estimable  et  dévoué. 

1 1 .  M.  Gymnich ,  licencié  en  droit  depuis  sept  ans, 
4ivocat  et  juge  suppléant  au  tribunal  de  Cologne, 
est  un  élève  de  M.  Daniels \  procureur  général  à 
Bruxelles,  qui  me  l'a  recommandé.  Il  avait  suivi 
les  cours  de  M.  Daniels,  lorsque  celui-ci  professait 
le  droit  à  l'École  centrale  du  département  de  la 

*  Henri-Georges  Daniels,  ne  à  Cologne  en  1750,  avait  commencé 
par  prolesser  le  droit  à  l'Universitd  de  Bonn.  Après  la  rëunion  de 
-ces  villes  à  la  France,  il  devint  avocat  géndral  prés  la  Cour  de  cas- 
sation (18  avril  ISOii),  puis  procureur  gën<$ral  prés  la  Cour  impé- 
riale de  Bruxelles  (1813).  En  IHlkt  il  lut  nommé,  par  le  roi  des 
Pays-Bas,  premier  président  de  la  Cour  supérieure  des  provinces 
belges.  En  1817,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  et  le  roi  de  Prusse 
le  nomma  président  de  la  Cour  de  Cologne.  M.  Daniels  y  mourut 
le  28  mars  1628.  —  Voyez  la  Nouvelle  Biographie  générale  (Didot), 
t.  XII,  p.  951. 
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Roc^r;  il  est  allé  avec  lui  à  Paris  et  y  a  fréquenté 
son  cabinet,  et  M.  Daniels  assure  quïl  s'y  est  ap- 
pliqué, avec  le  plus  grand  succès,  à  Tétude  du  droit 
et  de  la  procédure.  Je  crois  pouvoir  proposer  avec 
confiance  à  Son  Excellence  un  candidat  recommandé 
par  M.  Daniels. 

Nota,  —  Les  candidats  ci-dessus  possèdent  les 
deux  langues.  Je  n'en  puis  désigner  d'autres  qui  se 
sont  mis  ou  ont  été  rais  en  avant  :  ou  ce  sont  des 
magistrats  du  pays,  et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le 
moment  de  les  avancer  ;  ou  ils  ignorent  absolument 
la  langue  allemande  ;  ou  ils  n'ont  pas  les  qualités 
requises  pour  siéger  dans  ime  Cour  souveraine. 

Pr.ACE    DE    SUBSTITUT     DU    PARQUET    (  daUS    IC    CaS    OÙ 

M,  Falke  serait  nommé  à  une  place  de  conseiller). 

12.  M.  Apfel,  procureur  impérial  àLingen  (Ems- 
Supérieur),  auparavant  avocat  àWissembourg  (Bas- 
Rhin),  récemment  marié  ;  il  a  de  la  fortune  ;  il  a  an- 
noncé dans  ses  fonctions  de  l'instruction  et  du  zèle. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  BE  HAMBOURG. 

PLACE  DB  viCE-PRÉsmENT  (vacantc  par  le  décès 

de  M.  Cammann). 

13.  M.  Wehncrj  ancien  bailli,  puis  juge  west- 
phalien  à  Harbourg,  âgé  de  quarante  ans,  peu  de 
fortune;  de  rinstruction ,  du  zèle  et  du  dévouement 
le  rendent  recommandable  sous  tous  les  rapports  ; 
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juge  le  plus  ancien  par  la  suspension  de  ceux  qui  le 
précèdent,  il  fait  Tintérim  de  la  vice-présidence  et 
convient  naturellement  à  la  place.  Il  s^est  bien  con* 
duit  pendant  les  troubles. 

Ih.  M.  Frankenfeld,  în^e  d'instruction  à  Brème, 
ancien  bailli,  puis  juge  à  Verden,  quarante  ans, 
chargé  de  famille  et  sans  fortune;  il  remplit  ses 
fonctions  actuelles  avec  distinction;  il  avait  été  pré- 
senté par  le  commissaire  du  gouvernement  pour  la 
vice-présidence  de  Brème. 

PLACES  DE  JUGES  (daus  Ic  cas  où  M.  Wehner  serait 

■ 

nommé  vice-président  et  où  des  juges  suspendus 
seraient  destitués). 

15.  M.  d'OEder,  juge  à  Oldenbourg,  ancien  con- 
seiller à  la  Cour  d'appel  d'Oldenbourg;  trente-six 
ans,  peu  de  fortune,  non  marié  ;  sujet  distingué  ; 
bonne  conduite  pendant  les  troubles.. 

16.  M.  Lûder,  conseiller-auditeur  à  la  Cour  im- 
périale, auparavant  juge  de  paix  westphalîen,  tren- 
te-deux ans  ;  des  revers  de  fortune  éprouvés  par  ses 
parents  le  forcent  à  désirer  une  place  plus  lucrative 
que  celle  qu'il  occupe  actuellement.  Il  est  zélé,  lalDO- 
rieux,  mais  n'a  encore,  sous  aucun  rapport,  rien 
d'assez  éminent  pour  faire  un  conseiller.  Il  sera 
content  d'une  place  de  juge  de  première  instance  à 
laquelle  il  convient. 

17.  M.  Kdapisch,  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  Lubed^,  quarante  ans.  Doint  de  fortuni^! 
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bon  juge,  qui  s  est  fort  bien  conduit  pendant  les 
troubles,  et  qui  est  fort  dévoué  au  gouvernement. 

18.  M.  Stocks  însfi'  au  tribunal  de  première  in- 
stance de  Brème,  quarante  ans,  peu  de  fortune, 
juge  très-estimable. 

19.  M.  Schafshausen  j  notaire  à  Haml^ourg, 
ancien  avocat,  quarante  ans,  non  marié,  du  mérite 
et  de  la  fortune;  possède  l'avantage  pour  ce  tribu- 
nal, où  il  n'y  aurait  presque  plus  que  des  étrangers, 
•de  connaître  les  lois  et  usages  de  Hambourg. 

Nota.  D'après  les  ordres  de  Son  Excellence,  je 
propose  pour  la  troisième  place  de  juge  d'instruc- 
tion à  créer  au  tribunal  de  première  instance  de 
Hambourg,  pamii  les  anciens  juges,  M.  de  Puffen- 
dorf  ou  M.  Weinhagen,  et  pour  la  place  de  M.  Sie- 
vers,  juge  d'instruction  actuellement  suspendu,  dans 
le  cas  où  il  serait  destitué,  parmi  les  candidats 
•ci-dessus,  M.  Lttder  ou  M.  Kaupisch. 

PLACES  DE  suBSxrruTS  (qui  viendraient  à  vaquer 

par  destitution). 

30.  AI,  cTOsten,  substitut  du  procureur  impérial 
à  Osnabrttck,  âgé  de  trente-quatre  ans,  d'une  bonae 
famille;  de  la  fortune,  du  zèle,  de  l'instructioii  et 
une  bonne  conduite. 

21,  J(f.  Meyer,  ancien  second  bailli  hanovrîen, 
actuellement  commis  greffier  à  la  Cour  impérialev 
première  chambre  civile,  âgé  de  vingt-sept  ans,  noa 
marié,  quelque  fortune;  ilafaitd'exeellentes  étodes, 
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et,  pour  l'avoir  eu  deux  ans  constamment  sous  les 
yeux,  je  le  désigne  comme  un  sujet  très-distingué. 
Il  s'est  bien  conduit  dans  les  troubles. 

2i!.  ^f,  Ruppenthal,  substitut  du  procureur 
impérial  à  Cusel  (Sarre),  trente  ans,  non  marié, 
instruit,  sachant  bien  les  deux  lancnes. 

23.  M.  (TArnîm,  substitut  du  procureur  impé- 
rial de  Quakenbrtick,  fils  d'un  magistrat  recomman- 
dable  (l'ancien  président  de  la  régence  près  du  tri- 
bunal westphalien  de  Mînden);  iLadu  zèle,  du  talent 
et  une  bonne  conduite. 

2/i.  M.  Pielsticker,  juge  à  Quakenbrttck,  non 
marié,  bonne  famille,  a,  pour  cause  de  parenté, 
essayé  une  translation  désavantageuse  d'Osnabrttck, 
où  il  était,  à  Quakenbrtick.  Il  se  distingue  dans  ce 
dernier  tribunal. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  LUBECK. 

PLACES  DE  JUGES  (qui  viendraient  à  vaquer 
par  destitution  ou  promotion). 

25.  M.  Stromeyer,  juge  de  paix  à  Todstedt, 
arrondissement  de  Lunebourg,  ancien  sous-bailli, 
trente-trois  ans,  non  marié,  peu  de  fortune,  très- 
capable. 

26.  M.  Eisendeckery  juge  d'instruction  au  tri- 
bunal  de  Nienbourg  (  Bouches- du -Weser);  jeune 
homme  d'une  bonne  famille,  qui  a  fait  preuve  d'in- 
struction et  de  zèle  et  tenu  une  bonne  conduite. 
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27.  M.  SchwartZj  juge  de  paix  à  Vegesack, 
arrondissement  de  Bremerlehe,  ancien  sous-bailli  ; 
de  rinstruction,  du  mérite  et  une  bonne  conduite. 

PLACE  DE  SUBSTITUT. 

28.  M.  (TArnim.  Voir  n^  23. 

29.  M.  Besselj  avocat  en  stage  àMinden  (Ems- 
Supérieur),  âgé  de  vingt-trois  ans,  reçu  licencié  en 
droit  à  r Académie  de  Strasbourg,  où  il  a  fait  ses 
études;  il  connaît  bien  les  deux  langues,  annonce  du 
zèle  et  des  dispositions. 

PLACE  DE  GREFFIER  (  cu  cas  dc  destitution) . 

30.  AI.  Bierwirthy  premier  commis  greffier  du 
tribunal  de  première  instance  de  Hambourg,  ancien 
commis  greffier  de  la  Cour  criminelle  à  Lunebourg, 
docteur  en  droit,  trente-trois  ans,  fort  capable. 

31.  M.  SchmettaUy  commis  greffier  du  tribu- 
nal de  première  instance  de  Lubeck,  faisant  actuel- 
lement et  provisoirement  fonctions  de  greffier;  de 
rintelligence,  de  Tordre  et  du  zèle. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  LUNEBOURG. 

PLACE   DE   PRÉSIDENT. 

Nota.  La  nécessité  de  remplir  les  places  de 
présidents,  qui  sont  vacantes  dans  plusieurs  autres 
tribunaux  encore,  et  la  presque  impossibilité,  trop 
prouvée  par  le  passé,  de  trouver  des  Français  d'ori- 
gine convenables  d  ces  places,  me  détenninent  à 
L  27 
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proposer  des  candidats  indigènes.  Il  sera  plus  facile 
de  trouver  des  remplaçants  français  pour  les  places 
de  procureurs  impériaux  auxquelles  on  peut,  avec 
moins  d'inconvénients,  porter  des  jeunes  gens. 

32.  3/.  Frankenfeld.  Voir  n°  lA. 

33.  M.  cVOEcler.  Voir  n''  15. 

PLACES  DE  JUGES  (dout  uuc  cst  vacaute  par  la 
promotion  de  M.  de  During,  nommé  juge  au  tri- 
bunal de  Hambourg). 

3h.  M.  Kanengiesser,  juge  de  paix  à  Bremer- 
lehe,ancien  bailli;  de  l'instruction,  de  la  probitt*, 
peu  de  fortune. 

35.  M.  Sc/iu^artz.Voirn*»  27. 

36.  M.  Marwedel,  propriétaire,  maire  à  Stol- 
zenauy  arrondissement  de  Nienbourg;  ancien  se- 
crétaire du  bailliage  de  Calenberg,  marié;  de  la 
fortune,  homme  instruit  et  de  mérite. 

Nota.  Pour  la  place  de  juge  d'instruction  qu'oc- 
cupait M.  de  During,  je  propose  M.  Kanengiesser, 
désigné  ci-dessus - 

PLACE    DE   SUBSTITUT. 

37.  M.  Bessel.  Voir  n^  29. 

38.  M.  Heise  [Guillaume),  avocat  en  stage,  près 
la  Cour  impériale  de  Hambourg,  âgé  de  vingt-trois 
ans,  fils  d'un  homme  aisé  et  considéré;  il  a  fait  ses 
études  à  l'Académie  de  Dijon,  où  il  a  été  reçu  li- 
cencié en  droit.  Il  parle  bien  le  français  et  promet 
beaucoup. 


»  * 
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PLACE   DB  GREFFIER. 

39.  M.  Deuster  [Joseph),  natif  de  Wittlich, 
département  de  Rhin-et-Moselle,  âgé  de  vingt- 
^ept  ans,  secrétaire  du  sous-préfet  de  Lubeck  ;  il  a 
fait  de  bonnes  études,  pst  très-intelligent  et  sait  bien 
les  deux  langues. 

hO.  M.  Schirger^  avocat  à  Lunebourg,  docteur 
en  droit,  honnête,  trente-neuf  ans  ;  greffier  provi- 
soire actuel  près  le  tribunal  de  Lunebourg. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE-  DE  STADE. 

PLACES   DE   JUGES. 

hl.  M.  Wilmer,  juge  suppléant  et  avoué  du  tri- 
bunal; il  venait  d'être  nommé  notaire  et  n'avait  pas 
encore  accepté.  Il  est  licencié  en  droit  et  ancien 
avocat.  Non-seulement  il  n'a  pris  aucune  part  aux 
troubles,  mais  il  a  même  été  vexé  pour  s'y  être 
refusé.  Il  fera  un  bon  juge. 

J*S,  M,  iCer^^an^,  juge  suppléant  près  le  même 
tribunal,  dcxnicilié  à  Oaten;  reconmiandable  et  sans 
reproche  dans  les  derniers  événements. 

A3.  M,  Holiermann,  avoué  près  le  même  tri- 
bunal, licencié  en  droit,  ancien  avocat,  homme  d'un 
certain  âge,  assez  instruit  et  tranquille,  qni  s'est 
bien  conduit  pendant  les  troubles. 

PLACE  DE   SUBSTITUT. 

M.  M.  Heise,  Voir  n^  38. 
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TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  BREMEN. 

PLACES  DE  SUBSTITUTS. 

A5.  M.  Scholtz  {Charles) ,  conseiller-auditeur  en 
la  Cour  impériale,  âgé  de  vingt-six  ans,  jeune  ma- 
gistrat qui  s'est  distingué  par  Tapplication,  le  zèle 
et  le  talent.  Des  pertes  essuyées  par  ses  parents  lui 
font  désirer  une  place  d'un  revenu  plus  considérable 
que  celle  qu'il  occupe  maintenant. 

JS.  M.  Noltenius,  juge  de  paix  à  Bremen,  ancien 
sénateur  dans  la  même  ville,  âgé  de  trente-quatre 
ans,  bon  jurisconsulte  ;  il  a  tenu  une  bonne  conduite 
dans  les  derniers  troubles. 

A7.  M,  Gcdster,  substitut  du  procureur  impérial 
près  le  tribunal  de  Minden. 

PLACE  DE  GREFFIER  (vacautc  par  la  non-acceptation 

du  sieur  Gattermann). 

AS.  M.  Buquet  {Marie-François)^  âgé  de  qua- 
rante et  un  ans,  natif  de  Moyenvîc,  département  de 
la  Meurthe,  ancien  directeur  des  Salines  de  Dieuze, 
homme  estimable,  habitué  à  l'ordre  et  à  la  régula- 
rité, qui  s'est  appliqué  aux  connaissances  judiciaires* 
et  sait  l'allemand. 

h9.  M.  Meister,  commis  greffier  au  tribunal  de 
Bremen,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  ancien  secrétaire 
du  Sénat,  probe  et  assez  instruit  ;  il  fait  provisoire- 
ment fonctions  de  greffier. 
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TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE. D'OLDENBOURG. 

PLACE  DE  PRÉSIDENT  (vEcante  par  la  non-acceptation 

du  sieur  Breton). 

50.  M.  Sclioltz,  premier  juge  du  même  tribunal , 
ancien  conseiller  près  la  Cour  d'appel  d'Olden- 
bourg, cinquante  ans,  père  de  famille,  quelque  for- 
tune. Depuis  deux  ans,  M.  Scholtz  remplit  les  fonc- 
tions de  président  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
distinction;  dans  les  derniers  troubles  qui  ont  eu 
lieu  particulièrement  à  Oldenbourg,  il  a  montré  tant 
de  sagesse  et  de  fidélité  que  je  ne  pense  pas  pouvoir 
proposer  un  autre  que  lui  pour  cette  place.  Cette 
récompense  fera  un  bon  effet. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  urgent  de  compléter  un 
tribunal  qui  est  tellement  accablé  d'affaires  que,  outre 
l'établissement  provoqué  d'un  tribunal  de  com- 
merce à  Oldenbourg,  le  tribunal  de  première  in- 
stance, qui,  malgré  son  zèle,  ne  peut  se  mettre  au 
courant,  demandait  d'être  augmenté  d'une  seconde 
chambre. 

PLACES  DE  JUGES. 

m 

51 .  M,  de  Rômer  père,  juge  suppléant  et  avocat 
près  le  tribunal  d'Oldenbourg;  cinquante  ans,  quel- 
que fortune,  homme  de  mérite. 

52.  M.  Bley  [Gaspard),  avocat  à  Aurich,  ancien 
référendairfe  de  la  régence  d'Ostfrise;.  vingt-neuf 
a,ns,  non  marié,  sujet  recommandable. 

53.  M.  Bulling  {Charles-Henry),  greffier  de  la 
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justice  de  paix  de  Halten,  arrondissement  d'Olden- 
bourg, ancien  assesseur  de  la  chambre  à  Olden- 
l)ourg,  trente  ans,  est  bon  jurisconsulte  et  sujet 
recommandable . 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  NIENBOURG. 

PLACE  DE  PRÉSIDENT  (vacaute  par  Ja  non-acceptatiou 

du  sieur  Mathieu) . 

5/4.  M.  de  Reiche  {E.-C),  premier  juge,  ancien 
président  du  tribunal  westphalien  du  même  lieu.  Il 
serait  d'autant  plus  juste  de  lui  déférer  la  prési- 
dence qu'il  en  remplit  avec  zèle  les  fonctions  depuis 
deux  ans  et  qu'auparavant  il  a  été  plusieurs  années 
président  titulaire  du  même  tribunal  pendant  sa 
réunion  à  la  Westphalie. 

PLACE  DE  SUBSTITUT. 

55.  M.  Httpeden,  avocat  à  QuakenbrUck,  asses- 
seur de  l'ancien  tribunal  westphalien  de  Werden, 
sujet  très-capable. 

56.  M.  WiedersprecJwr ,  commis  greffier  près  le 
tribunal  de  Nienbourg,  sujet  recommandable. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  BREMERLEHE. 

PLACES  DE  JUGES. 

57.  M.  Kordemann,  avocat  à  Nienbourg,  ancien 
secrétaire  du  bailliage;  trente-six  ans,  point  de  for- 
tune, de  l'instruction  et  une  bonne  conduite. 


=rJ 
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58.  M,  de  Koster,  suppléant  du  juge  de  paix  de 
Hagen,  arrondissement  de  Bremerlehe,  sans  fortune, 
mais  du  mérite. 

59.  M.  Scribck,  commissaire  '  de  police  à  Ham- 
bourg, ancien  auditeur  de  bailliage,  puis  secrétaire 
de  la  chambre  des  domaines  à  Hanovre,  récemment 
commissaire  spécial  de  police  à  Minden  avant  qu'il  y 
fût  envoyé  un  auditeur  au  Conseil  d'État;  quarante 
ans,  gradué  en  droit. 

PLACE  DE  SUBSTITUT. 

60.  M.  Dettmers,  avocat  à  Aurich  (Ems-Orien- 
tal);  trente-quatre  ans,  non  marié,  peu  de  fortune, 
du  mérite. 

Départ ement  de  lISiiMi-fiapérlear. 

TRIBUNAL  DE  PREMIERE  INSTANCE  DE  QUAKENBRUCK. 

PLACE  DE  PROCUREUR  IMPÉRIAL  (vacantc  par  la  non- 
acceptation  du  sieur  Manguin). 

61 .  M.  Kehrmann,  docteur  en  droit,  substitut  du 
procureur  impérial  de  Steinfurt,  département  de  la 
Lippe,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  natif  de  Coblentz  ;  il  a 
fait  son  droit  à  l'Académie  de  cette  ville  ;  instruction, 
zèle  et  dévouement. 


JbSUi  CORRESPONDANCB. 


903.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


Hambourg,  S  août  1813. 

Monseigneur, 

M.  de  Hartmann,  conseiller  en  la  Cour  que  j'ai 
rhonneur  de  présider,  m'a  prié  de  réclamer  auprès 
de  Votre  Excellence  le  payement  de  son  traitement 
comme  président  de  la  Cour  d'assises  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Weser  pour  le  second  trimes- 
tre de  cette  année.  L'ordonnance  par  laquelle  je  l'ai 
nommé  a  été  rendue  le  2/*  février  dernier,  et  le  jour 
fixé  pour  l'ouverture  des  assises  était  le  20  avril. 
M.  de  Hartmann  s'est  en  conséquence  rendu  à  Bre- 
men  dans  le  courant  de  mars  ;  il  y  a  vu  les  procès, 
interrogé  les  accusés,  réglé  le  service  des  assises,  les 
a  même  ouvertes  au  jour  fixé,  et  il  le  devait  sans 
doute,  puisque  la  Cour  extraordinaire  créée  par  le 
décret  du  10  avril  n'a  été  nommée  et  installée  qu'à  la 
fin  du  mois  de  mai  suivant.  Mais  les  assises  étaient 
à  peine  ouvertes   que   M.  le  général  comte  Van- 
damme,  qui  commandait  alors  à  Bremen,  a  jugé  que 
les  circonstances  exigeaient  la  suspension  des  assi- 
ses; il  a,  à  cette  fin,  adressé  une  invitation  à  M.  le 
conseiller  de  Hartmann,  qui  les  présidait,  et  celui-ci 
s'y  est  conformé.  Mais,  comme  il  a  fait  et  dû  faire  et 
le  voyage  et  toutes  les  dépenses  que  font  ordinaire- 
ment les  présidents  d'assises,  Votre  Excellence  pen- 


k. 
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sera  sans  doute  qu^il  est  juste  de  lui  en  accorder 
l'indemnité. 

J'ose  en  même  temps,  monseigneur,  renouveler  à 
Votre  Excellence  les  instances  que  je  lui  ai  faites, 
par  mes  lettres  des  28  juin,  15  et  17  juillet  derniers, 
pour  le  payement  des  traitements  arriérés  des  mem- 
bres de  la  Cour  et  des  tribunaux  de  première  in- 
stance du  ressort.  Je  ne  saurais  lui  exprimer  combien , 
dans  ces  moments  difficiles,  un  grand  nombre  souf- 
frent de  ce  retard. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


204.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  le  6  août  1813. 

Hier,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  28,  chère  maman. 
Je  ne  sais  comment  vous  faites  pour  trouver  de  si 
bonnes  choses  dans  mes  lettres  ;  je  crois  que  vous  les 
y  mettez  en  les  lisant 

Je  ne  comprends  pas  trop  votre  idée  de  se  rejoin- 
dre à  Osnabrttck  ou  en  tout  autre  point  intermé- 
diaire. Lorsque  vous  pourrez  vous  mettre  en  route, 
il  me  semble  que  ce  ne  pourra  être  que  pour  me  rejoin- 
dre au  lieu  où  je  pourrai  rester;  conmie  moi,  quand 
je  pourrai  partir,  ce  sera  pour  vous  retrouver  où 
vous  êtes.  Jusque-là,  et  pour  autre  chose  que  pour 
rester  ensemble,  à  quoi  bon  les  déplacements?  Ce 
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qu'il  y  a  de  plus  clair,  cVst  qu'il  faut  nous  arrêter  à 
la  ferme  résolution  de  nous  réunir  dès  que  cela  sera 
raisonnablement  possible.  D'ailleurs  nous  dépen- 
dons de  grands  événements  auxquels  il  faudra  nous 
soumettre.  Si  c'est  une  consolation  de  ccHuparer  ces 
temps  avec  de  plus  mauvais,  nous  pouvons  nous  rap- 
peler la  séparation  de  fructidor^ .  Celle-ci  n'est  rien 
auprès - 

M.  Eichom  doit  enfin,  après  bien  des  remises, 
partir  demain. 

Au  dîner  chez  le  maréchal ,  la  princesse  m'a  parlé 
d'une  manière  fort  aimable.  J'y  suis  retourné;  j'ai 
trouvé  le  maréchal,  mais  point  elle.  Elle  est  très- 
bonne. 

Dans  les  vacances,  je  n'ai  pas  besoin  de  congé;  il 
n'y  a  que  la  crainte  d'événements  imprévus ,  l'iuté- 
ret  possible  de  mon  troupeau  qui  me  retiennent.  Je 
tâche  tous  les  jours  davantage  de  placer  mon  but 
dans  ma  conscience  et>  pour  cela,  c'est  une  grande 
consolation  d'avoir  toujours  été  à  son  poste. 

Au  revoir,  chère  amie  et  excellente  mère  ;  je  vous 

■ 

embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

*  Voyez  ci-dessus I  p.  8  et  suivantes. 
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205.  ^  M.  de  Serre  an  duc  de  Massa. 


Hambourg,  le  11  âoût  1813. 

Monseigneur, 

Je  reçois  la  lettre  de  Votre  Excellence  du  2  de  ce 
mois  par  laquelle  elle  me  témoigne  sa  surprise  de  ce 
que  je  ne  lui  ai  point  encore  fait  de  présentations  pour 
les  places  de  juges-auditeurs  conformément  à  sa 
circulaire  du  29  avril  dernier.  Cette  circulaire, 
monseigneur,  ne  m'était  point  parvenue.  J'ai  fait 
demander  au  parquet  de  la  Cour  si  on  l'y  avait 
l'eçue,  et  il  vient  de  m'en  être  envoyé  une  copie. 
Je  vais  tout  de  suite  demander  aux  présidents  des 
tribunaux  les  renseignements  nécessaires;  mais  je 
prévois  à  regret  que,  dans  les  circonstantes  actuel- 
les, peu  de  candidats  se  mettront  sur  les  rangs. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


206.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  13  août  1813. 


Hier,  chère  maman,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  5 — 
Je  ne  puis  malheureusement  rien  dire  sur  le  mo- 
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ment  de  notre  réunion.  Tout  paraît  se  préparer  plu- 
tôt à  la  guerre  qu'à  la  paix,  et  tant  que  la  guerre 
est  aussi  près  d'ici,  tant  même  qu'elle  n'en  est  pas 
éloignée  pour  jamais,  nous  ne  pouvons  pas  y  ame- 
ner mon  père,  d'autant  qu'il  n'y  aurait  plus  même 
à  penser  à  une  retraite  en  Danemark,  qui  n'est  plus 
pays  neutre  et  fait  cause  avec  nous.  Certes  je  compte 
bien  sur  des  victoires  ;  mais  la  victoire  même  n'em- 
pêche pas  une  invasion  momentanée  ;  mais  la  guerre 
a  toujours  ses  chances,  et  je  ne  veux  ni  ne  dois  vous 
y  exposer  une  seconde  fois,  mon  père  et  vous.  Je  ne 
puis  non  plus  dire  quand  je  pourrai  aller  vous  voir. 
La  volonté  est  là,  mais  avant  tout  la  volonté  d'être 
à  mon  poste.  Dans  des  temps  ordinaires,  je  pense 
que  je  puis,  pendant  les  vacances,  aller  sans  congé 
non-seulement  dans  tout  le  ressort,  mais  même  dans 
tout  l'Empire.  Mais  dans  des  circonstances  telles  que 
celles  actuelles,  surtout  le  procureur  général  étant 
absent,  des  mouvements  militaires  pouvant  avoir  une 
influence  sur  le  parti  à  prendre  par  ma  compagnie , 

je  pense  que  je  dois  rester Quant  aux  personnes 

à  qui  vous  me  dites  de  parler  avec  confiance,  vous 
pensez  bien  que  j'use  de  mon  faible  crédit  pour  la 
chose  et  non  pas  pour  moi-même,  et  que  le  dernier 
objet  dont  je  les  entretiendrai  sera  mes  affaires  do- 
mestiques. 

J'étais  bien  sûr  du  jugement  de  M"*''  de  la  Va- 
renne Je  ne  lui  ai  point  répondu  et  vous  en  ai 

laissé  le  soin  ;  excusez-moi  à  cet  égard  ;  ajoutez-y 
mes  vœux  pour  son  bonheur  et  celui  de  ses  enfants. 

Vous  vous  rappelez  sûrement  que  je  vous  ai  parlé 
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d'un  brave  Allemand,  nommé  Faber^  chez  lequel 
j'ai  demeuré  près  d'un  an  avec  O'Hegerty  et  sa  fa- 
mille. Ayant  demandé  de  ses  nouvelles  à  quelqu'un 
de  son  pays  qui  vint  me  voir,  il  y  a  quelques  se- 
maines, on  le  lui  a  fait  savoir.  Il  m'a  tout  de  suite 
écrit  une  longue  lettre,  pleine  de  tendresse,  comme 
on  l'écrirait  à  un  ami  ressuscité  :  il  ne  comptait  plus 
entendre  parler  de  moi  en  ce  monde.  Comme  il  me 
fait  un  long  et  triste  détail  de  tout  ce  qui  lui  est  sur- 
venu depuis  notre  séparation  et  qu'il  me  demande  la 

même  preuve  d'amitié,  je  n'ai  pu  la  lui  refuser 

Mon  pauvre  Faber  s'est  trouvé  sans  place  par  les. 
changements  politiques  ;  il  a  dû  manger  son  chétif 
patrimoine  pour  soutenir  sa  famille;  enfin  il  a,  de- 
puis dix-huit  mois,  une  place  de  greffier  de  juge  de 
paix,  hOO  francs  de  fixe,  autant  de  casuel.  Malheu- 
reusement il  n'est  pas  Français,  et  je  ne  puis  l'aider 
directement;  mais  tout  ce  que  je  pourrai  faire  par 
d'autres,  je  le  ferai. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse,  mon 
père  et  vous,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  l/i  et  suivantes. 
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207.—  M.  de  Serre  au  duo  de  Massa. 


Hambourg,  17  août  1813. 

Monseigneur, 

M.  le  président  du  tribunal  de  première  instance 
de  Brême^  me  prie  de  réclamer  auprès  de  Votre 
Excellence  en  faveur  de  M.  Gondela,  vice-président 
du  tribunal  de  première  instance  de  Brème,  qui, 
m'écrit-il,  n'est  point  compris  dans  Tétat  nominatif 
du  crédit  ouvert  par  Votre  Excellence  pour  le  traite- 
ment d'avril,  mai,  juin  et  juillet  derniers  des  mem- 
bres de  ce  tribunal  maintenus  dans  leurs  fonctions. 

Supposant  que  ce  n'est  qu'une  simple  omission, 
je  me  fais  un  devoir  d'appuyer,  auprès  de  Votre 
Excellence,  cette  réclamation,  qui  me  paraît  de  la 
plus  grande  justice.  M.  le  vice-président  Gondela 
est  un  mœkgistrat  laborieux  et  distingué;  depuis 
l'existence  du  tribunal  de  Brème,  il  a  rendu  les 
meilleurs  services  ;  notamment,  depuis  les  troubles 
qui  ont  éclaté  dans  la  32®  division  militaire,  et  dans 
ces  cinq  derniers  mois,  il  n'a  pas  cessé  de  remplir  ses 
fonctions.  Il  avait  eu  le  malheur  d'être  compris  dans 
une  dénonciation  faite  à  M.  le  maréchal  prince 
d'Eckmtlhl,  pendant  le  séjour  du  prince  à  Brème  en 
avril  dernier,  et,  par  suite,  mis  un  moment  en  arres- 

^  M.  Termonia. 
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tatibn.  Mais,  M.  le  maréchal  avant  reconnu  son 
innocence,  l'a  fait  aussitôt  après  mettre  en  liberté  et 
l'a  rendu  à  ses  fonctions,  de  sorte  que  je  n'ai  pas 
même  cru  devoir  instruire  Votre  Excellence  de  cet 
événement  qui  n'a  eu  aucunes  suites.  M.  Gondela  n'a 
jamais  été  suspendu  de  fait  ni  de  droit  de  ses  fonc- 
tions, ainsi  que  l'atteste  l'état  de  M.  le  lieutenant 
général  de  justice,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser 
à  Votre  Excellence  le  17  juillet  dernier.  Je  prie  donc 
Votre  Excellence  de  vouloir  bien  délivrer  l'ordon- 
nance du  traitement  de  ce  fonctionnaire. 
Je  Suis  avec  respect,  monseigneur 


208.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  le  18  août  1813. 

M.  d'Huart  (de  Jamoîgne*)  est  arrivé,  chère 
maman,  et  m'a  amené  Annette 

L'armistice  est  dénoncé  du  12.  Demain  les  hosti- 
lités recommencent,  mais  j'espère  nos  succès,  et, 

*  Le  baron  Henrî-Joseph-ÉIoi  d*Huart  (de  Jamoîgne),  seigneur 
de  Rbëdange,  cberalter  de  l'Empire  et  du  Lîon  Belgique,  liente- 
naoi-colonel  au  service  des  Paya-Bas»  etc.,  né  au  château  de  la 
Sauvage  le  l*'  décembre  1761,  mort  à  Jamoigne  le  19  norei»- 
bre  1833.  n  laissa  trois  fils,  dont  l'aîné  était  le  baron  Auguste 
d'Huart  (de  Villemont).  M™*  de  Serre  était  sa  nièce.  —  Voyea  ci- 
dessus,  p.  3IA8. 
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dans  tous  les  cas,  Annette  est  leste  et  ingambe  et 
passera  partout  où  je  passerai. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  trouvé  un  nou- 
veau logement;  j'espère  que  vous  y  serez  plus  tran- 
quille :  le  voisinage  du  parc  est  surtout  un  grand 
avantage. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  maman;  je  vous 
aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ainsi  que 
mon  père. 


200.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  S3  août  1813. 


I^a  guerre  nous  met  dans  l'attente  des  plus  grands 
événements  que  peu  de  semaines  sans  doute  nous 
feront  connaître.  Elle  s'éloigne,  pour  un  moment  du 
moins  :  le  prince,  qui  s'est  mis  à  la  tête  de  son  corps 
d'armée,  a  repoussé  les  ennemis  jusqu'à  près  de 
quinze  lieues  d'ici.  Je  calcule  toujours  qu'une  vic- 
toire décisive  pourra  nous  permettre  de  partir  d'ici 
vers  la  fin  de  septembre  ou  le  commencement  d'oc- 
tobre pour  aller  vous  trouver.  Je  pourrais,  pour 
plus  de  sûreté,  faire  demander  à  Paris  si,  dans  les 
circonstances,  je  le  puis;  car  je  pense  toujours  qu'en 
règle  générale  j'ai  le  droit  de  le  faire.  Le  bon 
M.  Daniels^  nous  regarde  comme  marchandise  étran- 


*  Voyez  ci-dessus,  p.  Iil3. 
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gère  qui  ne  peut  passer  le  ïlhîn  sans  permis.  Rap- 
pelez-moi toujours  à  son  souvenir  et  à  son  amitié,  à 

aquelle  j'attache  le  plus  grand  prix. 
Au  revoir,  chère  maman  ;  vous  savez  bien  que  ce 

era  le  plus  tôt  que  je  le  pourrai.  Prenez  donc  tou- 
jours courage.  Je  vous  embrasse  et  vous  aime  do 
tout  mon  cœur;  j'embrasse  aussi  mon  père.  J'ai 
retrouvé  son  dictionnaire,  un  volume  de  son  Massil- 
lon  et  votre  Semaine  sainte. 


aïO.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Hambourg,  37  août  1813. 

Vous  avez  fait  là  une  terrible  chute,  chère 
maman,  et  je  dois  de  grandes  grâces  à  Dieu,  qui 
vous  â  conservée.  Je  ne  comprends  pas  comment 
cette  maudite  cave  peut  être  située  pour  que  vous, 
qui  marchez  toujours  si  sagement  et  si  posément,  y 
soyez  tombée.  En  lisant  votre  lettre,  je  ne  pouvais 
me  figurer  de  qui  il  s'agissait  ni  ce  que  voulait  dire 
votre  saut  périlleux,  jusqu'à  ce  que,  après  m'avoir 
bien  expliqué  que  vous  ne  ressentiez  aucunes  suites 
fâcheuses,  vous  nommez  cette  cave,  et  alors  seule- 
ment j'ai  été  effrayé.  A  quoi  tiennent,  bon  Dieu,  et 
cette  vie  et  le  bonheur  de  cette  vie!  sur  quoi  faut-il 
compter  et  que  peut-on  espérer  dans  ce  monde  ! 

Nous  sommes  toujours  dans  l'attente,  et  sans  doute 
nous  avons  de  bien  grands  événements  devant  nous. 
Je  suis  très-occupé  depuis  tout  ce  mois-ci  :  vous 
I.  28 
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savez  qu'à  rapproche  des  vacances,  tout  le  monde 
veut  être  jugé.  J'ouvrirai  ensuite  la  chambre  des 
vacations  le  7  du  mois  prochain.  M.  Beyts  et  M.  de 
Gliaban  prétendent  que  je  puis  partir.  Je  serai  vio- 
lemment  tenté,  comme  vous  le  pensez  bien.  Cepen- 
dant je  voudrais  d'ici  là  avoir  une  nouvelle  de  vic- 
toire qui  éloignât  bien  décidément  et  pour  longtemps 
la  guerre  de  nos  contrées. 

Hier  j'ai  été  obligé  d'interrompre  cette  lettre.  J'ai 
audience  tous  les  jours  et  reste  souvent  sept  à  huit 
heures  au  Palais,  et  j'en  reviens  la  tète  grosse  comme 
un  boisseau.  Enfin  ça  va  bien,  ça  me  semble  au  moins, 
et  la  peine  alors  n'est  rien.  Tous  nos  gens  ont  reçu 
leurs  traitements  arriérés  :  c'est  pour  eux  un  grand 
reconfort.  Quand  je  parle  de  tous,  cela  s'entend  de 
ceux  conservés  en  fonctions.  D'après  les  nouvelles 
d'aujourd'hui,  nous  avançons  toujours  de  ce  côté-ci; 
nous  n'avons  pas  de  nouvelles  de  la  grande  armée. 

J'ai  eu  un  bien  grand  plaisir  en  recevant  par  vous 
des  nouvelles  de  M°*®  Bfuyère.  C'est  une  charmante 
petite  femme  ;  et,  comme  j'étais  enchanté  d'un  bon- 
heur qu'elle  méritait  si  bien,  je  pleurerais  de  grand 
cœur  sur  la  perte  qu'elle  a  éprouvée 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie;  je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  Annette  me 
charge  de  vous  dire  combien  elle  a  été  fâchée  de 
votre  accident  et  contente  qu'il  ait  eu  aussi  peu  de 
suites.  Moi,  je  vous  recommande  de  ne  pas  quitter 
vos  lunettes,  de  prendre  une  caime  pour  sonder  le 
^rrain  devant  vous.  J^embrasse  mon  père. 
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211.  ^  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 

Hambourg»  â8  août  1813. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  Votre  Excellence  que 
la  Cour,  dans  une  assemblée  des  chambres  tenue  le 
95  de  ce  mois,  a  réglé  le  service  de  la  chambre  des 
vacations  pour  cette  année,  fixé  la  première  audience 
de  cette  chambre  au  7  du  mois  prochain  et  l'audience 
de  rentrée  de  la  Cour  impériale  au  2  novembre. 

L^incertitude  qui  existe  encore  sur  le  sort  d'une 
partie  des  membres  de  la  Cour  impériale  et,  par 
suite,  sur  la  composition  définitive  de  ses  chambres, 
a  déterminé  à  ajourner,  jusqu'après  la  rentrée,  la 
délibération  qui  devra  régler  le  roulement  prescrit 
par  l'article  15  du  décret  du  6  juillet  1810. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


^a«— M.  de  fièvre  à  sa  mère. 

Hambourg,  d  septembre  1813. 

Je  ne  sais,  chère  maman,  ce  que  vous  appelez  une 
visite  ;  j'ignoi^  aussi  ce  que  permettra  l'avenir.  Tout 
ce  que  je  sais  bien,  c^est  que  ^roilà  cinq  .grands  mois 
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bientôt  que  je  ne  vous  ai  vue;  c'est  que,  depuis 
votre  terrible  chute,  il  me  reste  une  impression  d'ef- 
froi, et,  pour  me  rassurer,  il  faut  absolument  que  je 
vous  voie  de  mes  yeux,  que  je  vous  touche  de  mes 
mains.  Arrangez-vous  donc  pour  me  %^oir  arriver 
d'un  moment  à  l'autre.  J'ai  encore  quelcpies  affai- 
res à  terminer,  une  audience  à  tenir  le  7  ;  puis  je  ne 
tarderai  guère.  Les  grandes  victoires  que  nous 
venons  de  remporter*  nous  mettent  en  pleine  sécu- 
rité. J'espère  bien  qu'elles  opéreront  notre  réunion 
définitive  pour  cet  hiver  ;  mais  supposé  même  que 
cela  dût  tarder,  ce  sera  un  bien  de  s'être  revus  ;  et 
je  vous  demande  très-humblement  pardon,  mais 
toute  opinion  contraire  n'aurait  pas  le  sens  commun. 

Je  trouve  que  j'ai  déjà  trop  fait  cette  route  par 
Wesel  ;  je  prendrai  cette  fois  celle  par  la  Hollande, 
qui  n'est  pas  plus  longue  et  me  procurera,  outre 
l'avantage  de  voir  ce  pays  nouveau,  celui  de  voir 
la  partie  de  mon  ressort  que  je  ne  connais  pas 
encore. 

Je  compte  aussi  faire  ce  voyage  de  Paris  qui  me 
semble  nécessaire  sous  bien  des  rapports.  Ajoutez 
(ju'un  voyage  me  fera  réellement  du  bien.  Ce  long 
isolement  d'abord,  puis  beaucoup  de  travail  ces  der- 
niers mois,  tout  cela  m'a  donné  une  véritable  fatigue  ; 
et,  maintenant  que  je  serais  à  peu  près  sans  occu* 
pation,  mon  séjour  ici  serait  tout  à  fait  triste.  Voilà 


^  Le  S6  et  le  S7  août,  Napol^n  avait  battu,  prés  de  Dresde,  les 
puissances  coalisées  ;  mais  la  défaite  de  plusieurs  de  ses  lieute- 
nants rint  déranger  et  détruire  ses  vastes  combinaisons. 
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bien  des  raisons,  chère  amie,  pour  un  voyage  que  la 
première  seule  justifierait  plus  que  suffisamment. 

Au  revoir  bientôt,  c'est-à-dire  dans  une  ving- 
taine de  jours,  chère  et  bonne  maman.  Soignez-vous 
bien  d'ici  là.  Je  ne  serai  content  que  quand  je  saurai 
que  votre  accident  n'a  décidément  point  de  suites. 

J'ai  été  aujourd'hui  voir  M""®  la  Brotte\  qui 
m'avait  écrit  pour  me  féliciter  du  retour  d'Annette. 
Elle  viendra  avec  sa  fille  dîner  chez  nous  avant 
notre  départ. 

Au  revoir  encore;  j'embrasse  mon  père  et  vous  du 
meilleur  de  mon  cœur. 


213.  —  M.  Marcard*  à  M.  de  Serre. 


Hambourg,  7  septembre  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  quitterez  Ham- 
bourg dans  peu  de  jours  pour  vous  rendre  à  Paris; 
et,  comme  je  suis  hors  d'état  de  sortir,  je  vous 
demande  la  permission  de  solliciter  par  écrit  votre 
intercession  auprès  de  S.  E.  le  ministre  de  la  Justice 
relativement  à  ma  suspension.  Je  suis  persuadé  que 
vous  êtes  convaincu  de  mon  innocence;  et,  en  vérité, 

*  Voyez  ci-dessus»  p.  195. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  3A1,  362  et  .^97. 
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j'ose  dire  que  la  suspension  d'un  fonctionnaire,  sans 
<p'un  fait  quelcompie  soit  allégué,  mais  uniquement 
motivée  par  un  bruit  ridicule,  dénué  do  toute  preuve 
et  déclaré  faux  par  la  police  même,  est  un  procédé 
qui  ne  semble  excusable  que  sous  le  gouvernement 
militaire  qui  prévaut  dans  ces  départements. 

J'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  un  bon  voyage, 
et  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mon  profond 
respect. 

Votre  très-humble  serviteur, 

Marcahd. 


214.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Amsterdam,  15  septembre  1813. 

Le  8  au  soir,  chère  maman,  nous  sommes  partis; 
le  voyage  a  été  très-bien  et  lestement,  seulement 
hier  nous  avons  fait  30  à  AO  lieues  par  mer  avec  un 
assez  gros  temps.  J'ai  été  un  peu  malade,  mais 
Annette  Ta  été  horriblement  ;  elle  est  encore  toute 
bouleversée,  ce  qui  fait  que  nous  prendrons  ici  une 
couple  de  jours  de  repos.  Nous  en  ferons  autant  à  la 
Haye,  puis  une  halte  d'un  jour  à  Rotterdam,  d'un 
il  Anvers,  et  nous  serons  à  vous. 
•     .......*.•....•• 

Je  remets  tout  au  surplus,    chère   maman,  au 
moment  prochain  où  je  vous  embrasserai  dans  la  joie 
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de  mon  cœur.  Je  vous  embrasse  d^aranoe  ainsi  que 
mon  père,  et  vous  aime  de  toute  mon  âme.  Annette 
vous  embrasse  aussi. 

N'y  a-t-il  pas  trente  ans  environ  que  vous  faisiez 
le  voyage  que  nous  faisons?  Le  pays  et  les  temps  sont 
bien  différents. 


215.  —M.  Eichom  à  M.  de  Serre. 


Trêves,  6  octobre  1813 

Monsieur  le  premier  président, 

Comme  vous  désirez  sans  doute  rester  au  courant 
des  événements,  je  dois  vous  annoncer  que  nous 
voyons  passer  ici  beaucoup  de  fugitifs  westphaliens; 
le  Roi  même  ^  est  arrivé  dimanche  dernier  à  Coblentz 
avec  une  partie  de  sa  cour.  On  ne  connaît  pas 
encore  les  détails  de  cet  événement,  qui  fait  une 
fâcheuse  sensation. 

Les  lettres  de  Hambourg  d'avant-hier  ne  contien* 
nent  rien  d'important  ;  seulement  on  me  conseille  de 
prendre  des  précautions,  au  cas  que  je  penserais  à 
mon  retour. 

M.  Stourm*,  très-sensible  à  votre  souvenir,  vous 

*  Le  roi  Jérôme. 

'  PMd-NkoUe  Slourm,  né  k  Vie  (Mearthe)  le  97  novembre  1755. 
Président  du  tribunal  criminel  de  la  Moselle  en  l'an  IV,  président 
de  chambre  à  la  Cour  impériale  de  Metz  en  1810,  il  fut  nommé 
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présente  une  infinité  de  compliments.  Agréez  égale- 
ment les  miens  ainsi  que  Tassurance  de  ma  plus 
haute  considération  et  de  mon  entier  dévouement, 

A.-H.  E. 


216.  —M.  de  Serre  à  sa  mère*. 


Paris,  9  octobre  1813. 

J'étais  ennuyé,  chère  maman,  de  ne  pas  avoir  de 
vos  nouvelles  ;  je  craignais  que  votre  esprit  ne  se 
tourmentât. 

J'ai  bien  des  choses  à  vous  conter;  commençons 
par  les  puissances.  Je  sors  de  l'audience  du  gi-and 
juge  ;  il  m'a  reçu  comme  un  père  ;  il  m'a  assuré  que 
je  pouvais  compter  sur  lui,  quels  que  fussent  les 
événements  ;  qu'il  était  content  de  moi,  qu'il  me  ren- 
drait bon  témoignage  ;  qu'il  demanderait  la  décora- 

presque  aussitôt  procureur  gênerai  prés  la  Cour  de  Trêves,  et 
conserva  ces  fonctions  jusqu'en  ISlh.  Il  prit  sa  retraite  en  1818 
avec  le  titre  de  président  honoraire  en  la  Cour  royale  de  Metz.  Il 
mourut  à  Reims  le  28  novembre  1839.  CMtait  un  esprit  élevé  ;  H 
ses  qualités  de  magistrat  il  joignait  du  goût  et  des  connaissances 
littéraires.  Il  avait  dpousd  une  des  sœurs  de  M.  Charles  de  ViUers. 
Son  fils,  Auguste  Stourm  (né  à  Metz  en  1797,  mort  à  Paris  en  18d5), 
a  été  dëputd  sous  la  monarchie  de  juillet  et  sous  la  République» 
conseiller  d'État,  puiis  directeur  général  des  postes  et  sénateur  sous. 
l'Empire. 
'  Elle  était  restée  à  Bruxelles. 
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tion  de-  la  Réunion  ;  qu'il  ne  l'avait  pas  fait  plus  tôt 
parce  qu'il  voulait  avoir  des  renseignements  sur 
tout  ce  qui  s'était  passé  dernièrement.  Il  est  entré 
dans  tout  ce  que  je  lui  ai  demandé  pour  ma  compa- 
i^nie..... 

Le  grand  juge  n'a  de  travers,  de  son  accident ^ 
qu'un  petit  dérangement  dans  la  bouche  ;  sa  mémoire 
est  très-fraîche  :  il  s'est  rappelé  tous  les  rapports 
qu'il  a  eus  avec  vous.  Je  le  reverrai  sûrement,  car 
il  m'a  demandé  mon  adresse.  De  là  je  suis  allé  chez 
le  ministre  de  la  Police  générale*,  dont  j'ai  été  bien 
reçu  ;  il  m'a  engagé  àlerevoiravantmon  départ.  Hier 
j'avais  vu  celui  de  l'Intérieur,  M.  de  Montalivet^;  il 

*  Une  attaque  d'apoplexie. 

*  Le  ejénéT&l  Eené  Savary,  duc  de  Rovigo,  n^  à  Marcq  (Arden- 
nés)  le  ^  avril  177/i,  mort  à  Paris  le  9  juin  1833.  En  ISO/i,  il  avait 
été  charge  par  le  premier  consul  de  présider  à  l'éxecution  du  duc- 
d'Enghien.  Il  avait  reçu  le  portefeuille  de  la  police  le  8  juin  1810. 

3  Jean-Pierre  Bachasson  de  Montalivet,  nd  à  Neukirch,  prés  Sar- 
reguemines,  le  5  juillet  1766,  ëtait  le  fils  d'un  maréchal  de  camp, 
originaire  du  Dauphiné.  Préférant  la  robe  à  l'épée,  il  acquit,  en 
1785,  une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble,  Volon^ 
taire,  puis  olIBcier  dans  l'armée  de  la  République  en  I79h,  préfet 
de  la  Meuse  en  1801,  de  Seine-et-Oise  en  I8Û/4,  conseiller  d'Etat 
et  directeur  des  ponts  et  chaussées  en  1805,  comte  de  l'Empire 
en  1809,  il  reçut  le  portefeuille  de  l'Intérieur  le  l***  octobre  de  cetto 
même  année,  et,  en  I8I/1,  fut  l'un  des  ministres  qui  suivirent  à 
Blois  l'impératrice  Marie-Louise.  Au  retour  de  l'ile  d'Elbe,  Napo- 
léon le  nomma  intendant  général  de  la  couronne  et  pair  de  France, 
titres  qu'il  perdit  quelques  mois  après  ;  mais,  par  ordonnance  du 
5  mars  1819,  Louis  XVIII  le  rappela  dans  la  chambre  haute.  Il 
mourut  le  §9  janvier  1^23,  à  sa  terre  de  la  Grange  (Cher).  L'é- 
loge de  M.  de  Montalivet  fut  prononcé  le  90  mars  suivant  par  son 
collègue  et  ami  le  comte  Daru.  —  Voyez  la  Biographie  de  la  Mo- 
«c//r,  par  E.-A.  Bégin,  t.  III,  p.  321-335. 
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y  avait  sur  mon  compte  une  confusion,  que  j'ai 
éclaircie  fort  à  propos.  Il  m'a  trouvé,  comme  tout  le 
monde,  fort  ress^nblant  à  mon  père,  m'a  parlé  de 
vous,  de  Sarreguemines,  m'a  aussi  demandé  mon 
adresse.  Voilà  trois  ministres  qu'il  faudra  probable- 
ment revoir  ;  c'est  une  prolongation  de  séjour  de  dix 
à  douze  jours  ;  ce  n'est  pas  ma  faute  :  je  n'aipaspcrdu 
un  seul  instant;  mais  il  faut  faire  bien  les  choses.  Je 
dîne  ce  soir  chez  l'archichancelier^ . 

Ce  matin  j'ai  découvert  Desprez*;  c'a  été  une 
grande  joie  pour  moi.  Il  a  une  manière  de  sentir 
tout  intérieure  et  sans  démonstration  que  j'avais 
oubliée  et  qui  m^a  frappé.  II  n'est  d'ailleurs  pas 
changé,  toujours  plein  de  sens  et  d'esprit.  Nous 
avons  passé  notre  matinée  ensemble. 

Je  sors  de  chez  l'archichancelier  :  que  d'or  !  que 
de  diamants  !  que  de  grandeurs  !  Je  vous  jure  que  je 
n'ai  pas  le  moindre  désir  d'appartenir  à  tout  cela  ; 
une  place  comme  la  mienne  dans  une  province  fran- 
çaise, pour  n'en  plus  bouger  et  y  travailler  au  milieu 
des  miens  le  reste  de  mes  jours,  voilà  mon  unique 
envie. 

Je  vous  ai  dit  que  j'avais  revu  M.  d'Avemanii, 
que  j'ai  dîné  chez  lui,  et  toutes  leurs  amitiés  et  ten- 

^  Jean-Jacqiies-R^is  deCambaoërés,  né  à  MontpeUîer  le  18  oc- 
bre  1*^3  ;  conseiller  à  la  Cour  des  Aides  (Ï77h)y  dëputë  à  la  Conven- 
tion (septembre  1799),  ministre  de  la  Justice  (août  1799),  second 
consul  (18  d^embre  1799),  archichancelier  de  l'Empire  (18  mai 
ISOiii).  Et\\4  après  les  Cent-Jours,  il  futrëtablî  dans  tous  ses  droits 
ciWls  et  politiques  par  Tordonnance  du  93  mai  1818.  n  mourut  à 
Paris  le  8  mars  18!Ui.  Napoléon  Tarait  créé  duc  de  Parme. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  77. 
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dre(5B68,  dont  vous  vous  doutez  bien,  Au  vrai,  je  ne 
suis  pas  malheureux  de  retrouver  encore  tant  d'amis 
dans  ce  pays. 

Le  10. 

Ce  matin,  O'Hegerty,  le  mari  de  la  cousine  du 
même  nom,  m'a  amené  X  dans  Tétat  de  misère  le 
plus  déplorable  ;  je  lui  ai  remis  100  francs  et  verrai 
si  je  puis  l'aider  pour  quelque  petite  place. 

Il  faut  que  je  me  hâte  de  quitter  ce  pays  :  il  est 
fatal  à  la  bourse. 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur.  J'embrasse  mon  père  et 
Annette,  dont  j'attends  des  nouvelles. 


217.  —  M.  Eichom  à  M.  de  Serre. 


Tréyes,  10  octobre  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  6  de  ce  mois.  Il  parait 
donc  qu'on  veut  nous  laisser  dans  le  même  embarras 
que  lors  des  événements  de  février  et  de  mars  :  point 
d'ordres,  point  d'instructions,  point  de  mesures  pour 
notre  propre  sécurité  ni  pour  les  intérêts  de  la  jus- 
tice. On  renvoie,  pour  tout  cela,  à  un  homme  qui 
se  moque  bien  de  ce  qui  nous  regarde. 

En  attendant,  notre  situation  devient  tous  les 


JM  CORRESPONDANCE. 

jours  plus  critique  ;  les  aflFaires,  dans  ces  pays-là, 
au  lieu  de  s'améliorer,  ne  font  que  se  détériorer. 
D'après  une  lettre  du  20,  des  patrouilles  prussien- 
nes étaient  à  Altenberg,  à  quatre  lieues  de  Brème, 
et  à  Zeven On  a  fait  prisonniers  quelques  offi- 
ciers qui  se  rendaient  de  Brème  à  Hambourg.  A 
Lunebourg,  tous  les  fonctionnaires  ont  quitté,  etc., 
etc.,  etc.  D'après  cela,  quelle  route  prendre?  Com- 
ment faire  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis? 

La  seule  chose  que  je  puisse  désirer,  c'est  de  ga- 
gner du  temps.  Il  me  serait  donc  fort  agréable 
d'obtenir  une  prorogation  de  congé.  Vous  contri- 
bueriez au  repos  de  ma  femme  et  de  toute  ma  famille  ^ 
si  vous  aviez  la  complaisance  d'appuyer  ce  vœu.  Il 
me  semble  qu'on  ne  pourra  pas  raisonnablement  re- 
fuser.  L'état  actuel  des  choses  ne  peut  pas  subsister 
longtemps  ;  dès  que  nous  aurons  réussi  du  côté  de  la 
Saxe,  le  reste  sera  bientôt  balayé. 

N'y  a-t-il  pas  moyen  de  faire  quelque  chose  en 
faveur  du  pauvre  M.  Retenbacher^ ?  Il  est  dans  la 
plus  grande  désolation. 

Je  réitère  ici  l'assurance  de  ma  plus  haute  estime 
ot  de  mon  dévouement  sans  bornes. 
Tout  à  vous, 

A.-H.  E 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  33^,  d6Setdd5. 


'^ 
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218.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  19  octobre  1813. 

J'ai  enfin,  chère  maman  et  bien  bonne  amie,  fixé 
mon  départ  au  samedi  23.  J'espère  arriver  le  lende- 
main ou  le  surlendemain  à  Metz,  et  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  auprès  de  vous. 

Je  vois  fréquemment  et  amicalement  le  grand 

juge 

J'ai  vu  M.  Rœderer^  et  j'ai  dîné  chez  lui.  Il  m'a 
trouvé  votre  physionomie.  J'ai  mis  là  en  train  l'af- 
faire de  mon  ami  Faber*.  J'en  suis  à  mes  audiences 
de  congé 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  remets  à  nos  conver- 
sations bien  des  détails  qui  manquent  à  mes  letti*es. 
Embrassez  bien  pour  moi  Annette.  J'embrasse  aussi 
mon  père  et  vous,  chère  maman,  de  tout  cœur. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  79. 

^  Voyez  ci-de6su8»  p.  IheiUSQ. 
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219.  ^M.  TermoBia^  à  M.  de  Serre. 


OsnabrUck,  le  90  octobre  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  Thonneur  de  vous  informer  que,  le  13  de  ce 
mois,  la  place  de  Brème  a  été  attac[uée  par  un  parti 
ennemi,  et  que,  le  15,  la  garnison  de  cette  ville  a 
capitulé  et  se  retire  au  delà  du  Rhin  avec  armes  et 
bagages. 

M.  Crell^  et  moi  sommes  les  seuls  de  Tordre  qui 
aient  suivi  le  sort  de  la  garnison,  bien  qu'il  eût  été 
stipulé,  dans  la  capitulation,  que  les  autorités  ci- 
viles se  retireraient  en  France 

Nous  avons  abandonné  tout  ce  que  nous  possé- 
dions à  Brème,  à  Texception  des  effets  que  je  me  pro- 
posais de  prendre  avec  moi,  lesquels  ont  été  pillés 
par  la  populace  à  vingt  pas  de  ma  demeure. 

Le  16,  la  garnison  ayant  quitté  Brème,  nous 
Tavons  suivie  à  pied,  faute  de  moyens  de  trans- 
port  Après  quatre  jours  d'une  marche  pénible, 

nous  sommes  arrivés  à  Osnabrttck,  où  nous  atten- 
dons les  événements. 

Je  doute  qu'en  ce  moment  vous  puissiez,  sans 
<ianger,  vous  rendre  à  Hambourg 

^  Président  du  tribunal  de  première  instance  de  Bvéme. 
*  Procureur  impérial  prés  le  tribunal  de  Brème. 
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Je  vous  prie,  monsieur  le  premier  président,  d'or- 
gréer  la  nouvelle  assurance  de  mon  respectueux 
dévouement. 

Termonia. 


220.  —  M.  Eichom  à  M.  de  Serre. 


Trêves,  ce  30  octobre  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

La  lettre  ci-jointe  et  les  nouvelles  postérieures, 
qui  ne  vous  seront  pas  restées  inconnues,  vous 
démontreront  la  presque  impossibilité  de  pousser 
jusqu'à  Hambourg.  Que  faire  dans  ces  circonstan- 
ces? Je  me  suis  proposé  de  partir  dans  quelques 
jours  d'ici,  d'aller  aussi  loin  que  je  pourrai,  de 
m'arrêter  là  où  je  saurai  que  la  route  ne  présente 
plus  aucune  sûreté,  et  de  rendre  compte  à  Son  Excel 
lence  des  motifs  qui  m'empêchent  d'aller  plus 
avant. 

Plusieurs  personnes  me  disent  aujourd'hui  que  ce 
serait;. imprudent  de  passer  le  Rhin  ;  je  verrai  de  mes 
propres  yeux,  je  prendrai  des  précautions,  mais  au 
moins  j'aurai  fait  ce  qui  aura  dépendu  de  moi  et  je 
serai  exempt  de  reproches.  Ah  !  quelle  situation!  et 
coimnent  sortir  de  l'embarras  dans  lequel  nous  nous, 
trouvons?  J'aurais  été.  bien  dbarmé  de  vous  voir 
avant  mon  départ;  nous  aurions  pu  nous  concerter 
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sur  différentes  questions  importantes.  Je  ne  déses- 
père pas  encore  d'avoir  ce  plaisir. 

En  attendant,  veuillez  agréer  les  assurances  réité- 
rées de  ma  plus  haute  considération  et  de  mon  atta- 
chement invariable. 

A.-H.  E. 


221.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hayange»  A  novembre  1813. 

Les  nouvelles  que  j'ai  trouvées  sur  ma  route  et 
depuis  mon  arrivée,  chère  maman,  me  font  un  peu 
suspendre  ma  marche.  Il  me  faut  du  temps  pour 
prendre  des  arrangements  difficiles  par  eux-mêmes 
et  par  les  .circonstances  actuelles,  et  cependant  ren- 
dues plus  nécessaires  par  ces  circonstances  mêmes. 
Il  me  faut  d'ailleurs  un  peu  réfléchir  où  nous  pren- 
drons désormais  notre  asile.  Je  penche  fortement 
en  ce  moment  pour  les  environs  de  la  capitale  que 
je  quitte  :  je  serais  près  du  centre;  vous  seriez  plus 
tranquillement,  plus  agréablement  et  peut-être  pas 
plus  chèrement 

Je  n'ai  aucunes  nouvelles  de  Hambourg  depuis  le 
15  du  mois  dernier,  et  je  suis  inquiet  de  ce  qu'on  y 
devient.  J'ai  écrit  d'ici  à  M.  Eichorn,  qui  sera  peut- 
être  mieux  informé  que  moi. 

Ce  soir  ou  demain  nous  allons  à  Metz.  Je  compte 
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y  trouver  Millet  arrivé  de  Nancy.  Je  poiirrais  bien 

y  aller  passer  un  jour  avec  lui Je  verrais  à  Pont- 

à-Mousson  mon  oncle  du  Hautoy. 

J'aurais  beaucoup  à  vous  dire  de  tout  ce  que  j'ai 
revu  à  Metz  et  du  bon  accueil  qu'on  m'y  a  fait 

Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme  ainsi  que 
mon  père. 

Dites  à  Annette  qu'on  me  mande  de  Paris  que  ses 
deux  petits  frères  vont  bien. 


222.  —  M.  Eioliorn  à  H.  de  Serre. 


Trêves,  le  17  novembre  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

Je  suis  en  effet  de  retour,  depuis  quatre  jours, 
du  voyage  ridicule  que  j'ai  fait  jusqu'au  Rhin;  je 
l'appelle  ridicule,  puisque  j'ai  manqué  le  seul  but 
que  je  me  proposais,  savoir  :  celui  d'attendre  à 
Wesel  les  fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire  de  la 
32*^  division,  et  d'écrire  une  lettre  commune  à  Son 
Excellence  pour  lui  demander  ses  ordres.  En  arri- 
vant à  Andernach,  j'ai  appris  de  M,  Simons*  que 
les  départemçnts  des  Bouches-du-Weser,  de  l'Ems- 
Supérieur  et  de  la  Lippe  avaient  été  évacués  ;  que 

^  Procureur  impérial  prés  le  tribmial  de  première  instance  d'Os- 
nabrUck. 

I.  29 
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tous  les  fonctionnaires  et  employés,  après  avoir  reçu 
ordre  du  général  Merle  S  commandant  à  Wesel,  de 
quitter  cette  ville,  s^étaîent  retirés  dans  Fintérieur. 

Le  pauvre  Simons  s'est  rendu  à  Ëchternach.  Il 
sollicite  la  place  de  substitut  à  Metz  devenue  vacante 
par  la  mort  de  M.  Bourgeois.  Vous  feriez  une  œu- 
vre de  charité  si  vous  vouliez  vous  intéresser  en  sa 
faveur. 

On  n'a  aucune  nouvelle  positive  du  sort  de  Ham- 
bourg et  du  corps  du  prince  d'Eckmtthl 

Vous  me  faites  entrevoir  la  possibilité  de  vous 
embrasser  dans  nos  murs  :  ce  serait  un  vrai  dédom- 
magement pour  tous  les  désagréments  que  j'éprouve 
depuis  quelque  temps.  Puissent  votre  projet  et  mes 
vœux  se  réaliser  ! 

Vous  me  demandez  s'il  y  a  une  bonne  route  de 
Trêves  à  Liège  ou  Namur.  Dans  la  saison  actuelle, 
il  n'y  a  que  celle  par  Luxembourg  que  je  puis  vous 
indiquer 

Recevez,  en  attendant  que  j'aie  le  plaisir  de  vous 
les  réitérer  de  vive  voix,  les  assurances  écrites  de  ma 
plus  haute  considération  ainsi  que  de  mon  parfait 
dévouement. 

Tout  à  vous. 

A.-H.  E. 

*  Pierre- Victor  Merle,  né  à  Montreuil-sur-Mer  le  36  août  17^; 
volontaire  dans  le  rdgîment  de  Foix  (1781),  gênerai  de  brigade 
(11*  avril  I79h)j  général  de  division  (96  d^embre  1805;  ;  mort  â 
Marseille  le  5  décembre  1890. 
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223.  — IflL  Ae  Serre  à  sa  mère. 


Metz,  26  novembre  1813. 

J'ai  reçu  hier,  chère  maman,  votre  lettre  du  15. 
Elle  m'a  trouvé  affligé  du  changement  de  grand 
juge^  C'est  une  très-grande  perte  pour  moi,  et  jamais 
elle  ne  pouvait  m'être  plus  sensible  que  dans  le 
moment  où  mon  état  est  le  plus  incertain  et  où  j'avais 
le  plus  grand  besoin  de  lui.  Le  sénateur  Colchen,  à 
qui  Wendel  en  a  parlé,  pense  que  je  dois  me  rendre 
à  Paris.  C'est  l'avis  de  tous  mes  amis  ici.  Je  suis, 
avec  assez  d'humeur,  forcé  de  m'avouer  qu'ils  n'ont 
pas  tort;  que  mon  dernier  voyage,  que  ces  démar- 
ches qu'une  première  fois  j'ai  faites  avec  tant  de 
résignation,  sont  à  recommencer,  et  sous  de  moms 
favorables  auspices.  Au  reste.  Dieu  tient  l'avenir 
dans  ses  mains  ;  nous  ne  sommes  responsables  que 
d'avoir  fait  ce  que  nous  jugeons  le  mieux. 

Wendel  m'annonce  de  bonnes  nouvelles  quant  à 
lui.  Dans  peu  de  jours  j'espère  en  recevoir  la  confir- 
mation ;  dès  lors  je  ne  lui  suis  plus  nécessaire  ici,  et 
je  pars  tout  de  suite  pour  vous  rejoindre  ;  le  temps 

*  Le  duc  de  Massa  venait  d'être  remplace  par  le  comte  Mold 
(19  novembre)  et  de  recevoir,  comme  dédommagement,  la  prési- 
dence du  Corps  législatif.  Il  mourut  à  Paris,  peu  de  temps  après 
la  chute  de  l'Empire,  le  SX»  juin  IBlh.  —  Voyez  V Élude  êur  trois 
gardes  des  Sceœix  de  France  nés  en  Lorraine^  par  M.  Lucien 
Adam.  Nancy,  1872. 
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est  au  beau,  les  chemins  doivent  un  peu  sécher.  Nous 
nous  concerterons  et  sur  ma  marche  et  sur  la  vôtre  ; 
car  il  y  a  bien  des  choses  à  prendre  en  considéra- 
tion. 

J'embrasse  Annette  ainsi  que  vous  et  mon  père  de 
tout  mon  cœur.  Au  revoir,  chère  maman  et  excel- 
lente amie. 


224.  —  M.  de  Serre  à  ea  mère. 


Metz,  U  df^cemliro  1813. 

Je  vous  souhaite  votre  fête^  chère  maman 

mais  affligé  de  notre  longue  séparation,  de  l'incer- 
titude de  Tavenir  et  des  malheurs  de  notre  patrie. 
Vous  espérez,  dites-vous;  vous  avez  confiance  et 
courage.  Conservez-les,  ces  sentiments.  Los  voies  de 
la  Providence  nous  sont  inconnues.  Faisons  notre 
devoir  et  abandonnons-nous  à  elle. 

Dès  que  je  vis  l'impossibilité  de  me  rendre  à  Ham- 
bourg, je  prévis  bien  qu'il  me  faudait  revenir  sur 
Paris  ;  je  n'en  doutai  plus  dès  que  je  sus  le  chan- 
gement de  grand  juge;  mais  il  entrait  dans  mon 
plan  de  ne  quitter  Metz  que  pour  aller  vous  trouver, 
et  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  en  faire  le  sacrifice. 
Je  tâchais  donc  toujours  d'arranger  cela  ;  et  effecti- 

'  La  fête  de  sainte  Barbe  se  ce'lcbre  le  h  décembre. 
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vement  j'y  étais  résolu.  Ce  matin  je  reçus  une  lettre 
de  Wendel,  qui  combat  fortement  cette  marche  et 

m'engage  beaucoup  à  me  rendre  d'abord  à  Paris 

Quand,  après  tous  ces  motifs,  j'ai  reçu  votre  lettre 
où  vous  me  montrez  la  même  opinion,  je  n'ai  plus 
balancé 

Je  trouverai  à  Paris  le  président  Colchen,  M.  le 
Faucheux  ^  bien  des  gens  à  voir  qui  n'y  étaient  pas 
à  mon  premier  voyage  ;  je  pense  que  les  premières 
paroles  décideront. 

J'espère  que  vous  pourrez,  de  votre  côté,  rester  où 
vous  êtes  jusqu'à  ce  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir; 
j'espère  même  que  nous  nous  y  réunirons  jusqu'au 
printemps.  Mais  alors,  si  je  ne  suis  attaché  à  rien,  je 
tiens  bien  à  l'exécution  de  mon  projet  de  rappro- 
chement de  Paris.  Si  vous  craigniez  la  campagne 
absolue,  on  pourrait  choisir  une  petite  ville,  Ver- 

^  La  baron  Jean -Baptiste- Antoine  le  Faucheux  naquit  à  Ver- 
dun, en  1752,  d'une  famille  anoblie.  Il  débuta  par  la  carrière  des 
armes  (1770),  et  fit  trois  campagnes  en  Amérique  comme  sous- 
lieutenant  dans  le  rëgiment  d'infanterie  étrangère.  En  17B/i,  il  fut 
nomme  régisseur  général  adjoint  dans  l'administration  des  pou- 
dres et  salpêtres,  et,  en  1788,  régisseur  général  titulaire.  Lors  de 
la  création  des  préfectures  (an  VIII),  il  obtint  celle  de  la  Vendée 
et  s'efforça  d'apporter  quelques  soulagements  au  malheur  de  ses 
administrés.  Il  devint  préfet  des  Vosges  en  l'an  IX,  membre  du 
Corps  législatif  en  l'an  XI,  et  de  la  Chambre  des  députés  en  181/». 
Sous  la  seconde  Restauration,  il  vécut  à  Pont-à-Mousson,  où  il 
remplit,  en  1815  et  1816,  les  fonctions  de  conseiller  municipal.  Il 
y  mourut  le  ^  mai  183^.  Dans  les  diverses  carrières  qu'il  a  sui- 
vies, M.  le  Faucheux  a  laissé  la  réputation  d'un  esprit  droit  et 
d'un  caractère  incorruptible.  Il  avait  épousé,  en  secondes  noceîs 
Louise-Charlotte  du  Hautoy,  fille  du  vicomte  Hyacinthe  du  Hautoy, 
oncle  de  M.  de  Serre. 


li5A  CORRESPONDANCE. 

sailles  ou  Saint-Germain,  positions  charmantes, 
communications  faciles  avec  la  capitale;  mais  sur 
tout  cela  nous  verrons. 

Vous  vous  plaignez  de  mon  laconisme,  chère 
amie  ;  mais  il  faudrait  vous  parler  de  tout  Metz,  car 
je  l'aurai  tout  passé  en  revue  et  ça  vous  gâterait 
toutes  les  causeries  que  je  vous  réserve  là-dessus  : 
voilà  certes  une  bien  bonne  raison. 

.Want-hier,  Desprez  est  arrivé  ici  de  Mayence.  11 
est  rentré  au  service  de  France  comme  colonel  ^ .  Il 
est  moins  lancé  ici  qu'à  Paris,  et  nous  avons  pu  cou- 
ler une  main  à  fond. 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse  avec 
le  regret  bien  vif  d'avoir  encore  un  voyage  entre 
nous.  J'en  dis  autant  à  Annette. 

Je  vous  embrasse  toutes  deux  et  mon  père  de  tout 
mon  cœur. 


225.  —  M.  de  GoUanél  à  M.  de  Serre. 


Paris,  11  décembre  1813. 

Monsieur  et  cher  compatriote, 
Je  connaissais  l'impossibilité  où  vous  aviez  été  de 

*  A  la  veille  de  quitter  TEspagne,  il  avait  été  nomme  général  de 
brigade  par  le  roi  Joseph;  mais  ce  grade  ne  fut  pas  confirmé  par 
Napoléon,  qui  savait  combien  M.  Desprez  blâmait  sa  politique 
aventureuse. 
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VOUS  rendre  à  Hambourg.  Les  preuves  de  dévoue- 
ment et  de  courage  que  vous  avez  données  avant 
l'invasion  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  le 
ilésir  que  vous  aviez  de  vous  rendre  de  nouveau  à 
vos  fonctions  et  d'y  renouveler  les  bons  exemples 
que  votre  fermeté  et  votre  bonne  contenance  dans  lo 
péril  y  avaient  déjà  manifestés. 

Son  Excellence^  a  votre  demande  sous  les  yeux, 
ainsi  que  le  tableau  des  magistrats  que  les  circon- 
stances actuelles  ont  forcés  de  quitter  momentané- 
ment leurs  fonctions.  La  connaissance  que  le  minis- 
tre prendra  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  jusqu  à 
présent,  et  des  bons  témoignages  rendus  de  vous,  ne 
IX)urra  lui  donner  que  la  meilleure  idée  ae  votre 
caractère  et  de  votre  zèle  pour  le  service  de  l'Empe- 
reur. 

Agréez,  monsieur  et  cher  compatriote,  les  nou- 
velles assurances  de  mes  sentiments  d'attachement 
et  de  haute  considération. 

COLLENEL. 


^  Louis-Mathieu  Mole,  né  à  Paris  le  ^U  janvier  1781  ;  auditeur  au 
l^onseil  d'État  (18  février  1806),  préfet  de  la  Côte-d'Or  (10  novem- 
bre 1807),  directeur  des  ponts  et  cliaussdes  (9  octobre  1809),  grand 
juge  (19  novembre  1813),  pair  de  France  (97  août  1815),  ministre 
de  la  Marioe  (IS  septembre  1817-99  décembre  1818),  ministre  des 
Affaires  étrangères  (11  août-8  novembre  1830,  6  septembre  1836- 
31  mars  1839),  membre  de  TAssemblëe  constituante  (18li8),  del'As- 
semblëe  législative  (18i49);  mort  en  son  château  de  Champlâtreux 
le  S3  novembre  1855. 11  était  de  l'Académie  francise  depuis  18/«0. 
—  Voyez  rÉloge  du  comte  Mole,  prononcé  par  M.  de  Barante  le 
8  mai  1856,  à  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 
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2M.  —  H.  de  B«rre  à  sa  mère. 


Metz,  15  décembre  1813. 

Wendel  est  arrivé  hier  soir,  chère  maman.  Il  a 
obtenu  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer,  de  sorte  que  le 
voilà  bien  à  flot.  Je  passe  un  ou  deuxjours  avec  lui, 
puis  je  pars  pour  Paris.  Il  a  un  peu  sondé  le  ter- 
rain dans  les  bureaux  du  grand  juge.  Si  je  suis 
inconnu  au  nouveau  chef,  il  paraît  qu'au  moins  je 
suis  recommandé  par  de  très-bonnes  notes.  Il  est 
grand  temps  d'aller  voir  soi-même  à  quoi  s'en  tenir. 

Je  serai  bien  aise  de  trouver  là  M.  Colchen  d'ici; 
j'ai  en  lui  un  ami  chaud  et  un  bon  prôneur:  cet  in- 
stant sera  à  peu  près  décisif  pour  le  reste  de  ma  car- 
rière. Au  surplus,  comme  Dieu  voudra;  j'ai  tâché 
jusqu'ici  de  faire  mon  devoir ,  je  suis  donc  prêt  à 
tout  événement. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  Desprez,  qui  est  encore 
ici .  S'il  avait  reçu  à  temps  le  congé  qu'il  demande  à 
Paris,  nous  serions  partis  ensemble;  mais  il  m'y 
rejoindra.  C'est  un  homme  d'un  grand  mérite.  Il  vous 
est  resté  fort  attaché  et  m'a  souvent  chargé  de  vous 
I  le  dire. 

[  J'ai   beaucoup   vu  aussi  M™""  de    Briey  ^ ,    qu> 

^  Amdlîe  do  PouiUy,  née  A  Nancy  le  12  mars  1779.  EUe  était 
fiHe  d'Albert-Louis,  baron  de  Pouîlly,  maréchal  des  cumps  etar- 


ANNÉE  1813.  l^Z 

a  été  très -aimable  pour  moi  ainsi  que  sa  sœur^. 

J'ai  été  fort  bien  accueilli  de  M.  de  Vaublanc*, 
qui  est  sérieusement  malade  depuis  quinze  jours. 
C'est  cette  maladie  de  l'armée  qui  a  fait  ici  quelques 
progrès.  Heureusement  aucune  autre  personne  de 
notre  connaissance  particulière  n'en  est  atteinte. 

Sans  doute  vous  m'aviez  cru  toutes  deux  parti 
depuis  longtemps,  car  je  ne  reçois  plus  de  vos  nou- 
velles. Écrivez-moi  un  peu  plus  souvent  à  Paris. 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie;  je  vous 
aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  J'embrasse 
de  même  Annette  et  mon  père. 

mdes  du  Roî,  ot  de  Marie- Antoinette-Philippine  de  Custine»  sœur 
(lu  général  de  ce  nom  (ne  à  Metz  le  h  fdvrier  \lk%  guillotiné  à  Pari» 
le  29  août  1793).  Elle  e'pousa,  le  25  avril  1801,  Louis-Marie-Hya- 
cinthe, comte  de  Briey,  baron  de  Landres.  Elle  mourut  au  château 
de  la  Claireau  (Luxembourg  belge} le  13  février  1833.  Son  frère,  le* 
comte  Emmanuel  de  MensdorfT-Pouilly,  feld-mardchal  au  service 
d'Autriche,  avait  épouse',  en  180^*,  Sophie-Frédérique-Caroline- 
Louîse,  princesse  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  sœur  du  prince  Léo- 
pold  (plus  tard  roi  des  Belges). 

^  La  comtesse  de  Beauffort. 

^  Vincent- Mario  Viénot  de  Vaublanc,  né  à  Saint-Domingue  la 
2  mars  1756;  sous-lieutenant  au  régiment  de  la  Sarre  (177/*),  député 
î\  l'Assemblée  législative  (1791),  député  au  conseil  des  Cinq-Cents 
(1795),  préfet  de  la  Moselle  (1®^  décembre  1805),  comte  de  l'Em- 
pire (1813),  préfet  des  BoucIies-du-Rhône  (lOjuillet  1815),  ministre 
i\o  l'Intérieur  (2/i  septembre  1815-7  mai  1816),  député  du  Calva- 
dos (1820-1827);  mort  à  Paris  le  21  août  18/i5. 
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2127.  —  H.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  2Ji  décembre  1813. 

Je  suis  arrivé  ici  cette  nuit,  chère  mamaa;  j'y  aï 
trouvé  vos  deux  lettres.  Je  ^'ous  confirme  ce  que  je 
vous  écrivais  de  Metz  par  ma  lettre  du  SI  :  partez 
tout  de  suite.  Je  ne  conçois  pas,  d'après  les  détails 
<{ue  vous  me  donnez  dans  votre  lettre  du  30, 
comment  vous  tardez.  Enfin,  quand  bien  même  tout 
serait  plus  rassurant  autour  de  vous,  partez  encore. 
Pourquoi  voulez- vous  rester  dans  un  pays  où  Tesprif 
est  si  mauvais,  vous  exposer  aux  scènes  de  la  guen'e 
et  à  une  séparation  indéfinie  de  moi? 

Je  n'ai  encore  vu  personne;  mais  j'espère  que 
c'est  de  bouche  que  je  vous  ferai  part  du  résultat 
de  mes  démarches. 

Je  vous  embrasse,  chère  maman,  ainsi  qu'Annette 
et  mon  père.  En  partant  maintenant,  vous  aurez  un 
temps  assez  doux  ;  cependant  prenez  bien  tous  vos 
précautions  contre  le  froid. 
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228.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  31  décembre  1813. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  le  ministre  et  ne  le 

verrai  que  dans  huit  jours  :  on  est  ici  occupé  de 
bien  d'autres  choses.  Il  parait  que  notre  gouver- 
nement veut   sérieusement  la  paix,  et  il  y  a  des 

chances  pour  que  nous  l'ayons Je  veux  être 

placé,  sans  doute,  mais  je  ne  le  veux  que  dans 
Tordre  de  mon  titre  actuel  ou  à  peu  près  comme 
procureur  général.  Si,  dans  un  certain  temps,  je  ne 
devais  pas  réussir,  j'essayerais  de  reprendre  ici  mon 
vieux  hamois.  J'y  ai  trouvé  M.  Eichorn,  arrivé 
depuis  huit  jours.  Nous  avons  eu  plaisir  à  nous 
revoir  et  agissons  d'accord  comme  de  coutume. 

Il  me  paraît  que  pour  le  moment  il  n'existe  plus 
de  danger  pour  Bruxelles,  et  le  parti  d'y  attendre  le 

printemps  est  peut-être  le  plus  économique Je 

saurai  peut-être  ce  que  je  deviens  et  nous  pourrons 
prendre  un  arrangement  définitif.  Si,  contre  cette 
attente,  le  danger  approche,  venez  droit  ici.  Tenez 
toujours  votre  voiture  en  état. 

Au  revoir  donc,  bonne  et  tendre  amie;  je  vous 
embrasse  de  toutes  mes  forces.  Rappelez-moi  au 
souvenir  du  bon  M.  Daniels. 


220.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  6  janvier  181 /i. 

Je  viens  de  voir,  chère  maman,  le  comte  Mole» 
notre  nouveau  grand  juge.  II  a  été  extrêmement 
gracieux,  et  m'a  assuré  qu'il  ne  lui  manquait  qu'une 
occasion  pour  m'employer  de  nouveau.  Mon  bon 
M .    Colchen   devait  le  voir  après  moi ,  à  la  même 
audience ,  confirmer  ses  bonnes  dispositions  et  lui 
indiquer  une  première  présidence  dans  l'intérieur, 
qui,  dit- il,  est  sur  le  point  d'être  vacante;  le  titu- 
laire est  malade,  et  l'on  en  désespère  ;  de  sorte  que 
je  puis ,  avec  quelque  fondement,  espérer  une  des 
premières  vacances.  Quant  aux  traitements  arriérés, 
il  n'y  a  pas  de  fonds,  et,  pour  le  courant,  moins  d'es- 
pérance encore.  Dès  lors,  ce  n'est  pas  le  moment  de 
parler  même  d'indemnités.  C'est  de  quoi  je  suis  tombe 

[  d'accord  avec  le  ministre. 

I  Je  n'ai  pu  encore  trouver  le  duc  de  Massa. 

l  Soyez  toujours  à  l'aguet  des  événements,  et,  si 

\  la  guerre  devait  s'approcher  de  vous,  arrivez ^ 


»  n  X»  \ 


^  Toutes  les  puissances  do  l'Europe  s'étaient  coalisées  contre    ' 
Napoléon,  et  déjà  sur  plusieurs  points  leurs  armées  franchissaient 
nos  frontières. 
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Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie;  je 
vous  embrasse  bien  tendrement  ;  j'embrasse  de  même 
mon  père. 


230.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  10  janvier  I8I/1. 

Annette  est  arrivée  hier,  chère  maman 

Wendel,  que  je  croyais  hors  d'affaire,  est  dans 
le  plus  grand  embarras.  Peut-être,  en  ce  moment, 
Tennemi  est  à  Creutzwald,  à  Trêves ,  à  la  Quint  : 
voilà  une  grande  partie  de  ses  établissements  en- 
vahis. Les  valeurs  du  gouvernement,  il  ne  peut, 
dans  ces  circonstances,  les  négocier.  Que  de  pertes 
tout  cela  va  entraîner!  Dieu  sait  s'il  pourra  se 
soutenir!  Je  Tengage  à  venir  ici.  Peut-être  serai-je 
obligé  de  retourner  avec  lui  pour  faire  face  aux 
événements  les  plus  désastreux.  Prenez  courage, 
ma  pauvre  mère.  Le  bon  Dieu  nous  met  à  de  terribles 
épreuves.  Que  je  sache  que  vous  n'êtes  point  abattue, 
et  cela  me  donnera  de  la  force. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  amie Je  vous 

embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  Embrassez 
tendrement  mon  père  pour  moi,  et  le  remerciez  de 
sa  bonne  lettre. 

Votre  tendre  fils  et  meilleur  ami. 
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231.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  11  janvier  ISIA. 

Je  vous  ai  écrit  hier,  chère  maman.  Les  nouvelles 
qu'on  reçoit  de  la  Lorraine  sont  des  plus  affligeantes  : 
les  ennemis  sont  entrés  à  Trêves  le  5  au  soir  ;  les 

autorités  se  sont  retirées  à  Luxembourg Les 

ennemis  doivent  être  dans  une  partie  des  usines 
de  Wendel  et  peut-être  dans  toutes.  On  s'attendait 
à  Metz  à  être  cerné  d'un  moment  à  l'autre.  La  réso- 
lution paraît  prise  de  concentrer  nos  forces  et  par 
suite  d'abandonner  momentanément  une  partie  des 
frontières  ;  cela  les  expose  donc  à  un  envahissement 
temporaire.  Alors,  chère  maman,  je  ne  crois  pas, 
comme  je  vous  l'avais  mandé  dans  le  temps,  que 
vous  pourrez  effectuer  votre  retraite  ;  au  vrai,  le 
mieux  est-il  peut-être  d  attendre  l'orage  là  où  Ton  se 
trouve.  C'est  une  crise  terrible.  Dieu  vouç  donne  du 
courage  et  détourne  de  vous  tout  malheur  !  Poorqpoi 
faut-il  que  nous  soyons  séparés   pour  faire  face 
à  tant  d'adversités  !  Donnez-moi,  chère  et  excellente 
amie,  de  vos  nouvelles  tant  que  vous  le  pourrez. 

Annette  est  toujours  malade 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ainsi  que 
mon  père. 
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232.  —  M.  de  Sarre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  1 1  janvier  ISlh 

J'ai  vu  M.  Jourdan,  mon  cher  ami;  il  ne  peut, 
clans  les  circonstances,  me  changer  le  mandat  de 
13,000  francs  sur  Metz  ;  il  me  Ta  changé  sur  Luxem- 
lx)urg,  et,  comme  on  ne  pourrait  ici  le  réaliser  à 
aucun  prix,  je  vous  l'envoie.  D'après  votre  lettre 
du  6,  je  ne  pense  pas  que  la  communication  d'ici  à 
Metz  puisse  encore  être  interrompue. 

Il  paraît  que  le  plan  adopté  est  de  concentrer  nos 
forces,  ce  qui  mettrait  les  frontières  à  découvert, 
Langres  étant  le  point  de  réunion,  et  vous  expose- 
rait même  à  un  envahissement  momentané.  Faites 
face  de  votre  mieux,  mon  cher  ami,  et  faites  com- 
prendre aux  gens  de  Metz  à  qui  vous  devez  qu'ils  doi- 
vent s'accommoder  aux  circonstances.  Je  crois  bien 
que  votre  femme  et  vos  enfants  restent  à  Metz.Vous, 
vous  tiendrez  la  campagne  et  préserverez  vos  éta- 
blissements. Je  termine  à  la  hâte,  ayant  dû  attendre 
fort  tard  à  la  caisse  de  service. 

Votre  ami 

H.  DE  Sjsrre. 
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.  —  M.  de  Serre  à  sa  eoBor^ 


Paris,  12  janvier  I8II1 

J'ai  reçu  ta  lettre,  ma  chère  Thérèse,  et  je  Taî  fait 
passer  à  maman  avec  celle  que  tu  m'avais  envoyée 
pour  elle  et  que  j'avais  toujours  gardée  croyant  d'un 
jour  à  l'autre  partir  pour  Bruxelles.  C'était  la  même 
incertitude  qui  me  faisait  tarder  de  t'écrire  ;  mais, 
-avant  mon  départ,  j'avais  remis  une  petite  lettre 
pour  toi  à  M.  Millet,  qui  doit  te  l'avoir  fait  passer. 
Quand  on  est  au  milieu  d'inquiétudes  sur  tous  les 
points,  on  n'écrit  guère,  vois-tu.  Maman  doit  t'avoîr 
-écrit  ;  elle  te  dit  sûrement  les  raisons  qui  l'ont  déter- 
minée à  restera  BruxciUes,  et  elles  sont  fortes. 

Ma  femme  m'est  arrivée  il  y  a  trois  jours  bien 
souflFrante.  Il  faudrait  un  grand  calme  pour  la  soi- 
gner; les  circonstances,  la  saison,  tout  est  contraire. 

Je  vais  écrire  par  M.  le  Faucheux  un  mot  à  mon 
oncle  et  à  ma  cousine.  Dans  des  temps  aussi  ora- 
geux, il  est  bien  heureux  que  tu  aies  une  retraite 
•^ussi  agréable.  Quoi  qu'il  arrive,  ma  chère  amie,  ne 
doute  jamais  de  mon  attachement  ;  mais  nous  som- 
mes tous  dans  la  crise  ;  nous  n'en  pouvons  prévoir 
l'issue;  il  faut  s'armer  de  courage. 


*  ERo  se  trouvait  à  Pont-à-Mousson,  chez  sa  cousine  M"*  le 
Taucheux. 
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Les  froids  vont  faire  cesser  les  maladies  ;  c'est  une 
source  d'alarmes  de  moins. 

Au  revoir,  ma  chère  petite  ;  ma  femme  te  fait 

bien  des  amitiés,  et  moi  je  t'embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

Ton  bon  frère. 


234.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  17  janFÎer  I8I/1. 

J'ai  reçu,  chère  amie,  votre  lettre  du  11 .  Sûrement 
il  faut  bien  approuver  le  parti  que  vous  prenez 
d'attendre  où  vous  vous  trouvez  le  dénoûment  de  la 
crise,  puisque  nous  ne  pouvons  l'attendre  ensemble. 
Je  crains  cependant  que  par  là  nous  ne  voyions 
quelque  jour   notre  correspondance  interrompue. 
La  nécessité  où  nous  sommes  de  réunir  nos  troupes 
éparses  en  corps  d'armée  pour  faire  face  aux  ennemis 
qui  s'avancent  pourra  bien  nous  forcer  à  dégarnir 
la  frontière  sur  laquelle  vous  vous  trouvez,  et  elle 
serait  envahie.  Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  rien 
à  risquer  dans  le  cas  d'occupation  par  les  ennemis  : 
Bnjxelles  doit  être  traité  avec  plus  de  ménagement 
qu'une  ville  de  l'ancienne  France.  Au  surplus,  et 
c'est  une  grande  raison  pour  se  tenir  où  l'on  se 
trouve,  on  ne  peut  trop  prévoir  où  le  danger  sera  le 
1.  30 
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moiiidi'e.  Lorsque  j'étais  en  Lorraine,  on  s'y  croyait 
à  l'abri  de  tous  événements,  et  ce  pays  est  mainte^ 
nant  en  grande  partie  occupé.  D'après  les  dernières 
lettres  de  Wendel,  l'ennemi  doit  être  maintenant  à 
ïlayange.  Il  a  laissé  sa  femme  et  ses  enfants  à  Metz, 
et  il  y  a  envoyé  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  et 
(le  transportable.  Lui-même  reste  sur  ses  établisse- 
ments pour  les  préserver.  Il  a  déjà  des  nouvelles  de 
ceux  situés  près  de  Trêves  ;  les  ennemis  n'y  avaient 
fait  aucun  dommage.  Tout  cela  n'en  sera  pas  moins 
accompagné  de  grandes  pertes. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M"*  Millet  ^  du  11;  Metz 
était  dans  le  plus  grand  encombrement  :  on  s'attendait 
à  être  cerné  d'un  jour  à  l'autre.  Cependant  la  poste 
d'hier  est  encore  arrivée. 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie;  je 
vous  embrasse  ainsi  que  mon  père  de  tout  mon 
cœur. 

M*  Colchen  est  parti  hier  noatin  pour  Metz, 
incertain  s'il  arriverait  à  temps  poor  y  entrer.  Je 
crois  vous  avoir  dit  que  le  sénateur  était  en  mission 
à  Nancy. 

*  Fëliciti^  <r Amedor  de  MoHaxiB  ;  BgrèB  avoir  éié  chanoineasc» 
eUe  avait  ëpousë  M.  Millet  de  Cheveri,  premier  avocat  géndral  prés 
la  Cour  de  Metz. 
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a3K. -- M*  d»  Sarre  à  sa  mèar«v 


Paris,  ^  janvier  ISlJd. 

J'ai  reçu  hier,  chère  maman,  votre  lettre  du  19. 
Vous  étiez  impatiente  d'en  recevoir  de  moi 

Nous  n'avons  plus  de  nouvelles  de  Wendel  depuis 
le  \h.  Je  vous  ai  dit  cju'il  avait  pris  le  parti  de  rester 
sur  ses  établissements.  Metz  est  cerné.  M.  Colchen 
est  revenu,  la  diligence  n'ayant  pas  été  au  delà  de 
OhâloDS.  Son  frère  le  sénateur  y  est  i*esté.  Il  paraît 
que  nous  avons  beaucoup  de  troupes  autour  de  cette 
ville.  Toute  la  garde  part  d'iei,  et  l'Empereur  doit 
bientôt  suivre^.  Comme  l'ennemi  s'avance  par 
Langres  et  Chaumont,  il  ne  peut  tarder  beaucoup  à 
se  passer  des  événements  décisifs.  Dieu  bénisse  cette 
fois  nos  armes  ! 

Au  revoir,  chère  maman;  prenez  bien  courage  et 
ne  vous  inquiétez  pas.  Espérons  mieux  dans  l'avenir. 
Embrassez  mon  père  pour  moi.  Croyez  que  je  sens 
bien  toutes  vos  peines,  et  que  je  voudrais  qu'il  fût 
en  mûsc  pouvoir  de  les  adoucir.  Mais  noua  sommes 
au  moment  où  il  faut  redouUer  de  caurage  et  de 
résignation.  Je  vous  embrasse,,  tendre  amie  et  excel- 
lente mère. 

*  n  partit  le  lendemain  (95  janvier). 
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936.  »  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  l«r  f^Friêr  181A. 

Je  vois,  par  votre  lettre  du  518,  que  j'ai  reçue  hîer, 
chère  maman,  que  vous  vous  tourmentez  beaucoup 
quand  mes  lettres  tardent  à  arriver 

Nous  avons  eu  des  nouvelles  de  Wendel  par  un 
de  ses  commis  parti  le  SI  d'Hayange.  Les  ennemis 
n'y  étaient  encore  venus  qu'en  petit  nombre,  et  il  ne 
paraît  pas  qu'ils  fassent  aucun  mal.  A  la  Quint,  il 
avait  une  sauvegarde,  et  il  espérait  pouvoir  aller 
d'une  usine  à  l'autre.  M™*  de  Balthasar  et  ses  enfants 
étaient  à  Nancy;  Caroline  est  restée  à  Hayange. 
J'espère  à  plus  forte  raison  que,  si  les  ennemis 
doivent  enti'er  dans  la  ville  où  vous  êtes,  vous  n'en 
serez  pas  moins  tranquille. 

Il  arrive  ici  des  fugitifs  de  tous  côtés  ;  d'autres 
personnes  partent  aussi  de  Paris,  alarmées  de  ce 
qu'on  fortifie  les  barrières  ;  j'y  attendrai  sans  aucune 
crainte. 

Faites  mes  compliments  à  M.  Daniels.  Je 

dîne  aujourd'hui  avec  son  collègue  de  Nancy  ^ . 

Remerciez  bien  mon  père  de  ses  bonnes  paroles 
et  l'embrassez  pour  moi;  je  partage  bien  son  regret. 
Mais,  je  vous  le  dis,  après  les  ténèbres  vient  la 

*  M.  de  Metz,  procureur  général  prés  la  Cour  impériale  de 
Nancy.  — Voyez  ci-dessus,  p.  110. 
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lumière,  quand  même  on  ne  prévoirait  pas  de  quel 
côté. 

Je  viens  de  lire  les  Mémoires  de  M°**  de  Motte- 
ville  siu*  Anne  d'Autriche  :  c'était  une  bien  bonne 
mère,  et  souvent,  en  les  lisant,  j'ai  pensé  à  vous- 

Au  revoir,  chère  et  excellente  maman.  Pensez 
toujours  que  je  suis  à  jamais  votre  meilleur  ami 
comme  votre  tendre  fils. 


237.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  6  février  181/». 

Tous  ces  jours,  chère  maman,  on  disait  les 
ennemis  à  Bruxelles,  et,  quoique  j'aie  reçu  votre 
lettre  du  30,  j'espère  à  peine  que  celle-ci  vous 
parvienne 

On  nous  avait  donné  de  bien  mauvaises  nou- 
velles tous  ces  jours-ci.  Je  les  crois  fort  exagérées; 
mais  la  position  est  toujours  bien  difficile,  et  l'orage 
s'approche  ;  il  faudra  des  prodiges  pour  le  détour- 
ner. Plus  je  réfléchis  à  votre  asile,  plus  je  compte 
qu'il  sera  bien  tranquille.  Ici,  nous  ne  pouvons 
rester  longtemps  dans  l'incertitude.  C'est  mainte- 
nant l'affaire  de  quelques  semaines ,  peut-être  de 
quelques  jours. 

J'ai  revu  mon  ministre;  j'en  ai  été  fort  content. 
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Il  m'a  réitéré  les  assurances  du  désir  qu'il  avait  de 
me  replacera  la  première  occasion. 

Toutes  les  lettres  de  notre  pays  s'accordent  à  dire 
que  Tennemi  n'a  fait  qu'y  passer  très-rapidement, 
sans  faire  de  mal  et  ne  laissant  presque  personne 
derrière  lui.  J'espère  que  Wendel  s'en  tirera  sans 
trop  de  pertes,  surtout  si  les  affaires  générales  sc^ 
rétablissent  promptement  ;  car,  sans  cela,  on  ne  voit 
pour  tout  le  monde  que  confusion,  chaos  et  misère. 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie.  Si 
cette  lettre  vous  parvient,  vous  verrez  que  nous  ne 
sommes  pas  gais  ici.  Je  ne  vous  en  embrasse  pas 
moins  de  toutes  mes  forces.  Ne  vous  inquiétez 
cependant  pas  de  moi.  Depuis  quelques  jours,  j'ai 
le  cœur  plus  triste  que  de  coutume.  Vous  savez 
comme  j'ai  toujours  aimé  mon  pays,  et  ses  malheurs 
pèsent  sur  moi.  Ma  santé,  d'ailleurs,  est  toujours 

bonne.  Mes  livres  me  sont  parfois  une  ressource 

Je  vous  embrasse  encore,  vous  et  mon  père. 

Je  ne  crois  pas  Hambourg  pris. 


236.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  S  avril  I8I/1. 


Je  veux  que  le  premier  courrier  partant  vous 
porte  de  mes  nouvelles,  chère  et  excellente  aanie, 
Dieu  veuille  qu'il  vous  arrive  !  Après  deux  mois 
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d'ignorance  de  notre  sort,  d'inquiétude  dans  ces 
grands  événements  \  vous  êtes  aussi  impatiente 
d'avoir  de  mes  nouvelles  que  moi  des  vôtres.  Je 
demande  à  Dieu,  entre  autres  grâces,  d'apprendre 
bientôt  que  vous  vous  êtes  toujours  bien  portée  et 
que  vous  n'avez  pas  eu  trop  de  chagrins 

Je  n'ai  pas  de  nouvelles  directes  de  notre  pays  ; 
mais  tous  les  renseignements  annoncent  qu'il  a  été 
ménagé. 

Embrassez  poiu*  moi  votre  vieux  compagnon  en 
l'assurant  de  ma  respectueuse  tendresse;  vous 
connaissez  toute  la  mienne  pour  vous.  Je  vous 
embrasse  de  toute  mon  âme  comme  ma  meilleure  et 
plus  chère  amie. 

Je  loge  maintenant  rue  de  laVille-l'Évêque,  n^  /i6. 


.—M.  de  Serre  à  sa  sœur. 


Paris,  il  avril  181 /*. 

Je  saisis,  ma  chère  amie,  une  occasion  pour  te 
donner  un  mot  de  mes  nouvelles.  Depuis  le  départ 
de  notre  cousin*,  je  suis  demeuré  avec  ma  femme 

^  Malgré  la  vaillance  de  ses  soldats,  malgré  les  ressources  do 
son  génie,  Napoléon  avait  succombé  sous  le  nombre  de  ses  adver- 
saires. Â  Fontaineblnan,  le  h  avril,  il  abdiqua  en  faveur  de  son 
fils,  et,  deux  jours  aprôs,  il  abdiqua  sans  condition. 

*  M.  le  Faucheux. 
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dans  la  même  situation  ;  toujours  elle  a  été  malade 
comme  elle  Tétait  à  son  départ  ;  depuis  rapproche  de 
la  belle  saison,  elle  va  mieux. 

Depuis  plus  de  deux  mois  toute  conununication 
est  coupée  avec  Bruxelles,  et  je  n'ai  pas  reçu  de  let- 
tres de  nos  parents.  Je  la  crois  rouverte  maintenant 
et  j'ai  écrit  il  y  a  deux  jours  ;  j'ai  su  que  le  pays  avait 
été  tranquille  et  fort  ménagé.  Je  n'ai  pas  eu  de  nou- 
velles d'Hyacinthe.  J'espère  que  les  communications 
vont  se  rouvrir.  Peut-êti'e  ma  mère,  à  qui  j'avais 
recommandé  de  lui  écrire,  en  aura-t-elle  reçu.  Nous 
n'avons  d'ailleurs  pas  souffert  ici  autrement  que  par 
les  angoisses  communes  à  tous  les  Français  dans  ces 
malheureux  temps.  J'espère  qu'il  en  aura  été  de 
même  de  vous  et  de  la  ville  que  vous  habitez.  Témoi- 
gne toute  ma  reconnaissance  à  nos  bons  parents  de 
l'abri  qu'ils  t'ont  donné  dans  cet  orage.  Je  ne  sais 
si  M.  de  Chevers  t'aura  fait  passer,  comme  nous  le 
désirions,  l'avance  de  tes  quartiers  :  quoi  qu'il  en 
soit,  tâche  de  patienter  en  ce  moment.  Je  suis  encore 
sans  savoir  ce  qui  sera  arrivé  à  Wendel  ;  je  n'ai  plus 
aucun  espoir  d'indemnité,  plus  à  compter  sur  huit 
mois  d'appointements  arriérés,  et  il  a  fallu  courir  et 
soutenir  nos  parents  et  moi  tout  ce  temps.  Je  ne 
puis  prévoir  quand  j'aurai  un  revenu  quelcon- 
que  

Donne-moi  vite  de  tes  nouvelles;  ne  m'oublie  pas  en 
respects,  amitiés,  compliments,  près  de  mon  oncle\ 
de  M""®  le  Faucheux*,  de  mon  cousin  et  ma  cousine. 

'  M.  du  Hautoy. 

^  Mère  de  M.  le  Faucheux. 
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Compte  toujours  sur  mon  tendre  attachement  et  mon 
empressement  à  t'en  donner  des  preuves  dès  que  cela 
me  sera  possible. 


240.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Paris,  IJd  avril  ISlJb.      ' 

Je  commence  à  m'înquîéter,  chère  maman,  de  ne 
pas  recevoir  de  vos  nouvelles  ;  je  vous  ai  écrit  dès 
les  premiers  jours  de  ce  mois.  Mais  sans  doute  le 
cours  des  postes  a  de  la  peine  à  se  rétablir,  surtout 
à  cause  des  places  fortes  que  traverse  la  route.  Dieu 
veuille  que  cette  Içttre  vous  trouve  bien  portante, 
que  vous  n'ayez  pas  trop  souffert  du  chagrin  et  de 
l'inquiétude  ! 

Vous  avez  sûrement  les  papiers  publics;  vous 
savez  quels  grands  événements  se  sont  passés  depuis 
quinze  jours.  Ils  nous  remplissent  ici  d'espérances 
pour  l'avenir.  Le  comte  d'Artois^  est  arrivé  avant- 
hier;  il  a  été  reçu  à  merveille;  son  affabilité  lui 
gagne  tous  les  cœurs.  Je  l'ai  parfaitement  reconnu, 
et  avec  une  satisfaction  que  vous  vous  imaginerez 
aisément.  Depuis  longtemps,  ces  premiers   senti- 

^  Charles-Philippe  de  France,  comte  d'Artois,  né  à  Versailles 
le  9  octobre  1757.  11  avait  émigré  aussitôt  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille  n  succéda  à  Louis  XVIII  le  16  septembre  18!Ui.  Le  9  août 

1830,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  petit-fils  le  duc  de  Bordeaux 

Charles  X  est  mort  à  Goritz  le  6  novembre  1836. 
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ments  reprenaient  en  moi  une  force  extraordinaire^ 
et  c^est  un  grand  bonheur  de  pouvoir  librem^at  les 
manifester.  Je  tacherai  de  lui  être  présenté,  mais  je 
laisse,  comme  de  raison,  passer  ceux  qui  ont  plus 
de  droits . 

On  ne  peut,  dans  ces  premiers  moments,  savoir 
ce  qu'on  deviendra.  Il  faut  attendre  le  Roi  ;  il  faut 
voir  les  arrangements  qui  seront  pris,  quel  ministre 
de  la  Justice  sera  définitivement  nommé.  M.  de  Col- 
lenel  restera  certainement,  et  il  me  témoigne  tou- 
jours beaucoup  d'amitié. 

Je  voudrais  bien  sans  doute  que  vous  fussiez  ici  ; 
mais  vous  penserez  sans  doute  aussi  qu'il  faut 
attendre  quelques  semaines  avant  que  mon  sort  se 
décide. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  Wendel  ;  il 
doit  avoir  eu  et  aura  encore  des  moments  difficiles. 
Je  viens  cependant  d'apprendre  avec  certitude  que 
Metz  s'est  rendu  :  je  ne  tarderai  pas  à  recevoir  des 
lettres  de  Wendel 

On  vient  d'annoncer  que  la  correspondance  avec 
l'Angleterre  est  rouverte.  Je  vais  écrire  à  Hya- 
cinthe; peut-être,  si  vous  lui  avez  écrit,  votre 
première  lettre  m'en  donnera  des  nouvelles. 

Desprez,  qui  a  fait  cette  campagne,  s'en  est  heu- 
reusement tiré.  Il  est  ici  ;  nous  n'avons  pas  encore 
pu  nous  joindre. 

Je  vais  reprendre  un  peu  toutes  mes  correspon- 
dances ;  voilà  près  de  trois  semaines  qu'elles  étaient 
toutes  suspendues.  C'a  été  un  bien  triste  temps  à 
tous  les  égards 
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Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie. 
Racontez-moi  bien  la  manière  dont  vous  avez  passé 
votre  temps,  et  donnez-moi  toutes  vos  idées  pour 
l'avenir.  Embrassez  mon  père  pour  moi.  Je  vous 
embrasse  vous-même,  et  du  meilleur  de  mon  cœur. 


241.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  Ik  avril  I8I/1. 

J'ai  taché,  mon  cher  ami,  pendant  que  nous 
étions  bloqués,  de  vous  faire  tenir  de  mes  nouvelles 
par  voie  indirecte.  J'apprends  que  Metz  s'est  rendu 
et  je  vous  y  écris. 

J'ai  souvent  pensé  à  vous,  et  craint  que  vous 
n'ayez  passé  bien  des  moments  critiques  et  que  vous 
n'en  ayez  encore  devant  les  mains.  Nos  grands 
changements  politiques  vous  auront  satisfait  comme 
moi  :  ils  nous  reportent  à  nos  premiers  sentiments  ; 
mais  je  ne  sais  s'ils  seront  avantageux  à  vos  entre- 
prises. L'introduction  vraisemblable  des  fers  de 
Suède  et  de  Russie  vous  serait  fâcheuse.  L'épuise- 
ment de  la  France,  sa  position  pacifique  pourront 
mettre  de  la  lenteur  dans  les  approvisionnements. 
On  ignore  encore  si  le  pays  de  Trêves  restera  à  la 
France ,  question  qui  doit  être  importante  pour  la 
valeur  de  vos  usines  en  cette  partie 

J'ai,  comme  vous,  sans  doute,  passé  un  triste 
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hiver,  ayant  pour  surcroit  ma  femme  constamment 
malade.  Donnez-moi  des  nouvelles  de  la  vôtre,  de 
vos  enfants,  des  Balthasar;  dites-leur  que  je  les 
•embrasse.  Tout  à  vous. 
Votre  ami 

H.  DE  Serrc. 


242.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  19  avril  I8I/1. 

Il  y  a  deux  jours,  chère  maman,  que  j'ai  reçu 
votre  lettre  du  11;  j'aurais  répondu  tout  de  suite, 
si  je  n'avais  été  bien  en  l'air. 

L'École  de  Saint-Cyr  était  partie  militaire- 
ment; ils  ont  erré  pendant  quinze  jours,  bîvaquant, 
manquant  de  tout.  Emmanuel*  est  venu  trouver  sa 
sœur,  chacun  tirant  de  son  côté.  Il  avait  perdu  tous 
ses  effets,  ses  vêtements  étaient  déchirés;  sans  le 
sol,  il  n'avait  depuis  longtemps  mangé  son  soûl. 

J'ai  vu  deux  fois  le  comte  d'Escars*,  capitaine  des 

*  M.  Emmanuel  d'Huart. 

*  François-Nicolas-Renë  de  Parusse,  comte  d'Escars  (des  Gars), 
naquit  le  13  mars  1759.  Il  entra  au  service  en  1773,  et  fut  nommé 
en  1782  colonel  du  régiment  d'Artois-Dragons.  Députe  de  la  no- 
blesse aux  États-Généraux  en  1789,  il  rejoignit  en  1790  M.  le  comte 
d'Artois,  devint  capitaine  de  ses  gardes,  le  suivit  dans  tous  les 
lieux  de  son  exil,  et  remplit  plusieurs  missions  importantes.  Lieu- 
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gardes  du  comte  d^Artois.  J*ai  été  présenté  à  ce  der- 
nier. Quand  il  m'a  fallu  lui  décliner  ma  qualité,  il 
a  été  tout  étonné  à  ce  mot  de  Hambourg;  il  m'a 
félicité  d'être  ici  plutôt  que  là-bas  ^  Depuis  trois  ou 
quatre  mois  je  ne  me  souciais  pas  de  me  faire  annon- 
cer chez  les  défuntes  grandeurs  :  il  me  semblait  que 
c'était  annoncer  la  perte  d'une  bataille.  Aujourd'hui 
il  semble  que  je  rappelle  un  titre  de  l'autre  monde. 
Je  voudrais  bien  le  changer  contre  celui  de  conseil- 
ler d'État.  Je  me  suis  même  mis  sur  les  rangs  uni- 
quement dans  la  conviction  que  là  je  pourrais  être 

tenant  gênerai  en  18IJ!i,  il  re<;ut  en  1815  la  pairie  et  le  comman- 
dement de  la  h*  division  militaire  (Châlons-sur-Mame).  Jl  mourut 
à  Paris  le  dÛ  décembre  1853.  «  On  peut  dire  que  la  vie  ôt  la  mort 
du  comte  d'Escars  ont  donne  un  démenti  solennel  à  une  maxime 
également  injurieuse  aux  princes  et  à  ceux  qui  ont  l'honneur  de 
les  approcher:  Ouif  les  princes  peuvent  avoir  deatunisy  d'Escars 
en  fut  la  preuve,  m  (Discours  prononcé  par  le  duc  de  Pitz-James  à 
la  Chambre  des  pairs  le  IS  février  1833.) 

*  «  Enrermé  dans  Hambourg  au  mois  de  septembre  1813,  et,  dés 
le  mois  de  novembre»  privé  de  toute  communication  avec  la  France, 
le  maréchal  Davout  était  demeuré  inébranlable^  résolu  à  tenir 

tant  qu'il  aurait  des  soldats,  des  munitions  et  des  vivres l\ 

avait  prcs  de  /iO,ûOO  hommes  do  toutes  armes mais  desquels  il 

fallait  défalquer  7  à  8,000  malades No  reculant  point  devant  le 

mal  nécessaire,  mais  n'allant  jamais  au  delà il  avait  fait  évaluer 

les  maisons  à  démolir,  les  avait  immédiatement  sacrifiées  à  la 
sûreté  do  la  place,  et  de  plus  avait  renvoyé  20,000  habitants  sur 

80,000,  pour    no  s'ctrc  pas  munis  de  vivres Pans  divers 

corabnts,  il  avait  tué  7  à  8,000  hommes   au  général  Benningsen, 

qui  avait  fini  par  le  laisser  en  repos Dans  cette   formidable 

attilude  le  maréchal  Davout,  assailli  par  les  armées  russe  et  alle- 
mande, tint  huit  mois  entiers  sans  recevoir  ni  un  ordre,  ni  une 
nouvelle  do  son  pays.  »  (Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpirey. 
t.  XVllI,p.  13-i5.) 
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vraiment  utile;  car,  pour  mou  goût,  j'aime  mieux  la 
tranquillité  d'une  magistrature  de  province,  et,  en 
patientant,  je  dois  y  arriver  naturellement. 

Je  vous  dirai  que,  au  mcxnent  où  il  a  été  question 
de  nouvelle  Constitution,  ma  tête,  qui  semblait  deve- 
mie  stérile,  a  étrangement  fermenté;  j'étais  tour- 
menté de  mes  idées  ;  pour  m'en  débarrasser,  je  les  ai 
couchées  sur  le  papier,  et  ma  plume,  que  je  n'avais 
touchée  depuis  que  je  ne  pouvais  vous  écrire,  cou- 
rait comme  jadis.  Je  me  serais  peut-être  laissé  aller 
à  la  teatation  de  mettre  au  jour  quelcjue  chose  où, 
ne  cherchant  que  la  vérité,  j'aurais  infailliblement 
déplu  à  tout  le  monde  ;  mais  on  nous  a  si  lestement 
improvisé  une  Constitution  que  j'ai  laissé  là  plmoie 
et  papier. 

J'ai  su  du  comte  d'EIscars  qu'O'Hegerty  servait  en 
Angleterre  dans  un  régiment  de  hussards  anglais  où 
sert  aussi  le  fils*  de  M.  d'Escars.  Il  .ne  savait  pas 
encore  qu'il  dût  revenir  sitôt. 

J'ai  rencontré  ici  M.  de  Chérisey  avec  ses  deux 

^  Amëdde-Françoîs-R^gîs  de  Parusse,  vicomte  (TEscars,  ne  à 
Chambëry  le  99  septembre  1790.  Colonel  et  aide  de  camp  de  BL  le 
duc  d'Angouléme  en  I8II1,  il  le  seconda  en  1815,  dans  ses  tentati- 
ves pour  empêcher  le  retour  de  Napol^n;  il  reçut  cette  même 
ann^e  le  grade  de  maréchal  de  camp.  En  18S3,  il  commanda  une  des 
colonnes  d'attaque  à  la  prise  du  Trocadëro^  et  obtint  la  plaque  de 
grand  officier  ds  la  Lëgion  d'honneur  avec  le  grade  de  lieutraiant 
■gâiëral.  En  1830,  il  commanda  une  des  divisions  de  Farm^e  d'A- 
frique qui  prit  Alger.  Après  la  Révolution,  il  accompagna  Charles  X 
dans  TexiL  II  mourut  iCannes  le  10  janvier  1868.  Il  avait  recueilli 
en  ISSSl  la  pairie  de  son  père»  à  laquelle  fut  attaché  oi  18â5  le  titre 
de  duc  héréditaire. 
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fils.  Tout  est  ici  en  mouvement;  tout  le  monde 
accourt  ;  toutes  les  prétentions  se  montrent,  ancien-- 
nés,  nouvelles;  ceux  même  qui  ont  voté  la  mort  de 
Louis  XVI  pensent  pouvoir  s'asseoir  sur  les  degrés 
du  trône  de  son  frère;  au  moins  n'ont-ils  pas  en 
jusqu'ici  la  pudeur  de  se  retirer.  Jugez  ce  que  pré- 
tendent ceux  qui  n'ont  pas  quitté  les  Bourbons  ;  et, 
avec  cela,  une  pauvre  France  épuisée  et  qui  réclame 
surtout  la  plus  grande  économie. 

Au  revoir,  chère  et  bonne  maman;  je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.;...  J'embrasse 
tendrement  mon  père. 


d43.— Iff*  de  S«rre  à  aa  aorar. 

Pans,  19  avril  ISlk. 

U  y  a  deux  jours^  chère  Thérèse,  que  j^avais  reçu 
une  lettre  de  maman  du  11,  qui  me  donnait  de  ses 
nouvelles,  mais  un  i^eu  anciennes  déjà.  Tu  as  eu 
aussi  tes  alertes;  ce  n'était  rien  cependant  auprès 
de  œ  qui  s'est  passé  ici,  où  des  murs  nous  avons 
vu  combattre  pendant  vingt-quatre  heures^ .  Tu  aa 
noaikitenant  sans  doute  de»  lettres  toutes  fraîches  de 
maman Il  fallait  autant  de  chagrins  et  d'in- 
quiétudes pour  aJitéreir  sa  bonne  santé.  Ck>mme  elle 
n'est  que  passagèrmoent  à  BruxeUes,  qw  risn  se 

*  La  bataille  fut  livrée  le  80  mars.  Le  31,  la  ville  capittda  e^mi- 
vrit  ses  portes. 
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peut  Ty  fixer,  qu'elle  peut  le  quitter  d'un  moment 
à  Tautre,  je  pense  que  tu  dois  attendre  avant  de  la 
rejoindre  pour  t'épargner  de  la  fatigue  et  la  dépense 
d'un  voyage  qui  serait  doublement  inutile  si  vous 
deviez  revenir  en  Lorraine  ou  la  retraverser.  Ma 
mère  a  d'ailleurs  une  voiture  de  voyage  où,  av«r 
mon  père,  il  faut  être  seule  pour  être  commodément. 
Enfin  dans  ces  moments  où  les  troupes,  les  parti- 
sans,  les  déserteurs  couvrent  les  routes,  il  faut  at- 
tendre pour  voyager. 

Maman  n'avait  pas  encore  de  nouvelles  d'Hya- 
cinthe. Je  lui  ai  écrit  aussi  il  y  a  quelques  jours,  car 
ce  long  silence,  de  plus  de  deux  ans,  m'attriste  for- 
tement. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  Metz,  elles  ne  sont  pas 
aussi  terribles  que  tu  les  croyais;  au  surplus,  tout  le 
monde  a  souffert  et  a  beaucoup  à  réparer.  Remercie 
M.  le  Faucheux  et  ma  cousine  de  leurs  compliments 
et  marques  d'intérêt.  Je  reverrais  avec  un  vrai  plai- 
sir M.  le  Faucheux  ici,  comme  un  homme  que  j'es- 
time beaucoup 

Mon  oncle  du  Hautoy  ne  s'est-il  pas  senti  tenté 
de  venir  ici  voir  les  Bourbons  remontés  sur  leur 
trône?  J'en  serais  charmé  pour  mon  compte.  Sois 
près  de  lui  l'interprète  de  mon  respect  et  de  mon 
attachement.  Dis-lui  que  j'ai  bien  pensé  à  la  joie 
que  lui  causerait  cette  grande  et  inespérée  révolu- 
lution.  Je  ne  puis  rien  encore  te  dire  ni  même  pré- 
voir ce  que  je  deviendrai.  C'est  ici  un  tourbillon; 
tous  les  partis  se  pressent  autour  des  nouveaux 
maîtres. 
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» 

Si  tu  vas  à  Paii,ny,  ne  m'oublie  pas  auprès  des 
Gilbert  *  ;  ils  sont  bien  heureux  au  milieu  de  tout 
cela  d'avoir  conservé  leur  fils,  et  il  n'y  a  heureu- 
sement pas  disette  de  femmes. 

Je  t'embrasse  bien  tendrement,  ma  chère  petite  ; 
ma  femme  te  remercie  de  ton  souvenir  et  te  dit  mille 
choses.  Elle  va  toujours  im  peu  mieux,  mais  c'est 
long. 

Mes  respects  à  M""*^  le  Faucheux  mère  et  mes 
amitiés  à  ma  cousine. 

Je  pense  qu'au  premier  jour  tu  pourras  toucher 
H  Metz  ta  pension  Je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  de 
Wendel . 


244.— M.  de  Serre  à  sa  mtoe. 


Paris,  3  mai  ISlh. 


J'ai  reçu  de  grandes  lettres  de  Wendel,  qui  me 
présentent  les  choses  sous  une  situation  plus  favo- 
i-able  que  je  n'espérais  :  il  n'a  pas  souffert  du  tout. 
Je  pourrais  bien  aller  eu  Lorraine  dans  trois  se- 
maines. Le  Roi*  arrive  demain.  Sûrement  le  chance- 

>  La  nourrice  de  M.  de  Serre  et  son  mari. 

'  Né  au  château  de  Versailles  le  17  novembre  17oo,  Louis  XVIII 
mourut  au  château  des  Tuileries  le  16  septembre  18JUi.  Ce  roi, 
d'une  sagacité,  d'une  modération  chaque  jour  mieux  appréciées, 
connaissait  l'esprit  et  les. besoins  du  siècle.  11  avait  un  vit*  senii- 
ment  de  la  dignité  de  sa  race  et  du  rang  que  doit  occuper  la  Franco 
parmi  les  peuples. 

I.  31 


A8S  CORRESPONDANCE. 

lier  sera  bientôt  nommé.  Je  voudrais  le  connaître, 
ravoir  vu  auparavant. 

Toute  la  France  arrive  ici.  J'ai  vu  du  Teil;  d'Arros 
y  est,  Desprez  aussi,  M.  de  Marcillac  père,  etc. 

Un  heureux  hasard  a  fait  que  le  général  Foucher* 
a  été  nommé  pour  la  ranise  de  Hambourg^;  il  est 
parti  il  y  a  quatre  jours.  Je  l'ai  chargé  de  tous  mes 
pouvoirs,  mémoires,  réclamations,  lettres  au  prince, 

^  Louis-François  de  Foucher  de  Careil,  né  à  Guërande  (Loire-* 
Inf(drieure)  le  11  décembre  176!l,  était  fils  de  Louis-François  de 
Foucher,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne.  Aspirant  d'artille- 
rie en  1781,  il  devint  général  de  brigade  après  la  bataille  de  Ho- 
iienlinden  (3  décembre  1800},  général  de  dirision  en  1807  et  baron 
de  l'Empire  en  1808.  La  prise  d'Astorga,  en  1810,  lui  fut  due.  A  la 
Moskowa,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  Napoléon  lui  confia 
soixante  nouvelles  pièces  à  pointer  contre  les  Russes.  11  fut  admis 
A  la  retraite  en  1818,  et  mourut  le  13  août  18S5.  11  était  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  et  chevalier  de  Saint-Louis  ;  il  avait 
reçu  le  titre  de  baron,  puis  celui  de  comte.  —  Voyez  la  Nouvelle 
Biographie  générale  (Didot),  t.  XVIII,  p.  287. 

*  a  Vers  les  premiers  jours  d'avril,  le  général  Benningsen  fit  sa- 
voir au  maréchal  Davout,  par  l'intermédiaire  des  Danois,  les  évé- 
nements de  Paris,  et  le  somma  d'ouvrir  ses  portes.  Le  maréchal  ré- 
pondit par  l'article  du  décret  relatif  aux  places  assiégées,  article  qui 
défend  de  croire  aux  bruits  répandus  par  l'ennemi.... \  Enfin  un  en- 
voyé appartenant  à  sa  famille  étant  arrivé  avec  des  communications 
officielles  du  gouvernement  provisoire,  il  assembla  le  98  avril  son 
armée,  qui  était  encore  de  90,000  hommes  valides,  bien  armés,  bien 
vêtus,  bien  disposés,  lui  annonça  la  restauration  des  Bourbons,  lui  fit 
prendre  la  cocarde  blanche,  et  lui  déclara,  ce  qui  fut  approuvé  et 
applaudi,  qu'il  ne  rendrait  la  place  que  sur  un  ordre  de  Louis  XVIII. 
Le  maréchal  Davont,  par  cette  défense  mémorable,  avait  conserva 
à  nos  négociateurs  un  précienx  objet  de  compensation,  et  il  avait 
sauvé  à  la  France  90,000  hommes,  un  immense  matériel  et  l'honneur 
du  drapeau.  «  (Histoire  du  ConmUxt  et  de  TEmpire,  t.  XVin, 
p.  15-16.) 
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à,  M.  de  Chaban,  que  bien  des  personnes  disent 
n'être  pas  mort,  au  préfet,  à  Prfymaîgre,  à 
Auguste \  à  Demeuré^,  au  président  deGoldbeck^: 
•Ça  fera  ce  que  ça  pourra.  J'ai  aussi  écrit  à  mon 
oncle  Maud'huy. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  maman.  Écrivez-* 
moi  donc.  Je  vous  aime  et  vous  embrasse  du  meilleur 
de  mon  cœur.  J'embrasse  de  même  mon  père. 


245.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  lundi  3  mai  I8I/1. 

J'ai  reçu  hier,  chère  maman,  la  lettre  que  m'a 
«crite  pour  vous  M.  de  Nédonchel,  à  qui  j'en  fais 

bien  tous  mes  remercîments J'aiu*ai  bien  de  \at 

joie  de  revoir  votre  écriture,  tout  en  priant  encore 
M.  de  Nédonchel  d'avoir  la  même  bonté  si  votre 
indisposition  se  prolongeait. 

Si  je  vous  savais  contente  et  en  santé,  ce  jour 
eût  été  un  jour  de  bonheur.  Le  facteur  m'a  réveillé 

*  M.  Au^ste  d'Hitari.  — Voyes  eî-de«itts»  p.  SUS* 
>  Qiarles  Demeure»  né  i  Haguenau  (Bas-Rbîu),  avait  été  96cré-» 
taire  général  de  la  Faculté  de  droit  à  Cobleatz,  puis  i  Strasbourg 
(1610).  Durant  lea  années  1611-1813,  il  exerça  les  fonctions  de 
greifier  en  chef  près  la  Cour  impériale  de  Hambourg.  Au  mois 
d'août  lâl/i>  il  fut  nommé  pffocwreor  du  Boî  i  Schelestadt. 

'  Il  avait  été  président  de  chambre  A  la  Cour  impériale  de  Haa^ 
bou]%. 


^ 
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avec  une  lettre  d'Hyacinthe,  et  c'était  le  jour  de 
l'entrée  du  Roi  et  de  M"**  la  duchesse  d'Angoulême\ 
que  je  viens  de  voir. 

Je  vous  envoie  la  lettre  d'Hyacinthe,  craignant 
que  vous  n'ayez  pas  reçu  les  deux  qu'il  me  dit  avoir 
écrites,  et,  après  tant  de  temps,  le  plaisir  seul  de 
revoir  son  écritui-e  contribuera  à  vous  rendre  la 
santé.  Vous  verrez  qu'il  flotte  encore  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Trop  incertain  de  ce  que  je  devien- 

i  moi-même,  je  ne  puis  lui  dire  d'accourir  tout 
de  suite  ;  mais  je  pense  qu'il  doit  se  décider  pour  la 
France.  Son  caractère,  ses  idées  se  sont  terriblement 
assombris  en  Angleterre;  j'espère  que  le  soleil 
de  France  les  éclaircîrait  et  les  égayerait  un  peu. 
L'existence  à  laquelle  il  renoncerait  ne  serait  d'ail- 
leurs pas  telle  qu'il  ne  pût  la  ravoir  ici.  Ce  qu'il  a 
fait  là-bas  était  l)on  pour  le  temps  de  la  captivité  ; 
mais  pour  un  état  durable  !  mais  pour  ses  enfants  T 
et  enfin  pour  lui-même,  à  qui  son  pays  et  sa  famille 
ne  peuvent  être  devenus  indifférents  ! 

L'entrée  du  Roi  (>P*  la  duchesse  d'Angouléme  à 
côté  de  lui  en  calèche,  le  prince  de  Condé*,  le  duc  de 

*  Marie-TlitîPéso-Cliarlotte  de  France» née  à  Versailles  le  19 dé- 
cembre 1778.  Enfermée  au  Temple  après  le  10  août  (1792),  elle  vit 
përir  successivement  son  père,  sa  mère,  sa  tante  et  son  frère: 
elle  ne  recou«n*a  la  liberté  que  le  95  décembre  1795  et  rejoignit 
Louis  XVIII.  Le  10  juin  1799,  elle  épousa  à  Mittau  son  cousin  le 

duc  d'Angouléme En  1815,  lors  du  débarquement  de  Napoléon r 

elle  s'efforça  de  maintenir  à  Bordeaux  l'autorité  royale,  et  montra 
une  énergie  admirée  même  de  ses  adversaires.  Après  la  révolution 
de  1890,  elle  prit  pour  la  troisième  fois  le  chemin  de  l'exil.  EHof 
mourut  à  Goritz  le  19  octobre  1851. 

*  Louis-Josopli  do  Bourbon,  prince  de  Condé,  né  à  Paris  le* 
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Bourbon^  devant)  était  le  spectacle  le  plus  touchant^; 
moi,  j'en  avais  les  larmes  aux  yeux.  Ils  ont  été 
parfaitement  accueillis,  et  tout  se  dispose  au  mieux 
on  leur  faveur. 

Il  paraît  toujours  que  dans  une  quinzaine 

j'irai  trouver  Wendel;  mais  cela  est  subordonné  à 
<pielques  conditions  relatives  à  ses  affaires.  Pour  les 
miennes  ici,  il  faut  bien  encore  attendre  une  couple 
de  mois.  Le  Roi  convoque  le  Sénat  et  le  Corps 
législatif  au  lOjuin  pour  leur  présenter  un  nouveau 
projet  de  Constitution.  On  ne  va  penser  qu'à  cela. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  maman  ;  je  vous 
embrasse  vous  et  mon  père  du  meilleur  cœur. 

9  mars  1736,  ëtait  le  quatrième  descendant  du  grand  Condë.  11  ser> 
vît  durant  la  guerre  de  Sept-Ans,  fît  preuve  d'une  brillante  valeur 
à  la  bataille  de  Hastenbeck  (26  juillet  1757),  et  eut  la  plus  grande 
part  à  la  victoire  de  Johannisberg  (30  août  1763).  11  quitta  la  France 
au  mois  de  juillet  1789;  un  peu  plus  tard  il  forma  un  corps  d'émi- 
gre's  qui  prit  le  nom  alarmée  de  Condé,  Après  plusieurs  anne'cs 
d  une  lutte  héroïque,  où  il  fut  seconde  par  son  fils  le  duc  de  Bour- 
\yon  et  son  petit-fils  le  duc  d'Enghien,  il  dut  licencier  cette  armco 
(30  avril  1801)  et  se  retira  en  Angleterre.  Il  mourut  à  Chantilly  le 
13  mai  1818. 

^  Louis- Joseph- Henri  de  Bourbon,  ne  le  13  août  1756,  fit  ses 
premières  armes  au  sie'ge  de  Gibraltar  (1782).  11  (^migra  en  1789, 
servît  sous  son  père  et  fut  blessé  au  combat  de  Berstheim  (2  dé- 
cembre 1703) 11  mourut  au  château  do  Saint-Leu,  dans  la  nuit 

du  36  au  27  août  1830. 

*  Louis  XVIII  avait  à  sa  portière  de  droite  le  comte  d'Artois,  et, 
à  celle  de  gauche,  le  duc  de  Berry,  Tun  et  l'autre  à  cheval. — Voyez 
l'Histoire  da  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  XVilf,  p.  111. 
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246.  ^  M.  de  Serre  à  sa  soBor. 


Paris,  h  mai  ISIX». 

Je  m'empresse  de  t'annoncer,  ma  chère  Thérèse^ 
que  nous  venons  de  recevoir  des  nouvelles  d'Hya- 
cinthe. Hier  il  m'en  est  arrivé  une  lettre,  et  aujour- 
d'hui ma  mère  m'en  fait  passer  une  autre  de  Bruxel- 
les, qu'elle  en  avait  reçue.  Lui  et  sa  fenune*  se 
portent  bien.  Il  a  eu  le  malheur  de  perdre  une  petite 
fille  de  treize  mois,  charmante  et  dont  il  ne  peut 
faire  trop  d'éloges  et  de  regrets.  Au  surplus  toutes 
les  demoiselles  de  Serre  ne  peuvent  être  que  fort 
aimables.  Sa  femme  est  enceinte  et  doit  accoucher 
dans  deux  mois.  Il  s'inquiète  beaucoup  de  toi,  de  ta 
santé,  de  ton  avenir;  il  te  fait  toutes  ses  tendresses^ 
Il  balance  encore  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il 
vit  d'un  petit  pensionnat  qu'il  a  élevé.  Les  couche» 
prochaines  de  sa  femme,  la  direction  même  de  ce 
pensionnat  ne  lui  laissent  pas  entrevoir  quand  il 
pourrait  seulement  nous  rendre  visite.  Je  pense,  moi, 
qu'il  fera  bien  de  ne  rien  précipiter.  Je  suis  moi- 
même  trop  en  l'air  pour  pouvoir  lui  dire  :  Accours 
et  viens  chez  moi.  Mais  je  pense  aussi  qu'il  doit  se 
préparer  à  revenir  en  France 

J'ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à  voir  M.  le  Faucheux, 

^  M.  Hyacinthe  de  Serre  avait  épouse  une  Anglaise. 
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pour  lequel  j'éprouTe  toujours  une  plus  haute 
estime,  car  il  a  une  rectitude  rare.  L'arrivée  du  Rca 
nous  a  tellement  mis  en  déroute  tous  ces  jours-ci 
que  je  n'ai  pu  encore  Taller  voir.  Embrasse  pour 
moi  ma  cousine  Minon  ^  et  fais  lui  mes  tendres  ami- 
tiés. Témoigne  mon  attachement  et  mes  respects  à 
mon  oucle^'.  Tous  deux  portent  de  l'intérêt  à  Hya- 
cinthe et  apprendront  avec  plaisir  de  ses  nouvelles. 
Que  dit  mon  oncle  de  nous  voh'  ainsi  constitutionna- 
lisés»  et  que  Tantique  monarchie,  que  les  institu- 
tions consacrées  par  le  temps,  par  Texpérience,  par 
la  prospérité  et  la  gloire  de  la  France  ne  trouvent 
pas  même  un  défenseur? 

Situ  vas  à Pagny,  donne  aux  Gilbert  des  nouvel- 
les d'Hyacinthe.  Au  revoir,  ma  chèi*e  petite.   Je 
t'embrasse  tendrement. 
Ton  bon  frère. 


247.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  10  mai  181/é. 

J'ai  été  très-content,  chère  maman  et  bien  bonne 
amie,  de  revoir  de  votre  écriture.  J'espère  que 
vous  vous  débarrasserez  totalement 

*  M™«  le  Faucheux. 

*  M.  du  Hautoy. 
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Voilà  de  bien  grandes  choses  opérées  en  peu  de 
temps;  le  reste  suivra.  Il  n'est  pas  sûr  encore  que 
j'aille  de  sitôt  en  Lorraine.  Wendel  a  envie  de  ve- 
nir ici. 

Il  faut  voir  quel  sera  le  ministre,  s'il  y  aura 

une  nouvelle  organisation,  et  laquelle.  M.  de  CoUe- 
nel  me  conseille  de  rester  encore  une  couple  de  mois. 
On  apprend  d'ailleurs  ici  tous  les  jours  l'arrivée  de 
quelques  personnes  de  connaissance.  C'est  un  reu- 
dez-vous  général  ;  mais  rien  encore  n'est  décidé  sur 
rien.  Vous  voyez  qu'il  n'est  pas  encore  possible  de 
jeter  ses  vues  et  de  les  suivre. 

.Vu  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie  ;  je  vous 
embrasse,  vous  et  mon  père,  du  meilleur  de  mon 
cœur. 


248.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  li2  mai  181^. 

Souffrante  comme  vous  l'êtes,  chère  et  bonne 
maman,  que  je  vous  sais  gré  de  m'écrire  si  souvent! 
Hier  je  vous  avais  répondu  un  peu  à  la  bâte;  j'écris 
de  même  aujourd'hui. 

Tant  que  notre  ministre  n'est  pas  nommé,  qu'on 
ne  ^ait  pas  bien  quel  sera  le  territoire,  ni  sa  nou- 
velle division,  ni  l'organisation  judiciaire,  je  de- 
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meure  malgré  moi  dans  le  vague.  Vous  vous  rap- 
pelez l'abbé  de  Chambre;  il  est  aumônier  du  Roi. 
Le  marquis  de  Saint-Maurîs^  est  ici  avec  le  mar- 
quis de  Grammont*,  son  allié.  Il  est  venu  voir  An- 
nette,  lui  a  fait,  d'une  bonne  manière,  des  offres  de 
service  pour  moi    Je  crois  vous  avoir  écrit  cet  au- 


^  Charles-Emmanuel-Polycarpe,  marquis  de  Saînt-Mauris-Châ- 
tenoîs,  né  le  27  mai  175li.  Sous-lieutenant  aux  dragons  de  Beauf- 
f remont  en  1768,  colonel  attacJié  au  même  régiment  en  1787,  il 
dmigra  en  1791,  fit  la  campagne  de  1795  dans  l'armëe  royale,  puis 
servit  dans  Tarmce  de  Condé  jusqu'au  licenciement;  il  reçut  la 
croix  de  Saint>Louis.  11  revint  en  1802  et  s'abstint  de  toute  fonc- 
tion durant  le  Consulat  et  l'Empire.  En  181i<,  il  fut  nommd  inspec- 
teur des  gardes  nationales  do  son  département,  et,  en  1815,  maré- 
chal de  camp.  Le  5 novembre  1827,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair, 
dont  le  priva  la  révolution  de  1830.  11  mourut  le  l^^  mars  1839  au 
château  de  Colombier  prés  Vesoul.  11  avait  publié,  en  1832,  la 
Généalogie  hMtoriqae  de  la  Maison  de  Saint-Manvis  du  comté 
de  Bourgogne  depuis  le  coups  du  XI^  siècle.  En  1833,  l'Académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Besançon  l'avait  reçu  au  nombre 
de  ses  membres. 

*  Alexandre-Marie-François-Tliéodule,  marquis  de  Grammont, 
né  au  château  de  Dracy-les-Couches  (Saône-et-Loire)  le  S5t>  avril 
1765,  appartenait  à  l'une  des  plua  anciennes  familles  de  la  Bour- 
gogne. Sous-lieutenant  à  seize  ans  dans  un  régiment  de  cavalerie,  il 
était  capitaine  à  dix-neuf.  11  épousa,  une  des  filles  du  duc  d'Ayen, 
et  devint  ainsi  beau-frére  du  marquis  de  Lafayette,  dont  il  parta- 
geait les  opinions  politiques.  Grenadier  de  la  garde  nationale  en 
17i^,  il  reçut  une  blessure,  le  10  août,  en  défendant  le  château  des 
Tuileries.  11  passa  dans  ses  terres  l'époque  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire. En  181A,  il  se  rendit  à  Paris  pour  présenter  à  Louis  XVUI 
ime  adresse  au  nom  du  Conseil  général  de  la  Haute-Saône.  De 
1815  à  1839,  il  représenta  presque  toujours  ce  département  à  la 
Chambre  des  députés  et  vota  le  plus  souvent  avec  l'opposition.  II 
mourut  lo  20  mai  iShl  au  château  de  VillersexeU  arrondissement 
de  Lure. 


T  ■ 
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tomne  que  j^avais  vu^  à  Pont-à-Moussou  son  frère, 
dont  j^avais  été  fort  content.  Le  marquis  a  vu  des- 
premiers  le  comte  d'Artois  à  son  arrivée  en  Fraïu^e 
et  en  a  été  fort  bien  accueilli  ici.  J'ai  revu  aussi  le 
vieux  comte  de  VioméniP,  mon  ancien  colonel. 
Nous  étions  là  une  douzaine  d'anciens  camarades 
qui  depuis  dix-huit  ans  ne  nous  étions  pas  vus. 

Au  revoir,  chère  et  bonne  maman  ;  revenez  à  votre 
ancienne  et  belle  santé.  Je  vous  embrasse  cent  et  cent 
fois  du  meilleur  de  mon  cœur  ainsi  que  mon  père. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  189. 

*  Joseph-Hyacinthe  du  Houx»  comte  de  VîomMl,  naquit  à  Rnp- 
pes  prés  Neufchâteau  le  ^  août  ITSA,  d'une  ancienne  famille  lor~ 
raine,  toute  consacrée  à  la  carrière  des  armes.  Dés  17J!i7,  il  enirm 
dans  le  régiment  de  Limousin  :  il  assista,  cette  même  année»  â  la 
victoire  de  Lawf eld  par  le  maréchal  de  Saxe  et  à  la  prise  de  Berg- 
op-Zoom  par  le  général  (peu  après  maréchal)  de  Lowendhal.  D  fit 
la  guerre  de  Sept-Ans  (1756-1763)  comme  aide  de  camp  de  Chereii  r 
àTÎngt-sixans,  une  action  d'éclat  lui  valut  la  croix  de  Saint-Loais; 
il  devint,  en  1761,  colonel  des  volontaires  du  Dauphiné.  En  1768»  il 
prit  part  à  l'expédition  de  Corse,  et  le  comte  de  Vaux  témoigna, 
dans  im  rapport  au  roi  Louis  XV,  que  la  conquête  de  ceUe  Ue  était . 
due  à  la  valeur  et  aux  talents  de  M.  de  VioménU .-  le  grade  de 
brigadier  fut  sa  récompense  (1770).  Maréchal  de  camp  en  178(H  il 
fit  les  quatre  campagnes  de  la  guerre  d'Âmériqv»  sous  le  comte  da 
Rochambean  ;  il  fut  nommé,  en  17B9,  gouverneur  général  des  Hea 
du  Vent  et  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis.  En  1791,  0 
rijoîgmt  à  Worms  le  prince  de  Condé,  qui  lui  confia  le  comman- 
dement de  son  avant-garde.  En  I79h  et  1795,  il  conunaoda  un  rés- 
inent de  son  nom  ;  en  1796  et  1797,  une  brigade  de  cavaleiie,  et 
obtint  la  grand'croix  de  Saint-Louis.  Ce  corps  ayant  éké  licencié,  il 
passa  au  service  de  Paul  1^,  empereur  de  Russie,  pois  an  senriee 

de  Jean  Vi,  roi  (alors  régent)  de  Portugal U  revint  en  I8I/1»  el 

fut  admis  à  la  Chambre  des  pairs^  En  1815,  il  suivit  à  Gund  le  roi 
Louis  XVllI.  M  fut  nommé,  au  retour,  gouverneur  de  la  S9P  divi- 
sion militaire  (Bordeaux),  Tannée  suivante  gouverneur  de  la  13^ 
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240. — M.  CEOrichs  «  à  M.  de  Serre. 


Hambourg,  17  mai  IBlh. 

Lorsque  je  pris  congé  de  vous,  monsieur  le  pre- 
mier président,  pour  me  rendre  à  Aurich,  je  ne 
croyais  pas  que  les  rapports  qui  existaient  alors 
entre  nous  touchaient  à  leur  fin.  Cependant  le  sort  en 

a  ordonné  ainsi On  ne  peut  se  le  cacher,  Thuma- 

nité  y  gagnera,  Thumanité  qui  gémissait  sous  le  joug 
de  fer  que  Napoléon  lui  avait  imposé.  Cependant 
je  cmns  beaucoup  que  la  France  ne  touche  pas  en- 
core au  terme  de  ses  malheurs.  Le  peu  de  modération 
qui  est  en  général  dans  le  caractère  français  a  été  de 
tout  temps  le  malheur  de  la  France,  et  je  crains  beau- 
coup qu'il  ne  le  soit  encore  de  nos  jours.  D'un  côté 
l'ancienne  noblesse,  principalement  celle  de  la  cour, 
avec  ses  prétentions,  d'un  autre  côté  les  nouveaux 

(Rennes),  le  3  juillet  1816 maréchal  de  France,  le  31  août  1817  mar- 
quis, le  dû  septembre  1890  chevalier  du  Saint-Esprit  (M.  de  Serre 
Taisait  partie  de  la  même  promotion).  Il  mourut  à  Paris  le  5  mars 
18^,  laissant  une  fille,  la  marquise  de  la  Tour-du-Pin-Montau- 
ban.  Son  ëloge  futprononoé  quelques  jours  après  (le  10)  par  le  duc 
de  Damas-Crux,  son  collègue  à  la.  Chambre  haute  et  son  ancien 
compagnon  d'armes. 

*  M.  OBlrichs  avait  été  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Ham- 
bourg.—  Voyez  ci-dessus,  p.  339  > 
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grands  seigneui's  avec  les  leure,  tout  cela  va  causer 
des  frottements  et  des  chocs  terribles. 

Le  militaire  n'est  guère  content  du  changement  dc 
djTiastie  ;  le  nouveau  gouvernement  devra  agir  avci: 
l)eaucoup  de  prudence  pour  se  concilier  les  affec- 
tions. 

C'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  j'ai  appris  de 
M.  votre  oncle  que  vous  vous  portiez  bien,  et  j'es- 
père apprendre  bientôt  que  vous  étés  placé  d'une 
manière  convenable  à  vos  vœux  et  à  votre  mérite. 

Si  vous  voulez  me  donner  de  vos  nouvelles,  comme 
je  l'espère,  je  vous  prie  d'adrcsser  votre  lettre 

Agréez,  monsieur  le  premier  président,  l'assu- 
rance de  tous  mes  sentiments  et  de  l'intérêt  que 
prend  à  votre  sort 

Votre  très-humble  et   très-obéissant  ser- 
viteur, 

QÎLRICUS. 


250.  »  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  S3  mai  i81it. 

Votre  lettre  du  19  me  fait  grand  bien,  chère 
maman;  j'étais  fort  inquiet  de  celle  du  15 

Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  mon  oncle  Mau- 
^d'huv 


!»_■■'         I    >  I 
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J'ai  VU  le  chancelier*  et  j'en  ai  été  fort  content. 
Par  un  heureux  hasard,  il  était  à  Rouen,  où  M"**  delà 
Varenne  lui  contait  ma  promotion  à  Hambourg,  etc. , 
rencontre  fort  agréable  ! Il  m'a  assuré  de  sa  dis- 
position à  m'être  utile 

Mon  oncle  ne  me  parle  de  personne  de  Hambourg 
que  du  vieux  Jaenisch,  notre  doyen,  qui  m'a  conservé 
de  l'attachement;  il  m'assure  qu'on  m'en  conserve  en 
général  dans  ce  pays-là.  Les  feuilles  annoncent  le 
prompt  retour  du  maréchal*  ici.  Je  ne  compte  sur 
rien. 

^  Chftries-Henri  Dambray,  né  en  1760,  à  Rouen,  descendait 
d'une  famille  originaire  de  la  Touraine,  qui,  s'^tant  fix^e  en  Nor- 
mandie au  XVI*  siècle,  donna  plusieurs  présidents  au  Parlement 
de  cette  province.  Enfant,  il  perdit  son  père,  capitaine  de  vais- 
seau.  Avocat  gdn^ral  à  la  Cour  des  Aides  de  Paris  en  1779,  il  rem- 
plaça M.  Sèguier  dans  les  mêmes  fonctions  au  Parlement  en  1788. 
Il  passa  les  mauvais  jours  de  la  Révolution  dans  sa  terre  de 
Montigny,  près  de  Dieppe.  Un  peu  plus  tard,  il  entretint  des 
relations  avec  Louis  XVI II.  Sous  l'Empire,  il  fut  membre  du  Conseil 
gênerai  de  la  Seine-Infi^rieure,  et  dècorè.  En  181/é,  il  reçut,  outro 
le  titre  de  chancelier  de  France,  les  Sceaux,  le  portefeuille  de  la> 
Justice  et  la  prdsidence  de  la  Chambre  des  pairs.  Après  le  30 mars, 
il  passa  par  l'Angleterre  et  rejoignit  le  Roi  à  Gand.  Lors  de  la 
seconde  Restauration,  il  reprit  la  présidence  do  la  Chambre  des 
pairs,  et  devint  membre  du  Conseil  privé.  Le  7  mai  1816,  il  fut 
chargé,  par  intérim,  du  ministère  de  la  Justice,  et  le  garda  jus- 
qu'au 19  janvier  1817.  Il  mourut  A  Montigny  le  13  décembre  18S9. 

*  «  Le  maréchal  Davout  passait  pour  un  partisan  obstiné  de  l'Em- 
pire. Sa  résistance  a  Hambourg  avait  exaspéré  les  monarques  al- 
liés; son  nom  faisait  trembler  en  Allemagne  tous  les  ennemis  de 
la  PVanco  :  il  n'avait  pas  hésité  a  tirer  sur  le  drapeau  blanc,  parce 
qu'on  le  lui  avait  montré  à  côté  du  drapeau  russe,  et  c'étaient  là 
(les  actes  qui,  même  sans  une  grande  intolérance,  le  rendaient  in- 
acceptable pour  le  nouveau  gouvernement.  Le  général  Gérard  fut 
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Au  revoir,  chère  mamaxi  et  excellente  amie.  U  w 
faut  maintenant  attendre  Torganisation,  et  elle  ne 
peut  que  suivre  la  Constitution,  que  nous  ne  connais- 
sons pas  encore  ;  mais  la  nomination  d'un  chanceliiT 
pour  chef  de  la  Justice  me  semble  d'un  heureui 
augure  pour  le  relief  à  donner  à  Tcmlre  judiciaire. 

Au  revoir  encore  ;  guérissez- vous  vite.  Je  féliciu' 
mou  père  de  sa  bonne  santé  et  vous  embrasse  tous 
deux  du  meilleur  de  mon  cœur. 


251.  —  H.  de  Goldbeck*  à  M.  de  Serre- 

Hambourg,  SA  mai  18Ui. 

C'est  avec  une  joie  bien  vive,  monsieur  et  cher  pre- 
mier président,  que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles  après 
un  si  long  intervalle  de  silence.  Aurions-nous  pu 
nous  attendre  aux  événements  qui,  tout  d'un  coup, 
ont  changé  la  face  politique  de  l'Europe?  Je  désire  et 
j'espère  que  votre  patrie  appréciera  le  bonheur  de  se 
retrouver  dans  une  situation  qui,  durant  huit  siècles, 
a  suffi  et  suffira  toujoiu*s  pour  lui  assurer  une  des 
premières  places  entre  les  nations,  et  de  se  voir 
délivrée  du  fardeau  accablant  de  la  haine  de  l'Eu- 
rope, qu'encore  elle  achetait  au  prix  de  son  propre 
bonheur. 

enycfyi^  à  Hambourg  pour  le  remplacer,  n  {Hmtoire  du  ContM 
et  de  FBmpire,  t.  XVIII,  p,  57.) 
*  Voyez  cî-deeii»,  p.  390. 
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Vos  talents,  vos  lumières,  les  services  rendus 
par  vous  à  l'État,  le  poste  distingué  que  vous  avez 
occupé,  vos  relations  de  famille,  et,  avant  tout,  le 
•caractère  franc  et  loyal  qui  s'annonce  dans  toutes 
vos  actions  doivent  vous  assurer  une  place  hono- 
rable dans  les  premiers  rangs  de  la  magistrature  ;  et 
vous  m'apprendrez  bientôt  que  les  avantages  de 
votre  nouvelle  carrière  ne  vous  permettent  pas  de 
regretter  l'ancienne.  Mes  vœux  vous  suivront  par- 
tout. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'Allemagne,  vous  y  avet 
vécu  trop  longtemps  et  vous  connaissez  trop  bien  te 
caractère  de  ses  habitants  pour  ne  pas  convenir  avec 
moi  que,  quel  que  soit  l'avenir  qui  nous  est  réservé, 
notre  sort  sera  toujours  infiniment  supérieur  à  celui 
qui  nous  attendait  si  cet  état  de  choses  horrible  et 
monstrueux,  auquel  la  Providence  divine  vient  de 
nous  arracher  si  miraculeusement,-  avait  duré. 
Gi'âces  soient  rendues  à  l'arbitre  du  monde,  qui 
enfin  a  levé  le  joug  de  tyrannies  et  d'iniquités  qui 
nous  a  pesé  si  longtemps  ! 

Nous  avons  appris  avec  bien  de  l'intérêt  ce  que 
vous  avez  soufPert,  vous,  votre  femme  et  vos  res- 
pectables parents.  J'ai  à  peu  près  les  mêmes  choses 
à  TOUS  apprendre.  Pendant  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre,  mon  fils  essuya  une  dangereuse  maladie. 
A  la  fin  de  novembre,  nous  quittâmes  notre  maison 
pour  éviter  les  logements  militaires,  dont  nous 
fûmes  menacés.  Je  pris,  pour  ma  famille,  un  appar- 
tement à  Altona,  et,  pour  moi,  je  retins  en  ville  des 
chambres  gaâmies.  La  conduite  variable  du  cabinet 
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danois  me  força  de  retirer  ma  famille  d'AItona  dès 
la  première  semaine  et  de  la  recevoir  dans  mes  deux 
chambres.  Le  25  décembre,  ma  femme  tomba  malade 
de  la  fièvre  de  nerfs  épidémique  des  hôpitaux,  dont 
elle  fut  alitée  pendant  plusieurs  mois  et  se  ressent 
encore  aujourd'hui.  Heureusement  moi  et  mes  en- 
fants, nous  avons  passé  Thiver  en  assez  bonne  santé. 
Mais  si  je  me  rappelle  que  nous  avons  vécu  tant  de 
mois  dans  une  ville  bloc[uée,  sans  approvisionnements 
(on  n'en  pouvait  faire,  puisqu'on  ne  payait  pas  les 
appointements),  je  ne  conçois  presque  pas  comment 
il  nous  a  été  possible  de  surmonter  toutes  les  diffi- 
cultés d'une  existence  aussi  précaire,  pendant  quedes 
milliers  d'habitants  ont  quitté  la  ville,  de  gré  ou  de 
force,  faute  de  moyens  de  pounoir  à  leur  subsis- 
tance. 

La  Cour,  jadis  si  nombi-euse,  a  été  réduite  à  bien 
peu  de  chose.  Mil.  Horn.  Stackemann,  Schmîdt, 
Gramberg,  de  Pape,  de  Kielmansegge,  de  Hart- 
mann, Kettler,  de  Klencke,  Lttder,  Schabe  et 
Rumann  ne  sont  pas  revenus  après  les  vacances. 
M.  Me  ver  est  mort  en  octobre.  M.  Retenbacher  a, 
vers  la  même  éjxKiue,  quitté  la  ville  dans  un  état 
déplorable,  après  avoir  vainement  fait  son  possible 
pour  être  réintégré  dans  ses  fonctions.  MM.  Diehle, 
de  Halem,  Millier  et  Falke  ont  disparu  peu  avant  le 
blocus,  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre. 
Enfin,  MM.  Rosenthal,  Kneîsen  et  Gôssel  sont 
partis  en  mars  et  avril,  du  consentement  du  prince 
d'Eckmtthl,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  subsister. 
Ainsi  donc,  avec  moi  (qui,  après  les  vacances,  ai 
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présidé  les  chambres  civiles),  il  ne  reste  plus  actuel- 
lement en  place  que  MM.  Ebert,  Œlrichs ,  Dorf- 
mttUer,  conseillers;  Spangenberg,  avocat  général; 
Demeuré  et  ses  deux  commis ,  Graflf  et  Léo- 
pold.  J'ai  fait  tout  mon  possible  pour  faire  ren- 
trer en  fonctions  MM.  Bartels ,  Jœnisch ,  Bnmne- 
mann  et  Widow  ;  mais  ils  étaient  trop  mal  vus  du 
prince  pour  qu'il  y  consentît  ;  il  a  préféré  arrêter 
que  la  Course  compléterait  par  des  avocats,  méthode 
qui,  quoique  légale  avant  l'établissement  des  Cours 
impériales,  m'a  toujours  paru  contraire  aux  dispo- 
sitions des  décrets  relatifs  au  sei-vice  et  au  rem- 
placement des  membres  absents. 

J'ai  fait  part  à  nos  collègues  présents  du  souvenir 
que  vous  leur  portez.  M.  Ebert  restera  ici  comme 
avocat.  MM.  Œlrichs  et  DorfmttUer  retourneront 
incessamment  chez  eux.  M.  Demeuré  partira  demain . 
M.  Spangenberg  est  'encore  indécis;  je  crois  qu'on 
lui  fera  des  propositions  pour  le  fixer  à  Hambourg. 
MM.  les  anciens  sénateurs  des  villes  hanséatiqu(»s 
rentreront  dans  leurs  fonctions.  MM.  Degen,  Gram- 
berg,  de  Klencke,  de  Halem,  Bohmer,  Diehle,  de 
Kielmansegge,  de  Schltltter,  Stackemann,  Schmidt, 
Falke  et  Rumann  sont  déjà  réintégrés  ;  le  dernier  est 
en  outre  chargé  provisoirement  de  la  direction 
générale  de  la  police  à  Hanovre  ;  MM.  Diehle  et 
Schmidt  ont  obtenu  des  avantages.  M.  Jochmus  siî 
trouve  pourvu  d'un  riche  bailliage  et  de  la  surinten- 
dance des  salines  à  Lunebourg,  places  qui  lui 
rapportent  au  delà  de  20,000  francs.  M.  de  Pape  et 
avec  lui  ^I.  Reîche,  vice-président  au  tribunal  do 

i*  «'.ri 
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Hambourg,  sont  nommés  provisoirement  à  la  direc- 
tion du  pays  de  Hildesheim,  cédé  par  la  PniSM  msu 
Hanovre.  M.  de  Zesterfleth  a,  dit-on*  quitté  le  ser- 
vice militaire  avec  le  grade  de  major. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  je  ne  sais  pas  encore  cx^ 
que  je  deviendrai,  quoiqu'en  tout  cas  je  retourne 
au  service  de  la  Prusse.  Je  n^ai  voulu  faire  aucune 
démarche  avant  Tarrivée  du  général  Gérard  ^  ;  maif^ 
depuis  je  me  suis  adressé  au  ministre  de  la  Justice, 
sous  la  direction  duquel  j'ai  travaillé  plusieurs  an- 
nées, lorsqu'il  était  vice-président  de  la  Cour  pro- 
vinciale à  Berlin  et  que  j'y  étais  attaché  en  qualité 
d'auditeur.  Je  croîs  pouvoir  être  assuré  d*un  place- 
ment convenable,  puisque  j'en  ai  obtenu  la  pro- 
messe déjà  l'année  passée  pour  le  cas  où  les  choses 
tourneraient  comme  elles  ont  fait.  Au  reste,  je  ne 

désire  aucunement  retourner  à  Lingen  et  l'on  m'en 

• 

*  Étienne^Maurice  Gérard,  n^  à  DamTÎUers  (Meuse)  le  h  aTrîf 
1773.  Volontaire  en  1791,  il  devint  général  de  brigade  le  13  norem- 
Lre  1806,  et  général  de  division  le  ^  septembre  181^.  A  la  pre- 
mière Restauration,  il  fut  très-bien  accueilli  de  Louis  XVIII,  qui 
le  nomma  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis»  inspecteur  général  d'infanterie»  et,  bient&t  apràs,  com- 
mandant du  camp  de  Belfort.  Pendant  la  campagne  de  1815|  il 
servit  sous  les  ordres  du  maréchal  Grouchy.  11  n'exerça  aucun 
emploi  sous  la  seconde  Restauration.  Les  électeurs  de  Paris  le 
nommèrent  député  en  18Sâ,  et  il  siégea  sur  les  bancs  de  roppoai- 
tion.  11  reçut  le  portefeuiUe  de  la  Guerre  le  11  Moti  1830  et  le 
garda  jusqu'au  16  novembre.  Maréchal  de  France  le  17  août  de 
cette  même  année,  il  força  la  citadelle  d'Anvers  à  c^ituler  le 
SA  décembre  1889.  11  mourut  à  Paris  le  17  avril  1853.  —  Voyez 
VEae  Notice  êur  le  maréchal  Gérard  pBT  M,  Jules  Noilet-Fabert, 
Nancy,  1852. 
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dispensera  bien  ;  mais  je  compte  quitter  Hambourg 
dans  le  course  mois  prochain. 

M.  Demeuré  étant,  par  sa  qualité  de  membre  de 
la  commission  des  finances,  accablé  d'affaires,  j'ai 
pourvu,  avec  bien  du* plaisir,  à  l'emballage  de  vos 
effets  qui  sont  distribués  dans  cinq  caisses.  Le  n**  1 
contient  les  huit  portraits;  le  n**  2,  les  deux  robes, 
la  veste  de  cachemire,  l'écharpe  et  les  deux  cra- 
vates; le  n°  3,  les  livres;  et  les  deux  petites  caisses 
n^*  A  et  5  renferment,  l'une,  la  toque  de  velours, 
l'autre,  l'épée,  la  flûte,  les  éperons  et  deux  paires 
de  souliers.  Aujourd'hui  même  je  les  ai  fait  dépo- 
ser chez  M.  D.  Beneke  au  Theerhof  ;  et,  -comme  il 
est  toujours  absent,  j'y  ai  joint  un  billetpar  lequel  je 
hii  ai  fait  part  du  contenu  des  caisses  et  de  la  destina-* 
tion  que  vous  leur  avez  donnée  pour  Metz.  J'espère 
que  le  tout  vous  parviendra  en  bon  état. 

Je  me  suis  permis  de  faire  les  petits  frais  pour 
tranquilliser  ma  conscience  sur  un  vol  que  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  vous  faire  des  œuvres  de  Montes- 
quieu, édition  stéréotj'pe.  Il  m'a  été  impossible  de 
me  le  procurer  ici  en  ce  moment,  et  il  m'importait 
de  l'avoir.  Veuillez  excuser  une  liberté  que  je  n'au- 
rais pas  prise  si  je  ne  savais  qu'à  Paris  vous  re- 
trouverez ce  livre  chez  tous  les  libraires. 

M.  le  sénateur  Jaenisch  vous  fait  ses  compliments 
et  attend  vos  commissions  touchant  l'affaire 

M.  Demeuré  vient  de  prendre  congé  de  moi  ;  c'est 
un  brave  homme  qui  a  bien  soigné  les  intérêts  de  la 
Cîour  pendant  ce  tri^e  hiver.  La  mort  inattendue 
de  M.  de  Chaban  lui  a  fait  un  grand  tort.  Il  se  trou- 
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vei-ait  aujourd'hui  à  son  aise,  s'il  n'avait  pas  ctnlr 
aux  vœux  et  promesses  de  M.  de  Chabaxi  et  quitté 
la  bonne  place  qu'il  avait  à  Strasbourg  pour  suivi*e 
celui-ci  avec  la  perspective  d'une  fortune  meilleure. 

M.  de  Maud'huy  est  en  parfaite  santé.  Je  lui  ai 
parlé  il  y  a  peu  de  jours. 

Veuillez  présenter  mes  hommages  à  M"**  de  Serve, 
au  souvenir  de  laquelle,  comme  au  vôtre,  ma  femnio 
se  recommande. 

Adieu,  monsieur  et  cher  premier  président.  Il  est 
])ien  incertain  si  jamais  nous  nous  reverrons  ;  mais 
il  faut  pourtant  qu'à  la  fin  nous  sachions  dans  quel 
coin  de  la  terre  nous  pourrons  nous  retrouver.  C'est 
pourquoi,  aussitôt  que  j'aurai  une  destination  fixe, 
je  vous  en  ferai  part  eu  adressant  ma  lettre  à 
MM.  Pottgeisser  et  Chamber  à  Metz;  et,  si  vous 
êtes  dans  le  même  cas  avant  d'avoir  reçu  de  mei 
nouvelles,  je  vous  prie  de  mettre  votre  lettre  sous 
enveloppe  à  l'adresse  de  mon  beau-père.  M.  Haes- 
baert,  ancien  conseiller  à  la  Cour  criminelle  de 
Clèves,  domicilié  à  Emmerich  sur  le  Rlùn^  près  cfc* 
Wesel. 

Veuillez  être  persuadé  de  l'attachement  in violaJ)le 
(le  votre  dévoué 

DE  GOLDBECK. 

95  mai. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  les  premières  nou- 
velles des  membres  de  ma  famille  qui  se  trou- 
vaient en  Silésie,  à  Berlin,  à  Gueldre  et  à  Emme- 
rich. Grâce  à  Dieu,  tous  se  portent  bien,  même  mes 


»i 
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deux  frères  au  service  militaire  de  la  Prusse  :  l'aîné 
est  à  Compiègne  et  a  revu  mon  père  à  Gueldre 
après  une  séparation  de  douze  années  ;  l'autre  est 
attaché  au  génie  de  la  place  de  Custrin. 

J'espère  que  la  paix  vous  aura  apporté  de  bonnes 
nouvelles  de  M.  votre  frère,  qui  depuis  si  longtemps 
se  trouve  en  Angleterre. 

M.  Beneke  me  quitte  en  ce  moment.  Vos  caisses 
partiront  au  plus  tôt,  et  ce  par  mer,  puisque  c'est  la 
voie  la  moins  coûteuse  et  la  plus  favorable  à  la 
conservation  des  effets. 


252.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  29  mai  181/i. 
Rue  de  Grenelle-Saînt-Germaîn,  n®  20. 

Votre  lettre  du  23  est  bien  triste,   chère  ma- 
man   Ne  désespérons  pas  de  l'avenir  ;  tout  peut 

encore  tourner  à  bien.  Nous  ne  prévoyions  pas 
comment  la  France  se  tirerait  de  l'abîme  où  elle 
paraissait  tombée  ;  la  Providence  l'a  sauvée  d'une 
manière  imprévue  et  miraculeuse.  Espérons  en  elle, 
ma  bonne  et  vertueuse  mère,  qui  si  souvent  m'avez 
donné  l'exemple  du  courage 
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Emmanuel^  entrera  probablemeAt  dans  las  gardes 
du  corps  du  Roi 

Au  revoir,  chère  maman  ;  j'espère  cpie  cela  ne 
tardera  pas  tant.  Tâchez  de  tous  guérir  absolument. 
A  bientôt.  Je  vous  embrasse,  vous  et  mon  père,  du 
meilleur  de  mon  cœur. 


253.  — M.  de  Serre  à  sa  mère;.. 


Paris,  /»  juin  I8I/1. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  28,  chère  maman 

Annette  partira  dans  huit  à  dix  jours  ;  c'est  l'avis 
du  médecin 

Par  le  traité  de  paix,  il  parait  que  le  ruisseau  de 
la  Sauvage  fera  limite  comme  autrefois  :  ainsi  voilà 
les  d'Huart  étrangers,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent 
naturaliser  en  France*,  où  se  trouvent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  propriétés.  On  ne  sait  pas 
encore  ce  qu'ils  deviendront  ;  on  dit  seulenieat  et 
géaéralement  qu'ils  seront  Prussiens,  ce  qui  désole 
ce  pays-là.  U  paraît  que  BruxeMes  sera.  Hollande  : 
je  doute  qju'oa  en  soit  satisfait. 

Tous  nous  oublions  trop  vite  tout  ce  que  nous 
ayons  souffert  et  ne  jouissûBS  pas  assezr  de  la  seule 

*  M.  Emmanuel  d'Huart. 

'  Cest  pr^cisëment  ce  qu'ils  firent. 
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perspective  du  repos  et  d'un  état  stable  quelconque. 
Une  fois  que  nous  serons  ensemble»  assuré  de jfurtre 
sort,  je  vous  affirme»  <^ère  amie»  que  j'en  Jouirai 
bien. 

Le  marquis  de  Saint-Mauris  est  toujoinrs  ici.  J.'e;i 
ai  été  fort  content.  Mais  les  services  qu'il,  désirait 
me  rendre,  les  connaissances  qu'il  voulait  me  faire 
faire,  n'ont,  malgré  la  meilleure  volonté,  abouti  .à 

Au  revoir,  bien  chère  maman  et  bonne  amie.  Je 
vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
J'embrasse  aussi  mon  père. 


9M.  '*-*M«  de  Serra  à  sa  aiAM. 


Paris,  8  juin  I8I/1. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  3,  chère  maman.  Je 
souffre  bien  de  vmr  que  vous  êtes  aussi  longtemps 
à  vous  remettre 

J'ai  reçu  une  lettre  d'Hyacinthe,  en  date  du 
13  mai,  apportée  par  un  prisonnier  de  guerre  de  re- 
tour qui  Tamise  à  la  poste 

Je  fais  une  grande  perte  ici  :  il  est  certain  que 
M.  de  Collenel  se  retire.  Seul  au  ministère  il  me 
connaissait  bien  ;  il  était,  poiur  ainsi  dire,  engagé 
par  les  suites  fâcheuses  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
moi  et  par  son  amitié.  J'ai  d'ailleurs  causé  à  fond 
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avec  M.  le  Picard',  et  je  n'ai  pas  rapporté  granc\ 
espoir  de  cette  conversation.  Je  vois  qu'il  faut  s'ac- 
coutumer à  ridée  de  revenir  à  son  sac  ;  et  peut-être, 
quand  j'y  serai,  je  remercierai  ceux  qui  n'auront 
rien  fait  pour  moi.  Le  premier  moment  sera  dur; 
mais,  Dieu  soit  loué!  j'ai  encore  des  forces  et  du 
courage,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  me 
mesurerai  contre  ma  mauvaise  fortune.  Toutes  ces 
pensées  ne  m'empêchent  pas,  chère  amie,  de  me 
tcuiir  sur  la  ligne  où  je  me  trouve  placé.  Mais  des- 
cendre, redevenir  avocat  général  en  province,  comme 
on  paraît  me  l'indiquer,  et  comme  la  réduction  pos- 
sible, et  dans  l'intérêt  de  la  chose,  des  Cours  de 
]>lus  d'un  tiers  le  rendrait  juste,  je  pense  que  la 
liberté  de  la  plume  et  de  la  parole  vaut  mieu^. 

Le  président  de  Goldbeck  m'a  écrit  une  longue 
lettre  de  Hambourg.  Il  a  fait  emballer  en  cinq 
caisses  mes  effets  ;  ça  me  sera  envoyé  par  mer  à 
Metz.  Avec  une  exactitude  genuanique,  il  m'envoie 
le  détail  du  contenu,  et  c'est  une  chose  plaisante  que 
l'inventaire  des  reHques  d'un  premier  président.  Ils 
ont  beaucoup  souffert  :  sa  femme  malade  de  la  fièvre 
militaire,  pas  de  provisions  pour  lui  et  ses  enfants; 
]ias  de  traitement.  D'ailleurs  presque  tous  mes  an- 
ciens collègues  se  trouvent  placés  avantageusement 
ou  vont  l'être.  Il  m'assure  de  leur  constant  attache- 
ment, de  leurs  vœux  pour  moi.  Je  vous  dis  cela, 


*  Secrétaire  gênerai  du  ministère  de  la  Justice.  H  fut  nomme 
conseiller  à  la  Cour  do  cassation  le  fl5  mai  1816,  et  mourut  le 
7  mai  1819. 
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puisque  enfin  de  tant  d'honneurs  c'est  tout  ce  qui 
nous  reste.  Pour  mon  compte,  cependant,  je  ne  re- 
gretterais pas  ce  que  j'appelle  de  grandes  expérien- 
ces ;  mais  elles  sont  bien  empoisonnées  par  tout  ce 
cfu'elles  ont  attiré  de  douleur  sur  les  miens.  Le  gé- 
néral Foucher  a  fait  d'inutiles  efforts;  il  n'y  a  eu 
moyen  de  rien  récupérer  pour  moi,  et  vraiment  c'é- 
tait impossible. 

Millet  me  mande  que  la  Cour  de  Metz  envoie  ici 
ime  dépulation  :  le  premier  président  et  le  procu- 
reur général*  en  seront.  Je  reverrai  le  premier  avec 
grand  plaisir.  J'aurais  déjà  dû  lui  écrire  ;  mais  les 
lettres  me  coûtent. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse  ten- 
drement ainsi  que  mon  père. 


255.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  \U  juin  I8I/1. 

Je  n'ai  pas   de  lettre  de  vous,  chère   maman, 
depuis  celle  des  2  et  3,  et  vous  étiez  souffrante. 
Voilà  cependant  le  temps  décidément  au  beau  et  au . 
chaud. 

J'ai  reçu  une  grande  lettre  d'Hyacinthe.   C'est 
comme  vous  le  dites;   les  liens  qui  l'attachent  à 

*  M.  (le  Gartempc  et  M.  Perin. 
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r  Angletare  sont  forts  et  nouveaux  ;  son  sort  y  est 
modeste  ;  mais  il  y  est  content.  En  France  tout  est 
pour  hiî  ancien,  effacé;  ses  espérances  queleoncpies 
extrêmement  incertaines.  U  me  décrit  tout  cela  ;  Je 
le  sentais  c<Mnme  lui,  mais  il  me  semble  que  je  le 
sens  avec  plus  de  peine 

Voici  ma  troisième  lettre  depuis  que  vous   ne 
m'avez  répondu.  J'avais  oublié  de  vous  dire,  dans 
ma  dernière,  qu'on  était  et  serait  parfaitement  tran- 
ffuille  ici.  La  garde  nationale,  très-nombreuse,  est 
•dans  les  meilleures  dispositions.  Au  vrai  que  vou^ 
drait-on?  On  a  la  paix,  une  paix  honorable  et  pour 
roi  un  excellent  homme.  L'esprit  de  l'armée  est  le 
seul  mauvais ,  au  moins  celui  des  jaunes  gens  :  ils 
étaient  altérés  d'avancement  et  de  butin.  Nous  n'eu 
avons  presque  pas  ici  ;  on  les   réorganise ,   on  les 
traite  parfaitement  ;  ils  finiront  par  prendre  l'esprit 
de  la  nation.  Généralement  elle  est  contente,  et  Ton 
voit  que  les  mesures  mêmes  qu'on  blâmait  d'abord 
sont  fort  sages  et  ont  de  très-bons  résultats.  Les 
processions  de  la  Fête-Dieu  se  sont  très-bien  pas- 
sées; pour  mon  compte,  j'en  ai  été  tout  à  fait  édifié. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  vous  n'êtes  pas  plus 
impatiente  de  sortir  de  Bruxelles  que  je  le  suis  de 
vous  en  tirer.  Un  de  ees  jours  j'écrirai  à  mon  père; 
je  lui  damnerai  des  isouvelles  d'Hyacinthe.  Je  vous 
embrasse  tous  deux  du  meilleur  de  mon  cœur. 


ANNÉE  181/1.  907 


256.  — M.  d»  Bmun  à^  m^  mens. 


Paris,  18  juin  IQlh. 

Je  réponds,  chère  maman,  à  votre  lettre  du  12. 
Je  vous  répète  tous  les  vœux  que  je  fais  pour  tous 
voir  rétablie  et  tirée  du  pays  où  vous  êtes.  Vous 
^savoir  malade  d^un  côté,  tandis  que  ma  femme  Test 
ici,  c'est  plus  qu'il  n'en  fisuit  pour  me  désoler 

Puymaigre  est  ici Peu  avant  sa  mort,  ce  bon 

M.  de  Chaban  avait  encore  parlé  de  moi.  C'est  en 
visitant  lui-même  les  hôpitaux  qu'il  a  pris  la  mala- 
die qui  l'a  emporté  le  quatrième  jour^. 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie  ;  je 
vous  embrasse  et  vou^aimede  toute  mon  âme.  J'em- 
brasse aussi  mon  père. 

*-  Des  ^onvains  allemands  ont  loutf  l'esprit  de  modrfigtian  et  de 
hie flveillaiice  dont  firent  preuve  M.  de  Chaban  ainsi  que  M«  Faure 
pendant  leur  mission. — Voyez  Der  Ersie  Schwurgerichtshof  in 
Bremen^  Studiên  und  Kritihen^  von  Dr.  H.-A.  Schumacher,  s.  7. 
Dremen,  185J!i. 
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257.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  !•' juillet  18U. 

Je  réponds,  chère  maman,  à  votre  lettre  du  26. 
Par  celle  que  je  vous  ai  écrite  il  y  a  deux  jours,  je 
vous  ai  donné  des  nouvelles  d'Annette,  de  Metz 

J'ai  revu  M.  le  Picard  et  le  chef  de  bureau  qui 
était  sous  M,  de  CoUenel  et  qui  gagne  beaucoup  en 
importance  par  la  suppression  de  la  place  de  ce 
dernier,  ayant  seul  l'expérience  de  tout  le  per- 
sonnel,   et   M.   le  Picard  étant  souvent   absorW 

par  SCS  fonctions  propres  de  secrétaire  général 

Le  trouvant  chez  M.  le  Picard,  ils  m'ont  montré 
tous  les  deux  les  meilleures  dispositions,  et  telles 
que  je  ne  devrais  pas  douter  d'être  avantageusement 
employé  lors  de  la  nouvelle  organisation,  si  Ton 
était  jamais  sûr  de  ce  qu'on  ne  tient  pas.  On  ignore 
le  moment  où  elle  aura  lieu,  bien  qu'on  présume 
que  ce  ne  sera  pas  avant  six  semaines,  deux  moiiî' 

C'est  cette  incertitude  qui  m'oblige  à  rester  ici 

Le  ressort  de  la  Cour  de  Colmar  n'est  que  de  deux 
départements,  mais  considérables  :  c'est  TancienDe 
7\lsace.  C'est  à  proximité  de  nos  pays;  et  corome 
cette  Cour  remplace  un  ancien  Conseil  souverain,  il 
est  à.  présumer  que,  s'il  y  en  avait  de  supprimées, 
elle  ne  tomberait  pas  dans  la  suppression.  Maïs  ç^ 
ne  nous  rapprocherait  pas  naturellement.  Il  n'y  a 
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pour  cela  que  Metz,  Nancy  ou  Paris.  Pour  le  reste, 
j'accepterai,  si  je  ne  puis  avoir  mieux,  mais  ne  ferai 
point  de  démarches  très-vives,  encore  moins  de  sa- 
crifices. Colmar  est  dans  un  superbe  pays,  bon 
marché,  moitié  allemand,  moitié  français.  C'est  une 
Cour  à  remonter;  mais  j'y  arriverais  avec  une 
grande  supériorité.  D'après  ma  dernière  conférence, 
je  ne  renonce  pas  encore  à  Paris. 

Si  vos  Bruxellois  avaient  un  peu  d'énergie,  ils 
profiteraient  de  cette  occasion  pour  se  débarrasser 
de  M.  X Ils  feraient  au  contraire  tout  pour  con- 
server M.  Daniels. 

Puis  je  me  rappelle  ce  fou  d'Athènes  qui 

croyait  que  tous  les  vaisseaux  du  port  étaient  à  lui  et 
s'y  promenait  en  maître.  Les  médecins  le  guérirent, 
et  il  maudit  les  médecins  qui  lui  appi*enaient  qu'il 
n'était  qu'un  gueux.  A  propos  de  gueux,  vous  avez 
raison  de  croire  que  je  le  deviens.  Dans  six  mois 
j'ai  dépensé  près  de  sept  mille  francs.  Je  garde 
mon  appartement  ;  on  me  l'a  seulement  diminué  de 
20  francs.  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  renvoyer 
mon  domestique,  pauvre  diable  chargé  de  femme  et 
d'enfants  et  malade  par-dessus  le  marché.  Malgré 
tout  cela,  ma  dépense  diminuera  sensiblement,  en 
ne  prenant  pas  un  extérieur  trop  gêné,  ce  qui  ne 
vaudrait  rien.  On  me  fait  espérer  le  payement  de 
trois  mois  sur  mon  arriéré.  Je  pourrais  alors  vous 
envoyer  quelque  chose.  Mais  j'espère  toujours  que 
nous  nous  réunirons  assez  tôt  pour  que  vous  nVu 
ayez  pas  besoin. 

Au  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie.  J'os- 
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père  qu'enfm'  le  cfKaiid  Viebâra  et  tous  débarrassera 
«t  de  rhume  et  de  goutte.  TSdbes»  pour  y  contri- 
buer, de  vous  débarrasser  de  tàmt  chaglÔB.  Dans 
cette  gratidé  crise,  combien  sotft  plus  à  plaindre 
que  ntttus  !  Tous  nous  existons  encore  et  pouvmis  re- 
couvrer santé,  réunion  et  bonheur.  Dans  cet  espoir, 
je  vous  embrasse,  vous  et  mon  père. 


2B8.—  M.  de  Sem  A  M^ da  Bersei 


Paris,  S  juillet  IdlA. 

Je  reçois  ta  lettre  du  29,  ma  petite,  et  te  réponds 
tout  de  suite 

N'ès-tu  pas  embarrassée  de  ce  que  je  fais  de  mon 
temps?  n  m'en  a  coûté  beaucoup  pour  me  faire  à 
ma  solitude  :  c'est  si  triste  de  ne  voir  personne,  ni 
soir,  ni  matin,  ni  en  rentrant!  D'abord  j'ai  fait  le 
tour  de  mes  parents  et  connaissances  ;  puis  j'ai  mis  au 
courant  toutes  mes  correspondances,  dont  j'étais  fort 
arriéré.  Je  suis  allé  ensuite  aux  musées,  aux  conser- 
vatoires, où  j'ai  encore  beaucoup  à  voir.  Un  soir, 
j'ai  vu  aux  Français  Iphigènic  en  Tauride^,  où 

*  Elle  se  trouvait  au  château  de  la  Sauvage. 

*  Tragédie  de  Guimond  de  la  Touche  en  cinq  actes,  en  vers,  re« 
présentée  pour  la  première  fois  le  U  juin  1757. 
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Talma*  et  Damas^  jouent  divinement  Oreste  et  Py- 
lade,  et  une  pièce  nouvelle,.  V Hôtel  garni ^^  où 
M"®  Mars  *,  que  tu  ne  connais  pas,  à  mon  regret,  a 
été  délicieuse. 

Depuis  deux  jours,  je  vais  lire  trois  ou  quatre 
heures  à  la  bibliothèque  Mazarine 

En  sortant  auj<»ird'hui,  j'ai  fait  un  tour  aux  sta- 
tues, de  là  aux  Tuileries,  de  là  chez  M"*^  Bruyère^, 
qui  sortait  du  bain  fraîche  comme  une  rose  et  dont 
le  minois,  ne  vous  en  déplaise,  ma  belle,  vaut  bien* 
celui  d'une  statue. 

Au  revoir,  ma  petite.  Voilà  bien  du  Bavardage, 

ne  te  fatigue  pas  à  le  lire Je  t'embrasse  de  cœur,. 

toi  et  les  tiens. 


*  François- Jo»eph-Talma,  ne  â  Paris  le  15  janvier  1763,  mort  en 
cette  même  ville  le  19  oct<^re  1896.  Il  avait  débuté  à  la  Com^ie 
française  lo  21  novembre  1787.  •  ^  - 

2  Auguste-Martial  Damas,  né  à  Paris  en  1773,  ynori  pràs  de 
Lon(numoau  en  183{i. 

*  Ck>mëdie  en  un  acte,  en  vers,  de  Dësaugiers  et  Gentil,  repré- 
sentée pour  U.  première  fois  sur  le  Thëâtre*Français^le  9S  mai  191  A. 
•  *  Anne-Françoise-Hippolyte  Monvel,  dite  M'**  Mars/née  à  Pafis 
le  5  février  1779,  morte  en  cette  même  ville  le  90  mars  18/»7.  Elle 
avait  débuté  en  1792,  et  parut  sur  la  scène  pour  la  dernière  fois  le- 
7  avril  18A1. 

8  Veuve  du  général  de  ce  nom.—  Voyez  ci-dcsws:,  p.  ÎKjO. 
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259.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  17  juillet  ISl/i. 

Je  suis  impatient,  chère  maman,  de  savoir  com- 
ment vous  prendrez  notre  projet  de  réunion  ;  je  vous 
assure  que,  plus  j'y  réfléchis,  plus  je  désire  que  vous 
l'exécutiez;  quand  vous  ne  devriez  passer  ici  que 
trois  ou  quatre  mois,  vous  aui'cz  toujours  vu  Paris. 
Et  ça  durera  au  moins  cela,  au  train  que  je  vois  pren- 
dre à  tout;  car,  malgré  mes  dégoûts,  je  suis  toujours 
mon  affaire  dans  les  bureaux;  on  m'y  paraît  très- 
bien  disposé  pour  moi,  mais  il  faut  une  occasion,  et 
ça  peut  tarder  longtemps. 

M.Stourm^estici  dépossédé  de  Trêves. 

Enmnanuel  est  anivé  pour  entrer  dans  les  gai'des 
du  corps.  Il  a  laissé  sa  sœur  beaucoup  mieux;  elle 
balançait  pour  aller  à  Spa;  elle  doit  cependant  être 
en  route  maintenant. 

Vous  serez  affligée,  chère  maman,  de  la  mort  de 
cette  pauvre  Gilbert,  ma  nourrice.  Pour  moi,  j'^" 
ai  pleuré  hier  comme  un  enfant.  J'ai  envoyé  un  mot 
de  consolation  au  mari  par  Thérèse,  qui  me  l'avait 
annoncée. 

Au  revoir,  chère  maman,  et  ce  serait  dans  peu  si 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  /i89. 
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VOUS  entriez  dans  mes  vues^  Je  vous  embrasse  ainsi 
que  mon  père  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Vx)ti*e  tendre  fils  et  meilleur  ami. 


260.  ~M.  de  Serre  à  M"°®  de  Serre. 

Paris,  17  juillet  18U. 

Je  ne  t'envoie  qu'un  mot,  ma  petite,  pensant  bien 
qu'il  ne  te  trouvera  plus  à  la  Sauvage  et  attendant 
.  chaque  jour  une  lettre  de  Spa  qui  m'y  annonce  ton 
arrivée  pour  t'y  écrire. 

« 

J'ai  eu  un  grand  chagrin,  c'est  la  mort  de  ma  pau- 
vre nourrice.  Tu  comprendras  bien  cela.  J'écris  un 
petit  mot  de  consolation  au  brave  Gilbert. 

J'en  suis  toujours  au  même  point  d'incertitud<^ 
pour  tout  ce  cpii  me  concerne;  je  ne  puis  douter 
qu'on  ait  bonne  intention  pour  moi,  mais  il  faut 
attendre  une  occasion  ;  c'est  ce  qu'on  me  répète  et 
ça  peut  être  long 

Au  revoir,  ma  bonne  amie  ;  fais  bien  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  ta  santé,  et,  si  quelquefois  ça  te 
coûte  un  peu,  pense,  ma  bien-aimée,  que  tu  t'oc- 
cupes de  notre  bonheur  commun  ;  en  ce  doux  espoir 
je  t'embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

^  Les  parents  de  M.  de  Serre  le  rejoignirent  peu  dé  temps  après 
cette  lettre. 

I.  sa 
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net.  --  M.  de  Itanro  à  M»*  de  8«rre. 

Paris,  le  11  août  18U. 

Enfin,  chère  petite,  voilà  une  lettre  de  Spa.  Tu 
n'y  arrives  pas  précisément  dans  les  meilleures  espé- 
i"ances  d'amusement;  mais  l'espoir  trompe  parfois  en 

bien  comme  en  mal D'ailleurs,  mon  amie,  ne 

plains  pas  trop  l'argent  à  Spa,  mais  suis  im  peu  le 
mouvement  de  tout  le  monde.  Quand  il  t'en  coûte- 
rait un  louis  par  jour,  pour  trois  semaines,  c'est 
21  louis,  puis  le  voyage;  nous  n'en  serons  pas 
beaucoup  plus  gueux  pour  cela,  et,  si  ça  te  fait 
du  bien,  jamais  je  n'aurai  trouvé  argent  mieux 
employé.  Ne  te  tourmente  donc  pas  le  moins  du 
monde  sur  cet  article-là.  Je  dois  toucher  ces  jours-ci 
ti'ois  mois  de  mon  traitement  qui  me  remettront  un 
peu  à  flot.  D'ailleurs,  ma  bonne,  je  n'en  suis  pas 
plus  avancé  pour  mon  sort  futur.  Aujourd'hui  des 
motifs  d'espérer,  demain  des  motifs  de  douter 

Tout  considéré,  le  lieu  que  je  préférerais  serait 
Paris.  Je  me  figure  que  c'est,  après  la  campagne,  le 
lieu  qui  te  convient  le  mieux  pour  son  indépendance, 
et  que  tu  t'accommoderas  difficilement  d'une  moin- 
dre ville.  Cela  est  bien  plus  douteux  à  obtenir,  mais 
je  le  veux  tenter.  Au  fond  j'ai  toiyours  la  confiance 
que  dans  deux  ou  trois  mois  j'aurai  quelque  chose  ; 
si  ce  n'est  ici,  je  tâcherai  que  ce  soit  de  toa  côté  et 
j'irai  bien  vite  te  rejoindre. 
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Malgré  ton  goût  décidé  pour  les  champs,  les 
bruyères  ne  trouvent  pas  grâce  devant  tes  yeux.  Les 
bruyères  d'Ardennes  auraient  dû  cependant  faire 
exception  auprès  d'une  demi-Ardennaise.  Qu'y 
veux- tu,  ma  chère  petite,  il  y  a  toujours  quelques 
bruyères  à  traverser  dans  la  vie.  Celles  des  sollici- 
tations sont,  je  t'assure,  pires  que  celles  d'Ardennes. 
Ah  !  si  je  les  pouvais  éviter,  je  consentirais  à  parcou- 
rir à  pied  toutes  celles  de  France  et  d'Allemagne. 

Quant  à  Aix-la-Chapelle,  je  pense  que  tu  y  auras 

renoncé C'est  d'ailleurs  une  triste  ville,  que  je 

connais  poui*  y  avoir  passé  dix-huit  mois;  tu  n'y 
aurais  ni  les  promenades,  ni  les  distractions  de  Spa. 
Au  surplus,  je  m'en  rapporte  au  médecin.  J'étais  allé 
voir  le  docteur  Dufour  pour  raisonner  avec  lui  de  ton 
état  ;  je  n'ai  pu  encore  le  joindre.  Pense  seulement 
que  ce  n'est  pas  précisément  en  prenant  les  eaux 
(ju'on  en  éprouve  le  bien,  mais  après  en  être  revenu. 
Tu  as  un  joli  temps,  pas  trop  chaud  ;  fais  comme 
les  autres,  sans  t'inquiéter  de  quelle  nation  ils  sont, 
t'amusant  de  la  nouveauté. 

Mes  parents  étant  toujours  horriblement  vexés  à 
Bruxelles,  et  ma  mère  n'y  guérissant  pas,  je  les  ai 
engagés  à  venir  ici.  C'est  le  point  où,  dans  mes 
courses  possibles,  je  les  rejoins  le  plus  aisément. 

Au  revoir,  chère  amie.  Beaucoup  de  gens  me 
demandent  de  tes  nouvelles  et  te  font  des  compli- 
ments; tu  peux  les  supposer.  Moi,  je  t'embrasse  et 
l'aime  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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262.--  M.  de  Serre  à  sa  sœur. 


Paris,  2^  août  I8I/1. 

Par  lettre  du  17  de  ce  mois,  ma  chùre  amie,  Hya- 
cinthe m'annonce  que  sa  femme  est  heureusement 
accouchée  d'une  fille.  Il  l'a  nommée  Tliérèsej  en  ton 
honneur,  et  me  prie  de  t'en  informer.  Tu  me  le  dois, 
bien  qu'indirectement.  J'avais  demandé,  si  c'était 
un  fils,  qu'il  le  nommât  François^  nom  que  nous 
portons  de  père  en  fils,  et  qu'il  y  ajoutât  le  mien, 
comme  parrain.  Il  n'aura  pas  pensé  pouvoir  faire 
d^ Hercule  im  nom  féminin,  bien  que  mon  patron 
ait,  dit-on,  filé  dans  son  temps,  et  ce  sera  ainsi  que 
cela  te  sera  arrivé.  Je  conviens  que  tu  ne  m'en  «ns 
pas  d'obligation. 

Je  t'annonce,  moi,  que,  sans  m'en  douter,  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur  vient  de  m'être  don- 
née. Je  suis  en  mesure  pour  arriver,  d'un  autre  côté, 
à  la  croix  de  Saint-Louis  en  raison  de  mes  services 
militaires;  mais  tout  cela  n'est  pas  une  place.  Nous 
verrons  quand  elle  voudra  venir. 

Maman  va  sensiblement  mieux.  J'ai  vu  hier  M.  le 
Faucheux,  qui  paraît  se  bien  porter. 

N'oublie  ni  mes  respects,  ni  mes  compliments  à 
qui  de  droit. 

Ton  bon  frère. 
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263.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  ^  août  I8I/1. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  ami,  que  j'avais  vu 
M.  de  Durfort,  et  qu'il  suivrait  votre  demande  pour 
la  croix.  Il  me  paraît  en  avoir  les  moyens  et  la 
volonté  ;  mais  le  défaut  des  pièces  justificatives  l'a 
retardé.  Me  trouvant  à  dîner  chez  M™*  de  laHuyeS 
avec  M.  de  Foucault,  secrétaire  de  la  commission, 
ïK)us  avons  parlé  de  vous.  Il  y  avait  justement  à 
table  deux  de  vos  anciens  camarades,  MM.  de 
Rouffignac  et  de  Durbach,  je  crois,  qui  ont  relevé 
votre  nom  avec  amitié  et  éloge  comme  celui  d'un 
brave  etbon  officier,  et  l'on  est  convenu  que  personne 
ne  méritait  la  croix  mieux  que  vous.  Ainsi,  lorsque 
M.  de  Durfort  remettra  votre  mémoire,  il  trouvera 
M.  de  Foucault  bjen  disposé. 

M.  de  Foucault  m'a  lui-même  offert  de  rechercher 
ma  demande  à  moi.  Elle  n'était  pas  appuyée  des 
pièces  nécessaires,  et  sans  cette  rencontre  elle  serait 
restée  là.  Puymaigre  s'est  aussi  trouvé  des  nôtres  et 
compte  arriver.  Il  a  de  l'espoir  aussi  pour  une  sous- 
préfecture. 

Le  Picard  m'a  fait  la  galanterie  de  la  décoration 
de  la  Légion,  qu'il  vient  de  m'annoncer  par  un^ 

*  Euphëmie  de  la  Haye»  n^e  de  Marcîllac. 
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lettre  fort  aimable.  Je  n'avais  pas  même  pensé  à  la 
demander.  Voilà  bien  de  la  vanité  en  attendant  le 
solide,  pour  lequel  je  ne  sais  trop  que  penser.  Ma 
mère  a  vu  le  Picard,  et  il  a  paru  parfaitement  dis- 
posé. Elle  a  vu  depuis  le  chancelier,  qui  est  beaucoup 
plus  serré.  Tout  en  disant  du  bien  de  moi,  il  élève 
fort  haut  les  diwts  des  anciens  parlementaires  ;  il  me 
renvoie  à  une  vacance  pour  laquelle  il  n'aurait  pas 

d'engagements. 

•     ••>•....     ■•■•••«• 

Votre  ami 

H.  DB   SCRRE. 


264.  —  M.  X<.  à  M.  de  Serre. 

Parlât  SU»  août  181A. 

Monsieur  le  premier  président, 

Je  vous  prie  d'avoir  la  complaisance  d'apostîller 
la  lettre  ci-jointe.  Vous  pouvez  ajouter  aux  services 
que  vous  m'avez  rendus  avec  tant  de  bonté  et  de 
délicatesse,  sans  qu'il  soit  possible  d'ajouter  à  ma 
reconnaissance  ;  je  n'oublierai  jamais  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  dans  une  circonstance  extrême- 
ment pénible,  non  plus  que  vos  démarches  la  veille 
de  votre  départ  de  Hambourg.  Je  vous  dois  Thonneur 
et  la  vîe.  Vos  bons  conseils  m'ont  empêché  de  faire 

^  M.  X.  était  magistrat;  il  avaitexercé  des  fonctions  importantes 
<lans  le  ressort  de  la  Cour  impériale  da  Hambourg. 
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des  sottises  ;  vos  sollicitations  pressantes  m'ont  pro- 
curé les  moyens  de  sauver  ma  famille. 

J'ai  l'espoir,  monsieur  le  premier  président,  de 
TOUS  retrouver  un  jour  aussi  dignement  replacé  qu'il 
appartient  à  la  justice  du  souverain  de  le  faire. 

Je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  du  respectueux 

et  entier  dévouement  de  celui  qui  est,  monsieur  le 

premier  président , 

Votre  très-humble  et  très  obéissant 

serviteur 

X 


265.—  M.  de  Serre  à  M^  de  Sexre. 


Paris,  h  septembre  181 /i.  - 

Ta  lettre  est  bien  bonne,  ma  chère  petite.  Que  je 
voudrais  être  auprès  de  toi  pour  t'aider  à  chasser  la 
tristesse! 

Mon  cousin  O'Hegerty  et  sa  femme  V  dont  je  t'ai 
beaucoup  parlé,  sont  airivés  d'Irlande  avec  leurs 
enfants.  J'ai  eu  un  grand  plaisir  à  les  revoir  et  à 
me  retrouver  au  milieu  de  la  famille  le  Breton, 
•comme  il  y  a  vingt  ans.  O'Hegerty  est  très-bien  vu 
du  comte  d'Artois  et  de  ses  enfants.  D  va  être  attaché, 

*  Faony  le  Breton  Deschapelles,  née  à  Versailles  en  177SL  Après 
avoir  ^mîgrë  avec  son  père,  le  gënëral  le  Breton,  elle  avait  ëpouse, 
«n  1793,  le  comte  Charles  O'Hegerty.  Elle  est  morte  à  SaUboiirg 
en  18A0. 
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comme  écuyer-commandant,  au  duc  d'Angoulême.  Il 
connaît  d'ailleurs  et  depuis  Tenfance  toute  cette 

coiu* Il  est  obligé  de  retourner  sous  peu  de  jours 

en  Angleterre,  d'où  il  ne  i*eviendra  que  dans  un 
mois 

Le  comte  d'Artois  va  en  Fi-anche-Comté.  Il  a  dit  au 
marquis  de  Saint-Mauris  qu'il  irait  le  voir  à  Colom- 
bier. Je  crois  que  cela  a  décidé  celui-ci  à  prendre 
les  devants,  car  il  y  a  longtemps  que  je  ne  l'ai  vu. 

O'Hegerty  voulait  m'enunener  avec  lui  en  Angle- 
terre ;  c'est  pour  moi  un  voyage  bien  tentant  :  un 
pays  que  je  désire  tant  connaître,  mon  frère  que  je 
re verrais.  Mais  je  suis  cloué  ici 

Je  t'embi-asse  cent  et  cent  fois  comme  je  t'aime. 
Tout  à  toi. 


266.  —M.  de  Serra  à  M"^ de  Serre. 


Paris,  13  septembre  I8I/1. 

Je  suis  désolé,  ma  chère  Annette,  de  la  mort  de 
ce  pauvre  Gustave  ^ .  Dieu  vous  éprouve  d'une  ma- 
nière cruelle,  et  cette  suite  de  pertes  est  accablante. 
J'en  redoute  l'effet  sur  ta  santé  déjà  trop  délabrée, 
et,  bien  que  je   ne  puisse  mo  flatter  de  t'apporter 

*  Frère  puîné'  de  M"»*  de  Serre. 
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d'auti'e  consolation  que  de  mêler  ma  douleur  à  la 
tienne,  je  cherche  les  moyens  de  partir  au  plus  tôt 
pour  passer  quelques  jours  avec  toi. 

Si  j'étais  retardé  et  que  cette  lettre  t'anûvât  avant 
moi,  je  te  conjure  de  rappeler  tout  ce  que  tu  as  de 
courage  à  ton  secours.  Pense  que  tu  as  ta  mère  à 
consoler  et  que,  au  moment  où  elle  vient  de  perdre 
ton  frère,  il  ne  faut  pas  qu'elle  ait  à  trembler  pour 
sa  fille.  Pour  moi,  je  suis  dans  une  inquiétude 
mortelle;  conserve-toi,  ma  tendre  et  malheureuse 
amie.  Dis  à  ta  mère  comme  je  prends  part  à  sa 
juste  douleur.  J'écris  à  Emmanuel. 

Au  revoir,  à  bientôt. 

Ton  meilleur  ami. 


267.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


La  Sauvage,  SI  septembre  I8I/1. 

Lundi  matin,  à. mon  arrivée  ici,  je  vous  ai  écrit,, 
chère  maman 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  à  Wendel  de  revenir  à 
Paris  avec  moi,  non  plus  que  de  beaucoup  d'autres 
choses.  Seulement  nous  avons  causé  du  plan  de  nous 
faire  nommer  un  jour  au  Corps  législatif,  conseil 
f|iie  notre  M.  Colchen  m'avait  donné  et  dont  je  croîs 
que  j'avais  oublié  de  vous  parler.  Il  m'annonçait 
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qu'il  y  avait  une  loi  projetée  pour  continuer  encoi-c 
ceux  qui  y  sont,  doubler  le  nombre,  et  appeler  ainsi 
de  nouveaux  députes Il  nous  serait  aussi  agréa- 
ble qu'utile  de  suivre  ensemble  la  même  carrim. 
mettant  en  commun  nos  connaissances.  Tout  cela  ont 
avoir 

Au  revoir,  chère  et  excellente  mère  et  amie;  je 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

he  temps  est  superbe  ici;  les  livres,  la  promenade 
remplissent  une  partie  de  mon  temps. 


268.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


La  Sauvage,  S7  septembre  181 /i. 

Je  suis  toujours  sans  autre  lettre  de  vous,  chère 
maman,  que  celle  du  19. 

Hier  nous  avons  passé  la  journée  à  Longwy,  où 
nous  avons  vu  bien  à  notre  aise  le  duc  de  Berrv  * .  Il 
a  été  fort  aimable  pour  tout  le  monde  et  a  fait  le 
tour  de  la  ville  à  pied. 

^  Charlcs-Ferdînand  d'Artois,  duc  de  Berry,  fils  de  France,  né  « 
Versailles  le  ^.janvier  1778.  Il  avait  émigré  en  1789>  fait  ses  pre- 
mières armes  au  siège  de  Thionville  sous  le  maréchal  de  Broglie 
(septembre  1792)  et  commandé  un  corps  de  cavalerie  sous  le  prince 
de  Condé  de  179A  d  1797.  Puis  il  avait  vécu  soit  en  Italie,  soit  en 
Angleterre  jusqu'à  Tépoque  de  la  Restauration. 
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J'ai  trouvé  là  M.  de  Vaublanc\  qui  l'attendait; 
ot^  comme  il  n'est  arrivé  que  l'après-midi,  nous  avons 
<i\x  le  temps  de  causer. 

Hier  soir  le  duc  de  Berry  aura  dû  passer  à 
May  ange 

Au  revoir,  chère  maman  et  bien  bonne  amie.  Je 
vous  embrasse  comme  je  vous  aime  :  c'est  de  tout 
4^ci?ur.  J'embrasse  aussi  mon  père. 


260.  — -  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hayange,  là  octobre  18]  A. 

Chère  maman,  je  suis  arrivé  ici  avec  Annette 

avant-hier  mardi. 

Je  suis  content  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
comme  bien  vous  pensez.  Espérons  que  le  reste 
viendra  et  que  mon  voyage  ici  ne  m'aura  pas  fait 
tort.  Je  croîs  tout  en  stagnation  à  la  chancellerie* 

Ce  soir  nous  allons  à  Metz  ;  Wendel  nous  y  mène 
Je  compte  y  rester  au  plus  deux  jours,  et,  si  je  ne 
trouve  pas  d'autre  occasion,  prendre  le  courrier  ou 
la  diligence. 

Au  revoir,  à  bientôt,  chère  maman.  Je  vous  em- 
brasse comme  ma  très-bonne  mère  et  amie.  J'em- 
brasse aussi  mon  père. 

*  M.  de  Vaublanc  avait  été  maintenu  par  Louis  XVIII  dans  les 
fonctions  de  pn^fet  de  la  Moselle. 
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270.  '—  M.  de  Serre  à  sa  mère« 


Metz,  93  octobre  181  A. 

J'ai  reçu  hier,  chère  maman,  voti-e  lettre  du  18. . . . 
Je  sens  comme  vous  qu'il  vaudrait  mieux  être  à 
Paris;  j'espère  cependant  que  mes  intérêts  ne  souf- 
friront point  de  mon  absence. 

Je  ne  vois  pas  de  quoi  je  pourrais  charger  M.  de 
Bourrienne^  Qu'aî-je  d'ailleurs  à  demander  aux 
Hambourgeois  ?  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  m'ont  dé- 
pouillé; ils  le  sont  trop  eux-mêmes.  Ce  qu'ils  me 
devraient  peut-être  serait  un  témoignage  de  recon- 
naissance et  d'estime  ;  mais  cela  perdrait  tout  son 
prix,  s'il  était  provoqué. 

^  Loui&-AntoineFauveletdeBoiirrieQne,neàSen8  le9juiUetI769. 

m_ 

l\  connut  Bonaparte  à  TËcole  de  Brienne,  et  devint,  en  avril  1797, 
son  secrétaire  intime.  Disgracie  en  180â,  il  fut  toutefois  envoyé  i 
Hambourg,  en  1805,  comme  ministre  plénipotentiaire  prés  des  du» 
de  Brunswick  et  de  Mecklembourg-Schwerin  et  prés  des  villes  han- 
séatiques.  Une  nouvelle  disgrâce  l'atteignit  vers  la  fin  de  1810.  En 
ISl/i  il  se  bâta  de  se  rallier  aux  Bourbons,  et  le  31  mars  fut  nom- 
mé,  par  le  gouvernement  provisoire,  directeur  général  des  postes, 
fonctions  qu'il  perdit  le  13  mai  suivant.  Il  devint  préfet  de  police 
le  13  mars  1815  ;  peu  après  il  se  rendit  à  Hambourg  avec  une  mis- 
sion de  Louis  XVIII.  Le  19  septembre,  il  reçut  le  titre  de  ministre 
d'État,  membre  du  Conseil  privé.  Député  de  l'Yonne  cette  même 
année,  il  prit  place  sur  les  bancs  de  la  droite.  Il  échoua  aux  élec- 
tions de  1816,  mais  réussit  à  celles  de  18'âÛ,  et  continua  de  siéger  à 
la  Chambre  jusqu'en  18327.  Il  mourut  à  Caen  le  7  février  183lr,  lais- 
sant dix  volumes  de  Mémoivcé, 
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Je  VOUS  embrasse,  bonne  mère  et  bien  chère  amie, 
du  meilleur  de  mon  cœur. 


271.^  Le  ministjre  do  la  Ghiarre*  à  M.  de  Etorre. 


Paris,  6  novembre  I8I/4. 

Je  m'empresse  de  vous  annoncer,  monsieur,  que 
le  Roi,  par  ordonnance  du  jour  d'hier,  vous  a  nommé 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis. 

Je  me  trouve  heureux  d'être  l'organe  des  inten- 

*  Pierre  Dupont  de  l'Étang,  n^  â  Chabanais  (Charente)  le  l/i  juil- 
let 1765.  Capitaine  au  moment  de  la  Révolution,  il  devint  ge'neral 
de  brigade  en  1793  et  gênerai  de  division  en  1797;  il  donna,  en 
maintes  rencontres,  des  preuves  éclatantes  d'intelligence  et  d'au- 
clace  :  le  Ih  juin  1807,  il  reçut,  k  Friedland,  le  grand  cordon  de  la 
Ldgion  d'iionncur  ;  Napoléon  le  destinait  au  marëchalat.  Mais  ces 
brillants  succès  furent  bientôt  suivis  de  la  capitulation  de  Baylen 
(3S  juillet  1808).  Dés  son  arrivée  à  Toulon,  le  gênerai  fut  arrête  ; 
nn  décret  de  l'Empereur,  en  date  du  l**"  mars  1819,  rendu  sur  les 
conclusions  d'une  commission  spéciale,  le  dépouilla  de  ses  grade., 
titre,  dignités  et  dotations,  et  le  condamna  à  une  détention  indé- 
finie. En  I8I/1,  Louis  XVIII  lui  rendit  la  liberté»  et  lui  confia  le 
portefeuille  de  la  Guerre  (3  avril-3  décembre);  il  le  créa  membre 
du  Conseil  privé  le  19  septembre  1815.  Le  comte  Dupont  mourut  s\ 
Paris  le  6  février  1838.  —  Voyes  VHUtoire  da  Consulat  et  de 
VEmpirc,  t.  IX,  p.  /*7-189. 
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fions  de  Roi  dans  une  ciixx>nstance  aussi  flatteus* 
pour  vous. 

Pour  le  ministre  et  par  son  ordre  : 

Le  major  du  gënie  charge?  de  la  direction 
du  bureau  des  décorations, 

Le  comte  de  Beaufort  d'HAUXPori.* . 


272.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  TVendel. 


Paris,  12  novembre  18IJ^ 

Hier  encore  j'ai  revu  le  Picard J'y  aï  ren- 
contré M.  Berryer,  l'avocat  de  ***,  avec  lequel  j'ai 
pris  rendez-vous. 

J'ai  vu  M.  de  Durfort.  Il  a  reçu  vos  pièces;  il  est 
en  mesure  pour  avoir  tous  les  autres  certificats  et 
doit  au  plus  tôt  remettre  votre  demande  à  la  com- 
mission. Il  l'appuiera  et  me  préviendra  tout  de 

*  Le  comte  (puis  marquis)  Edouard  de  Beanfori  dUautpoul, 
Tté  à  Paris  le  16  octobre  1783.  Au  sortir  de  l'École  polytechm'que, 
il  entra  dans  le  corps  du  g^nie,  servit  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Espagne»  et  obtint  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Sous  la  première 
Restauration  il  fut  chef  de  division  au  ministère  de  la  Gueire,  et 
devint,  en  1^1,  colonel  du  3®  rëgiment  du  gënie.  H  mourut  i 
Paris  le  âl»  juillet  1831.  Il  ëtait  le  fils  du  omnte  de  Beaufort,  capi- 
taine au  régiment  du  Rdî,  tué  A  Quiberon  ;  sa  mdre,  connue  par 
des  romans  et  dôs  poésies,  s'était  remariée  au  comte  Charles 
d'Hautpoul. 
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suite  de  la  remise  pour  que,  de  mon  côté,  je  puisse 
pousser  à  l'expédition.  C'a  toujours  été  une  chose 
immanquable  ;  maintenant  elle  ne  peut  tarder. 

La  loi  sur  les  fers  souffre  de  longs  débats  chez 
les  pairs.  M.  Colchen  m'a  communiqué  les  deux 
c:>pinions  imprimées  de  -M.  le  duc  de  la  Vauguyon^ 
et  de  M.  le  comte  Berthollet*.  N'ayant  pas  le  temps 
(\o  vous  en  référer,  j'ai  hasardé  de  lui  remettre  une 

^  Paul-Fiançois  de  Quëlen,  né  à  Paris  le  dO  juillet  17A6,  était  le 
fils  (l'Antoine-Paul-Jacques,  duc  de  là  Vauguyon,  gouverneur  des 
fils  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Il  porta,  du  virant  de  son  père» 

10  nom  de  marquis,  puis  de  duc  de  Saint-Mëgrin.  LieuteDant-colo- 
nel  du  régiment  Daupliin  (1770),  ministre  à  la  Haye  (1776),  ambas- 
sadeur à  Madrid  (178/i),  il  fut  ministre  des  Affaires  étrangères  du 

11  au  16  juillet  1789.  Alors  il  s'expatria,  passa  plusieurs  années  en 
Espagne,  et  revint  (1805)  pour  vivre  dans  la  retraite.  Membre  de  l'an- 
cicnno  pairie,  il  fut  appelé  à  la  Chambre  haute  établie  par  la  Charte 
de  I8I/1.  Il  mourut  à  Paris  le  l/imars  18IIS.  «  Nous  avons  tous  reçu 
de  lui  de  nobles  et  grands  exemples,  dit  le  duc  de  Choiseul,  ceux 
de  l'assiduité  à  remplir  ses  devoirs  envers  le  Roi  et  envers  la  Cham- 
bre, ceux  du  courage  à  soutenir  les  doctrines  constitutionnelles  et 
à  proclamer  le  dévouement  à  la  dynastie  do  nos  Rois  et  à  la  Charte, 
ce  palladium  de  la  France,  ouvrage  immortel  d'un  Roi  dont  la 
mémoire  sera  à  jamais  bénie  par  les  amis  de  la  royauté,  des  lettres 
et  des  libertés  publiques.  »  (Discours  prononcé  à  la  Chambre  des 
pairs  le  10  avril  1828.) 

*  Claude-Louis  Berthollet,  né  à  Talloires,  prés  Annecy  (Savoie) 
le  9  décembre  17i<8.  Docteur  en  médecine  à  l'Université  de  Turin 
(1778),  il  vint  à  Paris,  reçut  les  conseils  de  Lavoisier,  devint  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  (1780),  commissaire  du  gouverne- 
ment  pour  les  teintures  (178/i),  accompagna  Bonaparte  en  Egypte 
(1798),  entra  au  Sénat  (1799),  puis  à  la  Chambre  des  pairs  (181/*). 
Il  mourut  à  Arcueil,  près  Paris,  le  6  décembre  18îQ.  Son  œuvre 
capitale  est  un  Essai  de  sicUique  chimique.  Il  était  comte  de 
TEmpire.  —  Voyez  l'Éloge  de  Berthollet  prononcé  par  Cuvier  à. 
l'Institut  le  7juinl8SA. 
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note  contraire.  Son  frère,  le  pair,  est  à  la  cam- 
pagne depuis  un  mois. 
Rien  encore  de  nouveau  sur  ce  qui  me  conceme. 
Votre  ami 

H.  DE  Serre. 


FIN  nu    TOME   PREMIER. 


Paris.  ^  Imprimerie  CUS8I  i  t  C**  ne  Vontmartre,  123. 
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